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PRÉF ACE. 


Les écrits de saint François de Sales, pleins d' une doctrine 
céleste, sont dans l'Église une vive lumière, qui montre un che- 
min sth- et aisé POU1- arrive1- à la perfection chrétfenne I. Tel 
est Ie bel éloge qui a été fait des OEuvres du saint évêque de 
Genève; et ce qui donne à eet éloge un prix inestimable, c'est 
que c'est l'Église elle-même, éclairée de Dieu, qui l'a pro.. 
noneé. Aussi ces écrits n'ont-ils cessé d'être considérés comme 
un des plus riches, des plus précieux trésors des âmes pie uses, 
qui contient les plus utiles inspirations qu' eUes puissent rece- 
VOi1- d' en-haul; car noús pouvons bien leur appliquer les 
expreEsions dont leur auteur même se sert en parlant d'un 
autre illustre docteur de piété, Louis de Grenade. J'y trouve 
tout, disait sainte Françoise de Chantal; et Alexandre VII; en 
en recommandant d'une manière pressante ]a lecture assidue 
à son neveu, ne fait pas difficulté de dire que s'il y a en lui 
quelquc chose de bien, c' est à eux surtout, après Dieu, qu'il 


1 Suis etiam scriptis cælesti doctrina refertis Ecclesiam illustravit, quibus 
iter ad christianam perfectionem tutum et planum demonstrate Brev. rQm.
 
die 29 jan., in festo S. Frane_ Sal., leet. VI. 
t. a 
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en est rcdevable. II ajoute: (( Si la vertu, disait un ancien t 
pouvait être représentée avec ses couleurs propres, elle attire- 
rait puissamment tous les cæurs et les contraindrait de rai- 
mer. Or c'est à quoi, à mon avis, a réussi François de Sales: 
tant il exprime suavement et au vif, tant il met bien sous les 
yeux sa heauté, sa majesté, son éclat et ses grâces 1 ! )) 
Les ouvrages de saint François de Sales ne sont guère. 
moins remarquables au point de vue littéraire. S'il est vrai 
en général qu'un auteur se peint dans ses écrits et dans son 
style, il n' en est assurément aucun dont on puisse Ie dire avec 
plus de vérité que du saint évèque de Genève, dont Ie cæur si 
aimant et si expansif cherchait naturellement à s' épancher, et 
dont la simplicité colombine ne savait ce que c' était que l' ar- 
tifice et Ie déguisement. Nous sommes done assurés d'avoir 
dans ses écrits la peinture fidèIe de son âme. Or combien doit 
être belle, combien délicieuse la peinture de l'âme de saint 
François de Sales, c'est-à-dire, d'une des âmes les plus belles, 
les plus richement douées sous Ie double rapport des qualités de 
l'esprit et du cæur, que la nature et la grâce de concert aient 
jamais formées! Aussi un bon juge en cette matière, Fénelon, 
ne craint pas de mettre son style naif, avee la silnplicité ai- 
mable qu'il présente, au-dessus de toutes les grâces de r esprit 
profane. (( Tel est l'ascendant de la vérité, dit un autre cri- 
tique, teUe est la puissance de la bonne foi J telle est 
a force 


t Vo-yez la lettre d'Alexandre VII à son neveu, du ter avril 1.642, imprimée 
. la suite de cette préface. 
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peuétrante de l' onction qui anÏlne toutes les pages de ses nom- 
breux écrits, que Ia persuasion s'insinue dans les cæuI's les 
plus froids, dans les esprits les plus rebelles , et que, com me 
dans l\Iontaigne, dans Charron et dans 
lalherbe, des locutions 
surannées ne produisent d' ordinaire d'autre effet que de gra- 
ver plus profondément dans la mémoire la pensée de l'illustre 
écrivain, et de lui donher une couleur spéciale , distincte, et 
merveilleusement appropriée au sujet qu'il traite 1. )) Enfin, 
l' Académie française, à l' époque même où eUe relevait les 
fautes de langage échappées à CorneiUe dans son premier chef- 
d' æuvre, ne balançait pas à proposer pour modèles les ou- 
vrages de saint François de Sales. 
II 11' est done pas étonnant qu'il en ait été fait un grand 
nombrc d'éditioIl8, à partir des premières années qui sui- 
vircnt la mort de l'auteur. Parmi les anciennes, les plus remar- 
quables nous paraissent être celles de 1641 et 1663, publiées 
toutes deux à Paris 2. 
La pren1ière fut procurée par les soins du cornmandeur 
Noël Brulard de Sillery, très-zélé pour la mémoire de saint 
François de Sales, et dont les én1Ìnentes vertus lui avaient 
gagné à un haut degré l'estime de sainte Françoise de Chan- 
tal, qui Ie (lirigeait dans les voies intérieures, et l'avait asso- 


1 Journal des Débats du 9 clécembre 1823. 
2 On cite encore celles de 1631, 1637 et i652; cctte dernière est ornée de 
figures. 
Nous ne parlons ici que des éditions générales des (Euvres, nous reser- 
vant de faire connaitre les éditions particulières de chaque ouvrage à mesure 
que roccasion s'en présentera. 
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lcié à l'ordre de la Visitation. Il en comgea les dernières 
épreuves pen de jours avant sa mort.. Elle est en deux volumes 
in-folio, dont Ie second renferme les Sermons, qui paraissaient 
pour 1a première fois, avec pluEieurs fragments et lettres éga- 
Iement inédits. Elle est précieuse, bien qu'elle se ressente de 
l'état de maladie du commandeur pendant qu'il y travailla, et 
que les fau tes d'impression y soient assez nombreuses. 
L' édition de 1663 est de même en deux volumes in-folio, 
dont Ie premier parut chez Sébastien Huré, et Ie second chez 
Frédéric Léonard; Ie titre en fut renouvelé en 1669, avec le 
nom òe Frédéric Léonard seulel11ent. Cette édition, d'une helle 
exécution typographique, enrichie, comme s' exprime le titre, 
deplusieurs emblêmes et figures symboliques, etc., estaussi plus 
exacte et plus complète que toutes les précédentes. 11 ne faut 
pas la confondre avec une autre de la même année 1663, pu- 
bliée égaletllent chez Frédéric Léonard, mais bien inférieure, 
tant SOllS Ie rapport typogl'aphique que sons celui de la cor- 
rection. Le papier de cette dernière est moins beau, et Ie 
caractère plus petit, sauf pour les SerJ110nS, oÙ c' est n1ême ca- 
ractère et mêlne pagination; Ia vignette et l'initiale de la pre- 
mière page sont seuIes différentes, et lJeaucoup moins belles./ 
Le même libraire a encore donné au public d'autres éditions 
de saint François de Sales en petit format. Celle de 1672 ren- 
ferme les Controverses, qui manquent dans les éditions Í}1-folio, 
faites avant que ce traité fût connu. 
Les éilitions anciennes des OEuvres de notre saint, ùont 
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nous venons de parler, sont encore les meilleures pour ce 
qu' eUes renferment; malheureusement elles sont devenues de 
plus en plus incomplètes à mesure qu'il a été fait de nouvelles 
découvertes. D'ailleurs eUes ont des défauts qu'on ne saurait 
dissJmuler. D'abord elles laissent toutes plus ou moins à 
désirer sous Ie rapport de la correction: la ponctuation, en 
particulier, y est très-nég1igée, et semble souvent mise au 
hasard; on y remarque même déjà quelques altérations dans 
Ie style, et el1es présentent assez souvent des leçon
) fautives; 
de plus, eUes manquent d'ordre dans la distribution des ma- 
tières. On regrette aussi de ne pas y trouver, pour les Letlres, 
les noms des personnes à qui elles sont adressées, chose 
cependant qui contribue si puissalnment à l'intérèt. QueUe 
différence, en eifet, entre cette vague indication: A une dame 
verve, et celle-ci : A mada1ne de Chantal / 
, Les éditions modernes sont, à 1a vérité, plus compIètes que 
les anciennes; mais, outre qu'elles ne laissent guère moins à 
désirer SOliS Ie rapport de l' ordre , elles présentent un texte si 
fautif que c'est à peine croyable. Dans maint endroit, on s'est 
permis de corriger saint François de Sales; et on conçoit que 
souvent on n'ait réussi qu'à Ie défigurer, sinon à le rendre 
inintelligible. Quant aux fautes dues à la négligence, eUes 
sout innombrables t. Les Lettres, qui sont une des parties les 


t Qu'on nous permette de citer au hasard quelques exemples j nons Ies 
prenons dans l'édition de M. Blaise, Paris, i833.1.835, la plus estimée, croyons- 
nons, des éditions modernes. Dans Ie Traité de l
 Amour de Dieu, nous y lisou 
dès les premières pages (tom. I) : 
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plus intéressantes de Ia collection, ont été encore plus mal- 
traitées que Ie reste. On y a substitué l' orthographe moderne 
à l'ancienne, et encore moins respecté Ie style qu'ailleurs; 
puis on a cru se mettre à couvert en alléguant pour excuse 
que les originaux ayant péri, on n' avoit pas pu 1-eproduire 
exactement tancien langage: comme si, au défaut des ori- 
ginaux, on n' eût pas dû se conformer aux premières éditions, 
qui en tenaient lieu! l\Iais gu' est-ce que ces altérations, à côté 
de 1a négIigence ou de Ja licence des imprimeurs, qui, ici 
surtout, s'est donné libre carrière, ajoutant, retranchant, 


Page 1., ligne 3 : élection de la souveraine dilection, au lieu de: reyne de 
de la souveraine dilection. 
Page 2, ligne 14: je vous dedie, au lieu de : je vOlle, dedie. 
3, 1. 9 : voulant, venallt. 
- 4:1 - 3 : l'affection, raffiiction. 
- 6, - 1.4: ne permet pas, ne permettent pas. 
-Ibid.
- 16: au crédit, avec credit; etc., etc. 
Donnons encore un écbantillon des altérations faites à dessein par une faussB 
délicatesse, qui prétendait corriger. On lit dans Ie même Traité, tom. I: 
Page 72, ligne 8 : la mammelle, au lieu de : Ie tetin. 
Page 175, ligne 7 : il prend une ean cordiale infiniment precieuse, il ouvre 
de force les levres et les dents serrées de ceste bien-aimée princesse, et faisant 
couler dans sa bouche ceste precieuse liqueur
 il la fit enfin revenir à soi; 
aU lieu. de: il prend une eau cordiale infiniment precieuse, et 
 en ayant 
'l'emply sa bouche 
 il ouvre de forcp. les levres et les dentz serrées de cetta 
bienaymée princesse; puis'þ soufflant et jettant cette precieuse liqueur qu'il 
tenoit en sa bouche dedans celle de sa pauvre pasmée 
 et espluyant au. nés# 
sur les temples et sUr l'endroit du cæur d'icelle le'l'este de la phiole" ilIa fit 
en fin revenir à soy. 
Page 203, ligne 1.2 : tant en effect qu'en esperance, au lieu de: qu'en effect, 
qu.en esperance. 
Il serait facile de multiplier les exemples; mais il fant nous restrei.ndre. Est-Ïl 
done permis d'altérer ainsi, sans même en avertir J Ie texte d'un auteur, et 
d'un auteur tel que saint François de Sales? 
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transposant, laissant parfois de côté des demi -!ignes, des 
mcmbres de phrase entiers, de sorte que certains passages 
n'ont plus de sens; on trouvc même des phrases coupées au beau 
milieu, nous ne dirons pas par un point, mais par un alinéa 1! 


1 Nous avons comparé quelques pages des Lettres avec l"édition originate 
imprimée à Lyon en 1628 et les premières qui ront suivie; voici Ie résuItat. 
Nous lisons dans l'édition de M. Blaise. tom. I : 
Page 83, ligne 16 : Vous n'y verrez rien de moi, au lieu de : Vous n'y 
verrés rien de moy, lJladame. 
Ibid., ligne 23 : je confesse n'y avoir contribué que de ma faible énon- 
dation et ma voix, au lieu de : ... que ma faible enonciation et ma voix. 
Pag. 84, 1igne 29 : dans Ie précieux gage que ce grand prince vous a laissé 
de votre mariage, laquelle étant une image vivante du père...; au lieu de : 
... de vostre mariage,je veux dire, en }'IadamoyseUe de Mercæur, laquelle, etc. 
Page 86, ligne 5 : que je lui présente les nécessités, au lieu de 
 que je lui 
..represente les necessités. 
Page 87, ligne 20 : de ccs bailliages, ate lieu de: à ces bailliages. 
I!lid., ligne 27 : aI'ros
es, au lieu de : arroU!
ées. 
Page 88, ligIle 2 : dont, U1.t lieu de: duquel. 
Ibid., ligne 18 : en rétendue de celui-ci, au lieu de: en l'estendue d'iceluy. 
Ibid., dernière ligne du texte : dans toutes leurs actions, au lieu de: en 
toutes leurs actions. 
Page 90, ligne 26 : les progrès, au lieu de : Ie progrés. 
Ibid., ligne 27 : nost1'e saint-père commande, au lieu de : nostre saint 
Pere me commande. 
Ibid., ligne dern. : de votre royaume, au lieu de: de vostre grand royaume. 
Page 91, ligne 24: II rega1'de Ie saint non seulement des âmes, au lieu de: 
il regarùe Ie salut des antes, qui s'eslend jusques à l'etel'nité
 et non seule- 
ment des ames. 
Page 92, ligne 6 : et puis (je dois ce témoignagc à la vérité) je v
ms dirai J 
au: lieu de : et puisque je doy ce tesmoignage à la verité, je vous diray. 
Ibid.;, lignc 14 : sadite l\Iajesté, au lieu de: sa divine l\fajesté. 
l\Iais en voilà assez. Cependant nous ne pouvons nous ernpêcher de citer 
encore Ie passage suivant de la 44 e (ettre, page 119, qu'on a étrangement 
altéré, faute de Ie compre
ldre : Atque ita deinceps omnibus difiicultatibus 
quæ ex locorum et temporum injuria ol'irentur sigillatim (o
currere). 
Ita factum est satis ut...; au lieu de : ... quæ ex locorum et temporum inju- 
ria oriebantw' siiillatim ita factum est satis ut... C.e
t apparemment Ie 
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Une honne édition des OEuvres de saint François de Sales 
est done encore à faire; elle est, de plus, un besoin urgent. 
Si on ne donne pas enfin Ie texte exact de ces chefs-d' æ 11 vre , 
il est évident que les fautes des éditions actuelles se perpétue- 
ront, et 1es originaux qui restent venant pen à peu à dispa- 
raître, Ie mal finira par être sans remède. 
C' est ce travail si nécessaire que nous avons entrepris, et 


double ita qui a embarrassé : on n"a pas vu que Ie premier devait 5e traduire 
par ainsi, de cette manière, mais on l'a joint à ut; puis, comme Ie second 
ita devenait par là inutile, pour lui danner un emploi quelconque, on en a 
fait Ie commencement d'une nouvelle phrase, et la précédente n'ayant plus 
de sens, on a changé oriebaniur en orireniur, et on a ajouté (occurrel'e) pour 
lui donner celui qu'on avait dans resprit; après quoi on a commencé un 
nouyel alinéa. II n'est guère possible de mieux réussir à bouleverser une phrase. 
Telle est la quantitê de rautes que nous rencontrons dans un si petit nombre 
de pages (a); rautes qui, chose remarquable, se retrouvent exactement, depuis 
la première jusqu'à la dernière, dans l'édition de :MM. Gaume de la même 
année. l\Iais ce n"est rien encore en comparaison des fautes sans nombre qui 
défigurent les deux volumes, sans cela si précieux, des No'Ut1elles Lett1'es 
inédites, formant Ie compIément de l'édition Blaise, et les rendent souvent 
illisibles. Prenons pour échantillan l'intéressante lettre latine que Ie jeune 
apðtre du Chablais adrcssait au célêbre P. Canisius quelque mois apl'ès Ie com- 
mencement de sa mission; eUe est la 2g e du recueil, tom. I, page 106. On y lit: 
Page 107, ligne 1 : ut etiam reddat cospicuos et amabiles: qui; au lieu de: 
\is etiam reddat conspicuos et amabiles qui. Trois rautes dans une ligne. 
Page 107, ligne 3: indigene mereor, au lieu de: indigere me reor. 
Ibid. þ 1
 : Eurn, Cum. 
Ibid. þ 24: ad causas Ecclesiæ, ad caulas Ecclesiæ. 
Ibid., 25: Allobrogus princeps, Allobrogum princeps
 
Ibzä., 27: ad Chistum, ad Christum. 
Page 108, S: ad Ecclesiam videat, ad Ecclesiam redeat. 
Ibid. þ 10: aprirem, aperirem. 
Ibid. þ 22 : a Buses descriptis, a Busæo descriptis. 


(a) Nous n'avons pas pris Ie commencement du volume, parce que presque toutes les lettres 
y 60nt tirées de la Vie du B. François de Sales par C.-A. de Sales, que nous n'avOllS pas 
maintenant sous les feUL 
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nous ne négligerons rien pour Ie mener à toute la perfection 
dont il est susceptible. Notre premier, notre plus grand soin 
sera de donner Ie texte pur de saint François de Sales, sans Ie 
moindre changement. Nous rétablirons même, aussi exacte- 
ment qu'il nous sera possible, son orthographe ; et nous pou- 
vons dire que notre édition.sera la première où elle paraîtra, 
si on excepte quelques lettrEs de l'édition de 1\1. Blaise, où eUe 


Page 108, ligne 27: appetibus, au lieu de : appetitus. 
Ibid.
 - 20: rationemque ex Calvino reddebat. Quod in Hæbreo; 
au lieu de : rationemque ex Calvino reddebat quod in hebræo. Phrase coupée 
par un point. 
Page 109, livre 5: locis nod urn , au lieu de: loci nodum. 
Ibid.
 - 7: fæminimum, fæmininum. 
Toutes ces fautes se trouvent dans une lettre qui ne remplit pas trois pages; 
encore passons-nous sous silence un endroit que nous n'avons pu rétaùlir J 
ainsi que plusieurs fautes de ponctuation. 
Citons encore ce passage, tout-à-fait inintelligible, ainsi que tant d'autres, 
ùe la 30g e lcttre, tom. II, page 353 : (( .Mais se f"aut-il pourtant sçavoir des nou- 
velles de ma pauvre malacIe avant desner commandes. Donq je vous prie que 
de la main de Madamoyselle de Chantal, ma fiUe bien aymée, ou de ma chere 
sæur de Chantal, me soit envoyé quelque petit billet qui m'en apporte.)) Nous 
rétablissons ainsi cet endroit: (( Mais si faut-il pourtant sçavoir des nouvelles 
de ma pauvre malade avant disner. Commandés donq
 je vous p'de
 que de 
la main, etc. )) 
Nous ne parlons pas de la traduction des lettres latines et italiennes : eUe 
est très-infidèle, et parfois ahsurde. Ainsi ce passage de la 328 e leUre, tom. II, 
page 383, écrite au duc de Savoie par son ambassadeur en France au sujet 
da renvoi du corps de saint François de Sales: (( E Ie monache di questo COll- 
vento della Visitatione di questa città s\.tpplicano V. A. che vuogli trovar bono 
che essendo state fondate da esso ritenglano (lisez : ritengano) il cuore;)) c'cst- 
à-dire: (( Et les religieuses de ce couvent de la Visitation de cette ville (de Lyon) 
supplient V. A. de voutoir trouver bon qu'ayant été fondées par lui, eUes 
retiennent son cæur ; )) ce passage, dis-je, est ainsi traduit: (( Et les l'eligieuses 
du couvent de la Visitation de la même ville (de Lyon) supplient V. A. lie 
trouver pour agréable qu'eUes retiennent son cæur, comme y étant autoriséeii 
par les statuts fondamentaux dud it évéque J J J J) 
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est assez fidèlement reproduite. Dans ce but, nOllS avons étuclié 
avec soin les fac-sinÜle et ìes autographes que nous avons pu 
découvrir, et nous y avons trouvé toutes les données nér.es- 
saires pour nons fixer sur lee; points généraux et caractéris- 
tiques; quant à quelques détails de peu d'importance, pour 
lesquels ces secours ont été insuffisants, nous suivrons les 
étlitions origin ales 1. Et qu' on ne vienne pas nous accuser en 
cela de minutie : HOUS He faisons pour saint François de Sales 
que co que 110US vOYOl1S les meiHeurs éditeurs de nos jours 
fail'e à l'égard des auteurs du même ten1ps. Et qui mieux que 
]e saint évêque de Genève mérite ce respect, qui d'ailleurs est 
loin d'ètre sans avantage pour qui veut remonter aux origines 
de notre langue. 
Pour atteindre Ie but que nous nous sommes proposé de 
donner un teÃ.te aussi pur que possible, nous Ie reverron
 
soigneusen1ent pour chaque ouvrage sur les meilleures édi' 


I Lcs principaux traits qui caractérisent l'orthographe de saint François de 
Sales sont : 1. 0 Il termine en és la 2 e pel's. plur. des verhes et Ie pluriel des 
substantifs, que ses contemporains faisaient généralemcnt en ez; orthographa 
qui se rctrouve encore beaucoup plus -card, comme on Ie voit, entre autres, 
par une lettre de Bourdaloue à madame de Maintenon, imprimée avec 
rorthographe du nlalluscrit dans l'édition de 1\Iéquignon- Havard. 2 0 11 
met z au lieu d's à la fin de certains mùts; ainsi il écrit : lesquelz
 seulz þ 
motz
 je '1'emetz
 etc. 3 0 n tend à supprimer les lettres et signes inutiles; ainsi, 
au lieu de sainct 
 il {aiel, parfaiel 
 f1"uiel , bon-lteur
 mal-lteur
 etc.
 comma 
on écrivait de son temps, il écrit : saint 
 il fait 
 parfait 
 fruit 
 bonheur, 
malheur
 etc., comme nous faisons aujourd'hui. Observons encore ql1'il y a 
certains mots qu'il écrit de différcntes manières. - Nous ajouterons que dans 
toutes les anciennes éditions Ie titre d'un chapitre est placé avant rindication du 
chapitre même. 
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tions, principalenlent sur les éditions originales, et sur tous 
les manuscrits que nous pourrons découvrir; ni peines ni dé.. 
penses ne seront épargnées pour que notre édition puisse 
satisfaire l'homme de goût. 
Nous partageons tous les écrits qui doivent former cette 
collection en cinq classes. La première comprendra les ou
 
vrages ascétiques et de piété ; la seconde, les sermons et dis-- 
cours; la troisième, ce que saint François de Sales a écrit 
spécialement pour Ie diocèse de Genève, et les règles et cons- 
titutions qu'il a données à diverses congrégations religieuses; 
la quatrièlIle, ses livres de controverse; la cinquième, ses 
Iettres. Cbaque classe sera précédée d'uD avertissement, con- 
tenant de courtes indications sur les ouvrages qui doivent y 
-entrer. On trouvera des détails plus étendus dans la Vie du 
saint par Ch.-A. de Sales, qui sera imprimée en tête de ses 
ouvrages, et leur servira d'introduction. 
Les ffiuvres de saint François de S?les seront suivies d'un 
vocabulaire des mots et des locutions surannés qui s'y 
trouvent, beaucoup plus complet que celui des éditions pré- 
cédentes. 
En terminant ceUe préface, nous faisons un appel à to us 
ceux à qui Ie nom de saint François de Sales est cher, et qui 
sont assez heureux pour posséder quelque autographe ou copie 
manuscrite de quelqu'un de ses écrits , soit inédit, soit même 
déjà pubIié, l'expérience DOUS ayant appris combien souvent 
les manuscrits ont été mal Ius ou inexactement imprimés ; et 
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nOilS les prions de vouloir bien nous en donner communi- 
cation, soit en nous 1'envoyant, soit en nous en transmettant 
une copie aussi fidèle que possible, même pour l' orthograpbe, 
à laquelle on a généralemellt trop peu fait attention jusqu'ici. 
Les autographes, et même les simples copies, si on Ie désire , 
seront au plus t61 transerits et renvoyés à leurs possesseurs. 
Nous espérons que cet appel sera entendu, d' autant qu'il 
s'agit, non pas de nous, mais de la gloire d'un saint chéri de 
Dieu et des hommes, dont la mémoire est en bénédiction si 
particulière auprès de toutes les personnes pieuses, et dont les 
écrits, vrai présent du ciel à la terre, resteront à jamais, sous 
Ie rapport littéraire, un des plus beaux rnonuments de notre 
langue; il sera entendu surtout de ses bien-aimées fiUes, les 
religieuses de la Visitation, qui, héritières en cela, comme 
pour Ie reste, de son esprit, se sont toujours montrées si dis- 
posées à communiqueI' aux autres les biens dont la Iibéralité 
divine les a favorisées, et qui seront jalouses d'augmenter 
encore un trésor qui leur est déjà redevable de plusieurs des 
plus beaux joyaux dont il se compose. 


L'ABBÉ H.-J. CRELIER. 


Besançon, 8 décembre 1800. 



LETTRE 


D'ALEXANDRE VII A SON NEVEU 


BUR LA LECTURE DES O(TVRAGES 


DE SAINT FRANÇOIS DE SALES I. 


Après avoir souffert avec peine notre séparation, ll10n très-cher 
neveu, je ne puis mieux commencer notre commerce de lettres 
qu'en vous adressant les n1êmes paroles que je vons disais naguère 
à votre départ: Faites toujours, je vous prie, de François de Sales 
vos anlours et vos délices; soyez son lecteur assidu, son fils 
obéissant, son inlitateur fidèle. C'est à sa Philothée, ou Intro- 
duction å la vie dévote, que jc dois surtout, après Dieu, ce qu'il 
pent y a"oir de bien en moi; après l'avoir lue dix fois, je la reli- 
rais cent fois, et il nle semble qu'elle 111e dit toujours quelque 
chose de nouveau: prenez-l3. pour la règle de votre vie, et con- 
fonnez-y soigneusement toute vofre conduite. Elle l1e porte pas 
à r.n genre de vie austère, solitaire, exotique, mais tel qu'il con- 
vient dans la société, mais noble, mais 1empéré, c'est-à-dire, con- 
venable à chacun, et néal1moins atteignant à une solide perfection 
et sainteté. Si la vertu.. a-t-on dit, pouvait être représentée 
avec ses con

urs propres, elle attirerait puissanl111ent tous les 
cæurs, ct les contraindrait de l'aimer. Or c'est, à mon avis, à quoi 
a réussi François de Sales: tant 11 en exprinle suavement et au 
vif, tant il en nlet bien SOliS les yeux la beauté, la majesté, l'éclat 
et les grâces t Et ce qui tout ensemble lui attire les éloges et la 
vénération, et ne contribue pas pen à émouvolr et å persuader . 


f 1
.o1iginal de cette leUre est en latin; l'auteur était nonce en Allemagne 
lorsqu'ill'écrivit. Devenu pape, eest lui-même qui béatifia saint François de 
&Sales en 1661, et qui Ie cauolWa en 1665. 
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lecteurs, c'est que, à rexemple du Sauveur, il a commence 'Pår 
faire, et ensuite a enseigné, de sorte qu'il semble qu'on lisc sa 
vie en considérant ses conseils, et que, rayant vu d'abord donner 
l'exemp]e, on trouve ses préceptes plus faci]es à pratiquer. Né 
d'une famille noble et riche, i1 a été instruit, d'nne manière con- 
forme à sa naissance, dans 130 piété et les lettres. Dans les CÐ1US 
des princes et des rois, dang 
es maisons des particu1iers, dans la 
société de ses arnis, dans les affaires, dans les exercices de piété, 
et dans tous les travaux convenab]es à un évêque, nous avons vu 
sa vertu et sa sainteté briller en notre âge d'nn tel éclat que nous 
sommes forcés de rougir de notre lâcheté et de la condamner, 
nous tous' à qui les relations avec les hommes, les affaires ou la 
naissance, servent de prétexte pour nons dispenser de vivre dans 
la piété et la sainteté. Ce que j'ai dit de Philothée, je Ie dis de ce 
livre d'or de l'Amourde Ðieu, et de tous lesouvrages de cegrand 
homme. En les lisant jour et nnit, je ne puis In'empêcher de 
recueillir et de mettre à part ses plus belles paroles, et comme les 
principes de sa doctrine, pour les ruminer ensuite à loisir, afin 
de les faire passer, autant qu'il m'est possible, en mon sang et en 
ma substance. Tel est mon sentiment, tel est Ie conseil que je 
vons donne, mon cher neveu; car si vous prenez ce saint homme 
pour Ie térnoin de vos actions, pour votre con1pagnon inséparable, 
ef., conformément à l'avis de Sénèque, pour votre censeur et votre 
maître, et que vous l'ayez toujours présent pour vous régler par 
ses avis, ni je n'aurai jamars sujet de me repentir du conseil que 
je vous donne, ni VOllS de la peine que vous aurez prise pour Ie 
suivre. Je finis avec Horace: 


Vive , vale : si quid novisti rectius istis I 
Candidus imperti; si non, his utere me
um. 


Cologne 
 ! If avril 1641. 
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LETTRE 


DU P. DE TOURNEMINE 


SUR LES OUVRAGES ET LE STYLE 


DE SAINT FRANÇOIS DE SALES, 


]nsérée dans les Mémoires de Trevoux pour l'histoire des sciences et des beaux-arts, 
juillet 1736 J He part., page 282 J art. LXXIX. 


On ne peut trap louer Ie vertueux ecclésiastique dont vous 
m'avez montré Ia lettre. Je gémis avec Iui sur la dévotion presque 
éteinte parmi nous. Je crois, comme lui, que la lecture plus con1- 
mune des ouvrages de saint François de Sales serait un rmnède 
efficace au ma]. Dieu a choisi Ie saint évêque de Genève pour être 
et l'apôtre des calvinistes et Ie docteur de la dévotioll. Ses écrits 
respirent la charité dont son cmur brûlait; on ne peut les lire sans 
sentir couler dans son âme une onction céleste, qui vient sans 
doute de l'auteur de tonte grâce. L'Église, instruite des desseins 
de Dieu, exhorte taus ses enfants à se conduire par les conseils du 
saint: Ejus dirigentibus 1nonitis , dit-eUe dans son office. Elle 
assure que les ouvrages de saint Francois de Sales ant répandu 
une lumière plus sensible parmi le.s fidèles, et qn'ils montrent une 
Toute aussi sûre que facile ponr arriveI' à la perfection chrétiel1ne. 
Scriptis cælesti doct1"ina refertis Ecclesia1n illustravit, qui- 
bus iter ad chl'istianam perfectione1r1, tUtU1rL et planu'in de- 
monstrat. Il n'y mène point les årnes par des chemins écartés, 
trap élevés, au travers des précipices. La charité, l'humilité 
inséparablen1ent unies sont les guides qu'il donne; la douceur 
aplanit Ie chemin; la conformité à la volonté de Dieu, Ia ferme 
espérance dans sa bonté, y font marcher avec tranquillité, avec 
joie. On a dans ses écrits Ie suc
 l'essence de la morale des !ivIes 



;XVI LETTRE 
sacrés et des saints Pères, réduite aux vrais principes et à Ia pra- 
1ique. Dès qu'ils parurent, ils firent tomber des mains non-sen- 
1ement ces livres dangereusement amusants, les Amadis, Astrée, 
ces poésies dictées par les passions et si propres à les remuer, à 
les enflammer, mais ces livres plus dangereux, funestes fruits de 
11lérésie artificieuse, ces traductions infidèles de l'Écriture et des 
Pèrcs, ce poison adroitcment déguisé, distillé dans des prières 
n!fectueuses, insinué dans des règles sages en apparence. Les OU" 
vrages du saint auraient aujourd'hui Ie même eifet dans un 
besoin al1ssi pressant. 
Ce serai t done servir l'Église que de les faire reparaître, et ne 
rien épargner pour les rendre plus communs. Jusqu'ici nous 
SOll1mes d'accord, Ie vertueux ecclésiastique et moi; mais je n'ai 
garde à'approuver Ie n10yen qu'il I,ropose : il voudrait qU'Oll 
changeât Ie langage de saint François de Sales, qu'on Ie rajeunît; 
son zèle n'est pas éc1airé, et sûren1ent i1 n'aura pas pour lui Ie 
suffr3gø des connaisseurs. 
Saint François de Sales a un style particulier, excellent en son 
senrp, ÏIlin1Ïtable. Ce qui est vrai de chaque auteur, que son style 
est la peinture de ses mæurs autant que de son esprit, est encore 
plus vrai, est sensible dans les é
rits de notre saint. On y sent 
sa douceur, la tendresse de son cæur; on sent qu'il aime et qu'il 
doi.t être aimé, mais qu'il veut qu'on n'aime que Dieu. 
Un écrivain serait téméraire s'il se flattait de conserver dans Ie 
cllangement de son style ceUe suav1té insinuante, ces expressions 
efficaces parce qu'elles sont affectueuses, cette éloquence familière 
et de conversation, plus persuasive que les discours étudiés et 
sublimes. Non, on ne fera jamais que des copies informes de ce 
merveilleux original. Les teroles que son cæur, plus que son 
esprit, lui a fait choisir, ne peuvent être changés, dérangés, sans 
qu'on défigure l'ouvrage, sans qu'on énerve la céleste éloquence 
dont dépend son utilité I. 


1 De ce grand nombre de lllots, d'expressions et de tours qu'a employés saint 
Frallçois de Sales dans ses écrits, et que rusage a depuis bannis de notre 
iangue, plusieurs n'ont pas été remplacés, et beaucoup d'autres ne l'ont été 
que très-imparfaitement. Ce sont pourtant ces mots, ces expresRions, ces tours, 
ou point du tout ou très-imparfaitement remplacés, qui répandent dans Ie 
st!le du saint auteur cette dévotion, cette onction, cette force, cette énergie, 
cette belle simplicité, cette naiveté charmante J qu'on y admire. Aussi Ies 
eherchc-t-on vainement dans ces plates imitations, dans ces traductions pré. 
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Les Grecs ni les l{o1l13Íns 11'0l1t point pensé à rajeunir leurs 
'\1ieux écrivains; ils ont In, ils ont admiré Eschyle, Plaute J 
Ennius, Luci]ius, sans y rien innover, non pas même un mot. 
Depuis Ie rétabIissenlent des lettres, le3 plus scrupuleux imita- 
tenrs de Cicéron, 9assionnés pour l'élégance du bon siècle de la 
latinité, Érasn1c, l\Ianuce, ant imprin1é fidèlemeot Tertullien, 
saint Cyprien, saint Jérônle, et n'ont point tenté de les masquer 
en l.uteurs du sièc1e d' Auguste. 
Nalls avons en le golit anssi sage. Personne n'a pensé à carriger 
Ie style de Co nll11 ine,s , de l\lontlue, du cardinal du Perron, de 
l\Iarot, de Desportes, df
 llertaut, de 1\Ialherbe, de Racan, auteurs 
plus anciens au conten1porains de saint François de Sales. 
nest 'Tai qu'un éditeur inlprllclent a corrigé Joinville, et nollS 
en a fait prrdre l'original t ; cepen(b.nt ce falsificateur tin1iùe d. 
Iais
é beaucoup de l'ancien Joinville, et ce qu'il a laissé angn1ente 
110S regrets snr la perte du restc. Les cuvrages du saint évêque de 
Genève auraient lc mênlc sort: les copies altérées se multiplieraient 
à l'infini, et nons perdrions l'original, qu'on n'imprimerait plus, 
et dont les exenlplaires sont déjà assez rares. Les dames dr la 
Visitation doivent être aussi soi
neuses de conserver son style 
fIu'elles l'ont été ju
qu'ici de conserver son esprit et ses reliques I. 


tendues que la démangeaison d'imprimer, ou qu'une fausse complaisance pour 
Ie peu de goût de quelques lecteurs, nous a malheureusement procurées. 
Voyez LA llnUYÈnE, au dernier paragraphe du XIVe chapitre des Caractères.. .-- 
(l\Yote til'ée de l'éd. Blaise.) 
t L'originaI de Joinville a été retrouyé depuis l'époque à laquelle écrivait 
Ie père de TouI'ncmine; il a été Imprimé à l'imprimerie royale en 1.751, 
1. vol. in-folio. (Ed. Blaise.) 
t Pleinement instruit de la ferme et invariable résolution où sont les reli- 
gieuses de la première maison de la Visitation d'Annecy de ne jamais con- 
sentir que ron touche au style ni au langage du saint prélat, 011 croirait faire 
ínjure à tous les autres monastères de l'ordre en Ie:; soupçonnant capables de 
penseI' autrement sur ce point. Indépendamment du respect, de l'estime et de 
ranlOuI' filial dont ils sont pénétrés pour leur saint fondateur, respect, estlme, 
amour qui doivent les rendre jaloux de conserver dans toute leur intégrité, 
et Eans la moindre altération, les trésors de doctrine céleste dont it les a 
enrichis, la déférence parfaite et toute affectueuse qu'illeur a inspirée pour 
ce chel' pl'emier monastèrc 
 leur commune et sainte origine, les portera tou- 
jours à conformer en tout leur façon de penseI' à la sienne. 
Mais, quelque solides que soient les conjectures a,;antageuses que l.on 
forme ici sur leur compte, on a la satisfaction de pou-;oir parler avec encore. 
plus de confiance des sentiments des trois maisons de Paris, par ce que l.on. 
1. b 
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Et pourquoi l'a1térer? l' Acadén)ie fL'ancaise, dans Ie dessein de 
prendre pour 1110dèles nos meilleurs écrivains, joignit saint Frau- 
çois de Sales à l\Ialherbe. Son histoire nous l'apprenc1. 
Si je ne persuadais pas, si les fiUes de notre saint n'enten- 
da,ient pas leur véritable intél'êt, l'exemple d' Amyot les con dam- 
nerait et 111e consolerait. Le {acle traclucteu1" de son français, 
l'àbbé Tallen1ant, ni NI. Dacier, 11e l'ont point fait oublier; ils en 
ont fait renchérir les vieilles éditions. Lbb mots surannés, si fré- 
quens dans son Plutarque, ne dégoûtent point: 011 admire leur 
force, leur énergie, leur arrangenlent 110mbreux et coulant; car 
persol1ne n'a IDieux connu qu'Amyot l'harn10nie et Ie tour de 
notre langue. S'il avait tr
duit en prose les vel'S, rien ne rebute- 


a 
té longtemps à portée de les connaître et de s'en assurer. On rend done, 
avec autant de joie que de justice, à tontes les vierges ferventes qui les com- 
posent, Ie témoignage certain et glorieux d'un attachement également invio- 
lable à la personne, à l' esprit, à la doctrine, au style du saint patriarche. Là. 
ne se iisent point ces copies faibles et manquées d'un autenr unique et ini- 
mitable en son genre. On veut, en étudiant dans les écrits immortels de 
saint Frallçois de Sales les plus pures, les plus sublimes maximes de la per- 
fection, "y voir en même temps, y contempler avec transport et avec délices 
rimage naturelle de la belle âme de ce père chéri, qu'il y a empreinte sans 
Ie vouloir, et qui disparait Inisérablemetlt sous les traits languissans, fades et 
défìgurés d'une traduction. Brebis fidèle (a), on veut entend1'e la voix douce 
et touchante du vrai pasteur; on la méconnaitrail aux accents contrefaits et 
.mal imités d'un interprète étranger. 
Le monastère de la rue Saint-Antoine, sixième de l'institut et premier de 
Paris; ce monastère, fondê et gOllverné durant ses trois premières années 
par la bienheureuse de Chantal elle-même; ce monastère, où fleunt cons- 
tamment, dans sa vigueur primitive, l'esprit de la Visitation; ce monaslère" 
si justement et si tendrement révéré de to us ceux du mâme ordre ; ce mo- 
nastère (Ie lecteur permettra bien ce léger' épanchement d
 ereur) , ce monas- 
tère qui, pour tant de raisons, est et sera éternellement en lú considéJ'afion et 
vénération que Dieu sait (b)", a eu des occasions particulières de signaler son 
respect pour les vrais écrits des saints fondateurs. C'est au g01Ît pur et éclairê 

e la mère l\farguerite-Emmanuelle LE FERON, ci-devallt supérieure de cette 
maison, autant qu'j) ce sentiment de rcsp(
ct reiigieux, que l'on doit }'édition 
fidèle et littérale des Épitres de la bienheureuse de Chantal; et ce fut eIle 
encore qui, par la fermeté judicieu'3e avec laquelle elle arrêta les suites du 
dessein, c1êjà exécuté, de tradc.ire en {rançais à La mode celles du saint 
évêque 
 sauva du même coup, et an public connaisseur Ie chagrin de perdre 
irréparablement les originaux prêdeux de ces Lettres, et au pieux et laborieux 
-éditeur qui les avait traduites les infaillibles reproches que lui aurai.t attirés J 
de la part de tous les siècles, sa funeste entreprise. (Ed. Blaise.) 
(a) Joan. c. X, v. 3 et 5. 
lb) Expression de saint François de Sal
 dans 1a préface du 'Iraité de l'Amour de Dieu. 
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rait dans sa traduction; pal' malheur, il est aussi mauvais poète 
qu'habile prosateur:J si j'ose parler ainsi. 
Intimidons encore les dévots délicats sur Ie vieux langage de 
saint François de Sales, qui souhaitellt qu'on Ie corrige. Que juge- 
raient-ils de l'entrepl
ise audacieuse d'un écrivain ridiculement 
précieux, qui s'occuperait à n1ettre en beau latin l'Imitation et 
l'Évangile? Un pareil dessein a exposé l'hérétique Castalion à la 
dérision de sa secte même. Rendons, je Ie souhaite plus que per- 
sonne, rendons communs, et très-communs, les ouvrages de saint 
François de Sales; gardons-nous cependant de les altérer 1. 


1 La même père de Tournemine, renvoyant à la feue mère Catherine- 
.Angélique du Tillet 
 alors supérieure du premier monastère de la Visitation 
de Paris, quelques écrits de la biellheureuse l\lère de Chantal, lui disait dans 
une lettre : 
(( La vénérable avoit pris de son saint directeur jusqu'au style, aussi propre 
à toucher qu'à instruire... Ses lettres méritent assurémellt d'être rendues plus 
communes par une nouvelle édition, MAIS SANS TOUCHER AU LANGAGE. Il est 
bon; et sûrement, 
n voulant Ie mettre à la mode, ON LUI ÔTEROIT SA FORCE 
ET SON ONCTION. Je vois AVEC INDIGNATION paraitre une Introduction à la vÍð 
dévote þ mise, Dl'r-ON J en meiUeur français. )) (Ed. Blai$e.) 


-- 




PRE
lI]
RE CLASSE. 


, , . 
OUVRAGES ASCETIQUES ET DE PIETE.. 


De tous les ouvrages composés par Ie saint êvêque de Genève; 
.cette classe renferme les plus célèbres et les plus recherchés des 
åmes pieuses, comme ils sont les plus parfaits et les plus achevés. 
Nous les partageons en deux sections, dont la première comprend 
ceux qui s'adressent généralement à tous les fidèIes, et la seconde
 

eux qui regardent spéciaIement l'état religieux. 


PREIIIÈRE SECTION. 


Cette section renferme : 


I. INTRODUCTION A LA VIE DEVOTE. 


Saint François de Sales expose lui-même, dans la préface de éè 

hef-d'æuvre, à queUe occasion et dans quel but ill'a composê; 
et il n'y a qu'une voix pour dire combien merveilleusement il a 
rêussi. (( Sous sa plume, dit M. Hamon 1, la dévotion est noble 
vraie et pleine de sens; la politesse des mæurs, l'esprit de socia- 
bilité, to us les charmes d'une piété bien entendue, lui forment 
cortége, si ron peut ainsi dire; et cependant eIle n'est point déguisée 
pour paraitre plus agrêable : eUe est présentée avee sa croix, ses 
épines, son dêtachement, ses souffrances, telle., dit Bossuet, que 
le 'teligieuæ le plus austere., au Ie courtisan Ie plus dégoûté , s'il ne lui 
donne pas son affection'þ ne peut au moins lui refuser son estime 2. La 
douceur de l'auteur s'y montre partout sans faiblesse, comnle sa 
fermeté sans amertume. II enseigne à respecter les bienséances, 
qu'il appelle les grâces de la vertu, à s' élever au-dessus de la 
nature sans la détruire, à voler peu à peu vers Ie ciel comme des 
colombes, quand on ne peut pas s'y élever comme des aigles, e'est- 
à-dire, à se sanctifier dans les voies communes quand on n'est pas 


I Dans sa nouvelle et excellente Vie de saint Franfois de Sales'þ 2 e édltion; 
'om. I, page 599. 
I PUllégYl'iq. de saint Franíois de Sales. 
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;appelé à un état plus parfait. Là l'esprit contemple avec délices la 
,vêrité exposée dans son plein jour, elnbellie de maximes égalemcnt 
,ingénieuses et profondes, revêtue d'un style noble et majestueux" 
Icoulant et naturel) relevé par la justesse et la netteté d' expressions 
tantðt fines et délicates, tantôt vives et touchaJ).tes, toujours gra- 
cieuses et variées : c'est Ie simple avec tout Ie mérite du beau, parce 
que chaque idée est rendue par Ie mot propre, et chaque par'ole 
embellit la pensée. Là, surtout, Ie cæur goûte un charme inexpri- 
mable, parce que la douceur du sentiment assaisonne toujours le 
précepte, la délicatesse des ménagements Ie fait accepter, la can- 
deur naïve et la bonté de ral
teur, qui s'y peint sans Ie vouloir, Ie 
fait chérir; et l'åme, embaumée de ce qu'elle lit, respire délicieu- 
sement Ie parfum Ie plus suave, comme Ie plus pur, de la vraie 
piété. )) 
Nous avons revu soigneusement Ie texte de cette édition sur celui 
des æuvres complètes de 1641 et 1663, dont nous avons par1é ùans 
la préface; en outre sur l'édition du Louvre, 1 vol. in-fo!., 1641, et 
sur celle de Rouvelin, 1 vol. in-8, Par. 1644. Cette dernière édition 
surtout nous a fourni plusieurs excellentes leçons, et des corrections 
importalltes. 


n. TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU. 


Ce beau traité, commencé en 1614, parut en 1616; on peut en 
voir, dans la préface, l'occasion et Ie but. II est Ie ((fruit de vingt- 
quatre années de prédications, selon l'expression de l'auteur Iui- 
mêlne, et de si profondes études qu'il est quatorze lignes de ce livre 
qui, disait-il à 1\1. de Belley, lui avaient coûté la lecture de plus de 
douze cents pages in-folio 1. II y traite les questions de la théologie 
les plus épineuses et les plus obscures., la grAce efficacc, la pré- 
destination, Ie commencement de la foi; mais ces épines, HIes 
convertit en fleurs par la nettelé de ses explications revêtues du 
style Ie plus gracieux; ces obscurités, il les éclaircit par les 
lun1ières d'une saine théologie, par la luciùité de ses aperçus, 
l'exactitude et la précision de sa doctrine. n ôte aux questions 
scholastiqucs toute leur sécheresse par son humeur aimable, qui 
brille partout; il sème l'agrément dans tout ce qu'il dit par son 
ÏInagination fleurie, qui personnifie jusqu'aux objets les plus 
spirituels, par ses conlparaisons et ses traits d'histoire empruntés 
Ie plus souvent à la Bible et appliqués avec autant de justesse' 
que de grAce, mais surtout par Ie sentiment de la plus tendre 


I ESP1'it du B. Franfois de Sales, lIIe part., sect. XV; éd. Gaume, Par. 1840. 
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piété, qui anime, vivifie tout, et fait de ce livre plutôt une pro
 
duction de son cæur qu'un travail de son esprit. Chose remar; 
quabIe! cette composition, toute figurée et fleurie qu'elle est, est 
pourtant très-simple; la fécondité du génie et de l'imagination de 
l'auteur ne I'écarte jamais du naturel; les ornements viennent SOliS 
sa plume sans être appelés; c'est l'éloquence naïve, l'aimahle sim- 
plicité d'un cæur qui ne dit que ee qu'il sent, qui se peint sans Ie 
vouloir, qui trouve dans les sujets les plus usés des beautés incon': 
nues, mais si naturelles qu'on est surpris de ne pas les avoir 
aperçues Ie pren1ier. Tel est Ie Ttaité de l' Amour de Dieu. L'autenr, 
en Ie composant, avait développé plus longucment son sujct; mais 
en Ie livrant à l'iInpression, il en retrancha plus de la lnoitié 1.)) 
La prcmière éJition de eet ouvrage fut publiée à Lyon, chez 
Pierre Rigaud, '1 fort vol. petit in-8; il est dit au bas du privilége 
qu'clle fut arhcrre (l'imprimer Ie den1ier jour de juillet 
 1 GiG. Il e:q. 
parut une nouvelle l'année suivante chez Ie même lihraire; mais 
ce n' est qu'une réhnpression de la précédente, dont eIle reproduit 
ordinairelnent jusqu'aux fautes typographiques, et même Ia pagi j 
nation, sauf pour Ia préface. II ne paraît pas que Ie texte d'aUCUlle 
des éditions postérieures ait été davantage revu par l'auteur, de 
sorte que celle de '1616 est l'unique source de laquelle toutes les 
autres découlent. Nous ne pouvions donc faire mieux que de nous 
attacher à Ia reproduire exactement, en nOllS contentant de corriger 
les fautes d'Ünpression; et c'est ce que nous avons fait, en profitant, 
pour cctte correction, des faibles secours que nous offraient celle 
de 1617, une de 1641 (Lyon, L. Odin) , et autres '. 
Ill. Fragment sur la l\fA
IÈRE DO
T LA CHARITE EMPLOIE LES 
VERTUS CARDINALES, savoir, la prudence 
 la jusUce et la tem- 
pérance. 
Ce fragment a été publié pour la première fois dans la seconde. 
éùition de 
I. -Blaise, Par. 1833, sons Ie titre de Complément de 
l'Iì\TRODUCTION A LA VIE DÉVOTE et du TRAITÉ DE L'A
10UR DE DIEU. Un 
Avertissement qui Ie précède, et que no us reproduisons, fait con- 
naître la manière dont a été découvert l'autographe et ce qu'il est 
devenu. Malheureusement ce manuscrit précieux a été assez mall!} 
par l'éditeur, et l'édition origin ale renferme un grand nombre de 


t Esprit du B. François de Sales, HIe part., S.:1ct. XV.-l\I. Hamon, Vie de 
saint Fl'ançois de Sales 
 tom. II, pag. 173. 
2 Dans les notes au ba5 des pages, nous aVaIlS distingué par (R.) ce qui est 
pris de l'édition originate de Rigaud; (Ca,) inùique réùition de 1\1. Camus
 
successeur de 1\1. Blaise. 
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fautes, dont plusienrs De peuvent être corrigées que par uno 
collation exacte avec l'autographe, collation que DO US avons pen 
d'espoir de pouvoir faire, du moins en entier. 


IV. DECLARATIO
 f.IYSTIQUE SUR LE CANTIQUE DES CANTIQUES. 


Cet ouvrage a paru pour la première fois à la suite de la seconde 

dition des Sermons du B. François de Sales, t vol. in 4 0 , Par. -t 643. II 
est précédé d'un Avertissement de l'imprimeur que nous reproduisons. 


V. OPUSCULES. 


Nons indiquerons par une note, en tête de chacun, d' OÙ DOUS 
l'avons tiré. Nons avertissons seulement ici que nous n'avons pas 
hêsité à exclure plusieurs opuscules des éditions précédentes, qui 
De sont que des compilations de passageb pris çà et là dans les 
Lettres et autres ouvrages de notre saint. II a été publié à Paris, 
en 4 vol. in-12, Hérissant, f7
8 et suiv., une collection générale 
des Opuscules de saint François de Sales. 



INTRODUCTION 


A 


LA VIE DEVOTE
 




AVIS POUR LA SECONDE EDITION. 


AU LECTEUR. 


1\Ion cher lecteur, cette seconde edition te represente ce 
livret reveu, corrigé et augmenté de plusieurs chapitres et 
choses notables. Je ne l'ay point voulu enrichir d'aucunes 
citations, comme quelques-uns desiroyent, par ce que les 
doctes n'ont pas besoin de cela, et les autres ne s'en soucient 
pas. Quand j'use des paroles de l'Escriture sainte, ce n' est 
pas tous-jours pour les expliquer, mays pour m'expliquer 
par icelles, comme plus venerables et aggreables aux bonnes 
ames. Je te dis Ie reste en la preface. 
Nostre Seigneur soit avec toy. 


AUTRE AVIS. 


AU LECTEUR. 


Ce livret sortit de roes mains l'an 1608. En sa seconde 
edition il fut augnlenté de plusieurs chapitres; mays trois de 
ceux qui estoient en la prenliere furent oubliés par mes- 
garde. Depuis il a esté souvent imprimé sans nlon sçeu, et 
avec les Ì111pressions les fautes s'y sont multipliées. Or Ie 
voylà maintenant de nouveau corrigé, et avec tous ses cha- 
pitres, mais tous-jours sans citations, par ce que les doctes 
n'en ont pas besoin, et les autres ne s'en soucient pas. Quand 
j'use des paroles de l'Escriture, ce n'est pas tous-jours pour 
les expliquer, mays pour m' expliquer par icelles, comme 
plus aymables et venerables. Si Dieu m'exauce, tu en feras 
bien ton proffit, et recevras beaucoup de benedictions. 



GRAYSON DEDICATOIRE. 


o doux Jes.us! mon Seigneur, mon Sauveur et 
mon Dieu, me voyci prosterné devant vostre 'ta- 
jeslé, voÜant et consacrant eel escrit à voslre gloire. 
Animés les paroles qui y sont de vostre benediction, 
à ce que les ames pour lesquelles je l' a y fail en 
puissent recevoir les inspirations sacrées que jc leur 
desire, et particulieremcnt celIe d'inlplorer sur luay 
vostre immense miscricorde, affin que, rnonslrant 
aux aufrcs Ie chenlin de la devotion en ce rnondc, je 
ne 80is pas reprouvé et confondu eternellenlent en 
l'autre, ains qu'avec eux je chantc à jamais pour 
cantique de triornphe Ie n10t que de lout mOB cæur 
- je prononce en tcsmoignage de fideJité parmi les 
hazards de eel vic [l]orlcllc : VIVE JESUS! VIVE JESUS! 
Ouy, Seigneur Jesu
, vi vés el regnés en nos cæurs és 
siecles des siecles. Amen. 



PREF.l\CE. 


:ðfon cher lecteur J je te prie de lire celte preface pour fa 
satisfaction et la 'lnienne. 
La bouquetiere Glycera sçavoit si proprement diversifier la 
disposition et Ie meslange des fleurs qu'avec Ies mesmes fleurs 
elle faysoit une grande varieté de bouquetz, de sorte que le 
peintre Pausias demeura court, voulant contrefaire à r envy 
cette diver8ité d'ouvrage; car il De sçeut changer sa peinture 
en tant de façons comme Glycera faysoit ses bouquetz : ainsy 
Ie saint Esprit dispose et arrange avec tant de varieté les en-. 
seignemens de devotion qu'il donne par les langues et les 
l)]ulnes de ses serviteurs, que, la doctrine estant tous-jours une 
Dlesme, les disc ours neantnloins qui st en font sont bien diffe- 
rens, selon les diverses façons desquelJes ilz sont composés. 
Je ne puis certes, ni veux, ni dois escrire en cette Introduction 
que ce qui a desja esté publié par nos predecesseurs sur ce 
sl,Jjet: ce 80nt les mesmes fleurs que je te presente, mon lec- 
teur; mais Ie bouquet que j' en ay fait sera different des leurs" 
Ì1 rayson de la diversité de l'ageancement dont il est façonné. 
Ceux qui ont traitté de la devotion ont presque tous regardé 
l'instruction des personnes fort retirées du commerce du 
monde, ou au moins ont enselgné une sorte de devotion qui 
conduit à ceUe entiere retraitte. l\Ion intention est d'instru.ire, 
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ceux qui vivent és vines, és mesnages, à la cour, et qui pal' 
leur condition sont obligés de faire une vie commune quant å 
l'exterieur, lesquelz bien sonvent, sous Ie pretexte d'une pre- 
tenduë impossibilité, ne veulent seulement pas penser à l' en.. 
treprise de la vie devote, leur estant advis que, comme aucun 
animal n' ose gouster de la graine de l'herbe nommée pal1na 
Christi, aussi nul homme ne doit pretendre à la palme de la 
uieté chrestienne tandis qu'il vit en1Iny la presse des affaires 
temporelles. Et je leur monstre que, comme les meres-perles 
vivent emmy la mer sans prendre aucune goutte d' eau marine, 
et que vel'S les isles Chelidoines il ya des fontaines d'eau bien 
douce au milieu de la mer, et que les pyraustes volent dedans 
les Hammes sans brusler leurs aisles, ainsy peut une ame 
vigoureuse et constante vivre au l110nde sans recevoir aucune 
humeur mondaine, treuver des sources d'une douce pieté au 
milieu des onde:; ameres de ce siecle, et voleI' entre les 
Hammes des convoitises terrestres sans brusler les aisles des 
sacrés desirs de la vie devote. 11 est vray que cela est mal 
aysé; et c'est pourquoy je desirerois que plusieurs y em- 
ployassent leur soin avec plus d'ardeur qU'onn'a pas faitjusques 
à present, comme, tout foible que je suis, je m'essaye par cet 
escrit de contribuer quelques secours à ceux qui d'un cæur 
genereux feront cette digne entreprise. 
Mays ce n' a toutesfois pas esLé par mon election on inclina- 
tion que cette Introduction sort en public. Une ame vraye- 
ment pleine d'honneur et de vertu ayant, il y a quelque terns, 

eceu de Dieu la grace de vouloir aspirer à ]a vie devote, 
desira ma. particuliere assistance pour ce regard; et moy., qui 
IllY avois plusieurs sortes de devoirs, et qui avo is long-terns 
auparaval1t remarqué en eUe beaucoup de disposition pour ce 
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desscin, je me rendis fort soigncux de la bien instruîre; et 
l'ayant conduite par tOllS les exercices convenables à son desir 
et à sa conJition, je luy en laissay des memoires par escrit, affin 
qu'el1e y eust recours à son be
oin. Elle depuis les communi- 
qua à un grand, docte:þ ct devot rcligieux t, lequel, estimant 
que pluE.ieurs en pourroient tirer du profit, m'exhorta fort de 
les faire publieI': ce qui luy fut aysé de IDe persuaùer, par ce 
que son amitié avoit beaucoup de pouvoir sur ma volonté, et 
son jugement une gran de authorité sur Ie mien. 
Or affin que Ie tout fut plus utile et agg1'eable, je l'ay reveu, 
et y ay mis quelque so1'te d'entresuite, adjoustant plusieurs 
advis et enseignemens propres à mon intention; lnays tout 
cela, je l'ay fait sans nulle sorte presque de 10ysir. C'est pour- 
quoy tn ne verras rien icy d'exact, ains seulement un amas 
d'advertissemens de bonne foy, que j'explique par des paroles 
claires et intelligibles; au moins ay-je desiré de Ie faire. Et 
quant an reste des ornemens du langage, je n'y ay pas seule- 
ment vonlu penseI' , comme ayant assés d'autres choses à faire. 
J'adresse mes paroles à Philothée, par ce que, voulant re- 
duire à l'utilité commune de plusieurs ames ce que j'avois 
prelTIierement escrit pour une seule, je l'appelle du nom com- 
mun à toutes celles qui veulent estre devotes; car Philothée 
veut dire amatrice ou amoureuse de Dieu. 
Regardant donc en tout ceey une ame qui par Ie desir de la 
devotion aspire à l'amour de Dieu, j'ay fait cette Introduction 
de cinq parties : en la premiere desquelles je m' essaye , par 
quelques remonstrances et exereices, de convertir Ie simple 
desir de Philothée en une entiere resolution, qu' elle fait à 1a 


I Ce rut au R. P. Forler, thpologien de la compagnie de Jesus.lors recteur 
du college de Chambery. (Ed. de 1641.) 
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parfin , apres sa confession generale, par une solide protesta- 
tion, suivie de la tres-sainte communion, en Jaquelle se don- 
nant à son Sauveur et Ie recevant, eUe entre beureusement 
en son saint amour. Ce]a fait, pour la conduire plus avant, je 
Iuy monstre deux grands moyens de s'unir de plus en plus à 
sa divine l\Iajesté : l'usage des sacremens, par lesquelz ce bon 
Dieu vient à nous, ct la sainte orayson, par Iaquelle il nous 
tire à soy. Et en cecy j' employe la seconde partie. En la troi.. 
sienle, je Iuy fay voir comme eUe se doit exercer en plusieurs 
vertus plus propres à son advancement, ne m'amusant pas 
sinon à certains advis particuliers qu' eUe n' eust pas sceu 
aysément prendre ailleurs, ni d'eUe-mesme. En la quatrieme, 
je luy fay descouvrir quelques embusches de ses eIÌnemis, et 
Iuymonstre comme eUe s'en doit desmesler et passer outre en sa 
digne entreprise. Etfinalement enla cinquielne parlie, je Ia fay 
un pen retireI' à part soy pour se rafraischir, reprendre ha- 
Ieyne, et reparer ses forces, affin qu'elle puisse par apres plus 
heureusement gaigner pays, et s'advancer en la vie devote. 
Cel âge est fort bigearre, et je prevoy bien que pinsieurs 
diront qu'il n'appartient qu'aux religieux et gens de devotion 
de faire des conduites si particulieres à la pieté; qu' eUes 
requierent plus de loysir que n' en peut avoir un evesque 
chargé d'un diocese si pesant comme est Ie mien; que cela 
distrait trop l'entendement qui doit estre employé à choses 
importan tes. 
. 1\Iais moy, mon cher Iecteur, je te dis avec Ie grand saint 
Denis qn'i! appartient principalement aux evesques de perfec- 
tionner les ames, d'autant que leur ordre est Ie supreme egtre 
les hommes, comme celui des seraphins entre les anges: 
.. 
sl que leur loysir ne peut estre rnieux destiné qu'à cela. Les 
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anciens evesques et Peres de l'Eglise estoient pour Ie moins 
autant affectionnés à leurs charges que nous, et ne laissoient 
pourtant pas d'avoir soin de la conduite particuliere de plu- 
sicurs ames qui recouroient à leur assistance, comme il ap- 
pert par leurs epistres, imitans en cela les apostres, qui, 
emmy Ia moisson generale de l'univers, recueillo1.ent neant- 
moins certains espies plus remarquables avec une speciale et 
particuliere affection. Qui ne sçait que Timothée, Tite, Phi- 
lemon, OnesiIne, sainte Teele, Appia, estoient les chers 
enfans du grand saint Paul, comme saint l\Iarc et sainte 
Petronille de saint Pierre? sainte Petronille, dis-je, laquelle, 
comlDe preuvent doctement llaronius et Galonius, ne fut pas 
fiUe charnelle, mays seulement 
pirituene de saint Pierre. Et 
saint Jean n'escrit-il pas une de 8es epistres canoniques à la 
devote dame Electa? 
C'est une peyne, je Ie confesse, de conduire les ames en 
particuIier, mais une peyne qui soulage, pareille à 
eìle des 
moissooneurs et vendangeurs, qui ne sont jamais plus contens 
que d' estre fort embesoignés et chargés. C' est un travail qui 
delasse et avive Ie cæur par la suavité qui en revient à ceux 
qui l'cntreprennent, comme fait Ie cinamome ceux flui le 
portent panny l' Arabie heureuse. On dit que la tygresse uyant 
retreuvé l'un de ses petitz, que Ie chasseur luy laisse sur Ie 

hemin pour l'amuser tandis qu'il elnporle Ie reste de la 
littée, eUe s'en charge, pour gros qu'il 
oit , et pour cela n'en 
cst point plus pesante, ains plus legere à 1a course qu'elle fait 
pour Ie sauveI' dans sa taniere, l'amour naturell'allegeant 
par ce fardeau. Combien plus un cæur patcrnel prendra-il 
volontier en charge une an1e qu'il aura rencontrée au desir 
de l
 
ainte perfection, la portant en son sein, C0111111e une 
I. C 
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mere fait son petit enfant" sans se ressentir de ce faix bien- 
aymé ! 
l\Iays il faut sans doute que ce soit un cæur paternel : et 
c'est pourquoy les apostres et hommes apostoliques appellent 
leurs disciples, non seulement leurs enfans, mais eneor plus 
tendrement, leurs petitz enfans. 
Au demeurant, mon cher leeteuI', il est vray que j'escris de 
la vie devote sans estre devot, mais non pas certes sans dcsir 
de Ie devenir; et e' est eneor cette affection qui me donne 
courage à t'en instruire. Car, eomme disoit un grand homme 
de leth"es, Ia bonne façon d'apprendI'e, c'est d'estudier; la 
n1eilleure, c'est. d'eseouter; et la tres-bonne, c'est d'ensrigner. 
II advient souvent, dit saint Augustin, escrivant à sa devote 
, Florentine, que'i'office de distribuer sert de merite P our 
. , 
recevoiI', et l' office d' enseigner, de fondement pour apprendreJ 
Alexandre fit peindre la belle Compaspé, qui luy estoit si 
ehere, par la main de I'unique ApeHes. Apelles, forcé òe con- 
siderer Ionguement Compaspé, à mesure qu'il en exprimoit 
les traitz sur Ie tableau, en imprima l'amour en son eæur) et 
en devint tellement passionl1é qu' Alexandre l'ayant reconneu, 
et en ayant pilié, la Iuy donna en mariage, se privant pour 
l'amour de Iuy de la plus chere amie qu'il enst au monde : 
en quoy, dit Pline, il monstra la grandeur de son cæur au- 
tant qu'il eust fait par une bien grande victoire. Or il 111'est 
advis , mon lecteur, mon amy, qu' estant evesque, Dieu vent 
que je peigne sur les eæurs des personnes, non seulement les 
vertus communes, mais encor sa tres-chere et bien aymée de- 
votion; et moy, je l'entreprens volontier, tant pour obeir et 
faire mon devoir que pour l' esperance que fay qu' en la gra- 

ant dans l' esprit des autres, Ie mien à l'adventure en devien- 
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dra saintement amopreux. Or si jamais sa divine l\tlajesté m'en 
void vivement espris, eUe me la donnera en mariage eternel. 
La belle et chaste Rebecca, abbreuvant les charneaux d'Isaac, 
fut destinée pour estre son espouse, recevant de sa part des 
pendans d'oreilles et des brasseletz d'or: ainsy je me prometz 
de l'immense bonté de mon Dieu que conduisant ses cheres 
brebìs nux eaux salutaircs de la devotion, il rendra mOD ame 
son espouse, mettant en 111es oreilles les paroles dorées de son 
saint amour, et en mes bras Ia force de les bien exercer, en 
quoy gist l' essence de la vraye devotion, que j e supplie sa 
r.lajesté me vouloir octroyer, et à tous les enfans de son 
Eglise ; Eglise à laquelle je veux à jamais sousmettre mes es- 
ßritz, mes actions, Illes parole5, mes volontés et mes pensées.; 


A Neci, ce jour sainte :r,Iagdeleine, 1608. 




INTllODUCTION 


A 


LA VIE DEVOTE 


PREMIERE PARTIE DE L'I
TRODUCTION I 


CONTENANT LES ADVIS ET EXERCICES REQUIS POUR CONDUIRE L'AO 
DÉS S0N PRE1UIER DESIR DE LA VIE DEVOTE JUSQUES Å U
E ENTn:.
 
RISOLUIION DE L'E:unRASSER. 


CH
.\PITRE PRE
IlER. 


Description de la vraye devotion. 


v OUS aspirés à la devotion, tres-chere Philothée, par ce 
qu'estant chrestienne, vous sçavés que c'est une vertu extra- 
men1ent aggreable à la divine J\Iajesté. 
Iays d'autant que les 
petites fantes que l' on commet au commencement de quelque 
affaire s'aggrandissent infiniment au progrés, etsont presque 
irreparables à la fin) il faut avant tontes choses que vous 
sachiés que c'est que la vertu de devotion; car d'autant qu ' il 
n'y en a qu'une vraye) et qu'il y en a une grande quantité 
de fausses et vaines, si vous ne connoissiés queUe est la 
vraye, vous pourriés vons tromper, et vous amuser à suivre 
quelque devotion impertinente et superstitieuse. 
Arelius peignoit toutes les faces des images qu'il faysoit à 
rail' et resselnblance des fen1mes qu'il ayn1oit; et chacun peint 
la devotion seion sa passion ct fantasie. Celuy qui est adonné 

 i 



2 1NTRODUCTION A LA VIE DEVOTE, 
au Jeusne se tiendra pour bien devot ponrveu qu'il jeusne, 
quoy que son cæuI' soit plein de rancune, et n'osant point 
tremper sa langue dedans Ie vin, ni 111eSlne dans l' ean par 
sobri
!é, ne se feindra point de Ia plonger dedans Ie saI
g du 
proél1ain par la medisance et calomnie. Un autre s'estilnera 
clevot par ce qu'il dit llne grande Inultitude c1'oraysons tOllS 
)es Jours, quoy qu'apres cela sa langue se fonde to ute ea 
paroles fascheuses, arrogantes et injurieuses parl11i scs 
domestiques et voysinso L'autre tire fort volontier l'aunlosne 
de sa bourse pour la donner aux pauvres, nlais il ne peut 
tireI' Ia douceur de son cæuI' pour pardonner à ses ennel11is .; 
l'autre pardonnera à ses ennen1Ís, nlays tenir rayson à 
ses creanciers, jamais qu'à vive force de justice. Tons (Oes 
. gens-Ià sont vulgairement tenus pour devotz, et ne Ie sont 
pourtant nullement. Les gens de Saül cherchoient David en 
sa mayson; l\Iichol ayant mis une statuë dedans un lit, et 
l'ayant couverte deg habillen1ens de David, leur fit accroire 
que c'estoit David nlesme qui dornloit malade: ainsi beau- 
,coup de personnes se COllvrent de certaines actions exte- 
rieures appartenantes à la sainte devotion, et Ie n10nde croit 
que ce soient gens vrayement devotz et spirituelz; n1ays en 
verité ce ne sont que des statuës et fantosn1es de devotion. 
La vraye et vivante devotion, ô Philothée! presuppose 
ramour de Dieu, ains elle n'est autre chose qu'un vray alnour 
de Dieu, n1ais non pas toutesfois un an10ur tel quel; car 
en tant que l'amour divin ell1bellit nostre an1e, il s'appelle 
grace, nonE rendant aggrea]Jles à sa divine l\Iajp.sté; en tant 
qu'il nons donne la force de bien faire, il s'appelle charité; 
mays quand il est parvenu jusques au degré de perfect.ion 
auquel il ne nous fait pas seuleluent bien faire, mais nons 
fait opereI' soigneusement, frequelnment et prolnptenlent, 
alors il s'appelle devotion es austruches ne volent-jan1ais; 
les poules volent, pesan1ment toutesfois, bassement et rare- 
ment; mais les aigles, les colombes.. les arondelles volent 
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'souvent, vistement et haute1l1cnt : ainsy les pecheurs ne 
volent point en Dieu, ains font toutes leurs courses en la 
terre et pour la terre; les gens de bien qui n'ont pas encores 
atteint la devotion volent en Dieu par leurs bonnes actions, 
mays rarement, lentement et pesamment; les personnes 
devotes volent en Dieu frequemment, promptement et hau- 
tementJBref, la devotion n'est autre chose qu'une agilité 
et vivacité spirituelle, par Ie n10yen de laquelle la charité 
fait ses actions en nous, ou nous par eUe, prompten1ent et 
.affectionnén1ent; et comme il appartient à la charité de nous 
faire generalement et universellement pratiqueI' tous les 
.comn1andelnens de Dieu, il appartient aussi à la devotion 
.de les nous faire faire prolnptelnent et diligemment. C'est 
pourquoy celuy qui n'observe to us les con11nandemens de 
Dieu ne pent estre estÍ1né ni bon, ni devot, puisque pour 

stre ])on il faut avoir la charité, et pour estre devot il faut 
avoir, outre la charité, une grande vivacité et promptitude 
anx actions charitables. 
. Et d'autant que la devotion gist en certain degré d'ex- 

ellente charité, non seulelnent eUe nous rend pr0111ptz, 
actifs et diligens à I' observation de tous les commandemens 
de Dieu; Inays outre cela, eUe nous provoque à faire pr01l1p- 
ten1ent ct affectionnément Ie plus de bonnes æuvres que no us 
pouvons, encores qu'elles ne soient aucunement comlnan- 
,dées , ains seulement conseillées ou inspirées. Car tout ainsy 
qu'un homme qui est nouvellement guery de quelque ma- 
ladie chemine autant qu'illuy est necessaire, mais lenten1ent 
et pesalnlnent; de mesme Ie pecheur estant guery de son 
iniquité, il chelnine autant que Dieu Iuy commande, pesam- 
Inent neantmoins et lentement, jusques à tant qu'il ayt 
atteint la devotion; car aloI's, comme un homme ])ien sain, 
non seulen1ent il chemine, mays il court et saute en Ia voye 
des commandemens de Dieu, et de plus il passe et court dans 
les sentiers des conseilz et inspirations celestes. En fin la 
* 
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charIté et la devotion ne sont non pIns differentes rune de- 
l'autre que la flamme l'est du feu, d'autant que la charité 
estant un feu spirituel, quand elle est fort enflanl1née eUe- 
s'appelle devotion: si que la devotion n'adjouste ricn au feu 
de la charité sinon la flalnme, qui rend la charité pronlpte
 
active et dihgente, non seulenlent à l'ohservation des COlll- 
mandemens de Dieu, mais à l' exercice des conseilz et inspi-. 
rations celestes. 


CHl\PITR"E II. 


Propricle et excellence de la devotion. 


Ceux qUI descourageoient les Israëlites d'aller en la terre 
de promission leur disoient que c' estoit un pais qui devoroit 
Ies habitans; c'est à dire, que l'air y estoit si nlalin qu'on 
n'y pouvoit vivre longuement, et que reciproquell1ent les 
hahitans estoient des gens si prodigieux qu'ils mangeoient 
les autres homnles COlnme des locustes. Ainsy Ie lllonde, llla 
chere Philothée, diffame tant qu'il peut la sainte devotion) 
depeignant les personnes devotes avec un visage fascheux) 
triste et chagrin, et publiant que la devotion donne des 
humeurs lllelancholiques et insupportables. l\lays comme 
Josué et Caleb protestoient que non sculement la terre pro- 
mise estoit bonne et helle, ains aussi que la possession en 
seroit douce et agreable, de lllesnle le saint Esprit par la' 
houche de tous les saintz, et nostre Seigneur par la sienne 
nleSlne, nous asseure que la vie devote est une vie douce, 
heureuse et an1Ïable. 
Le filonde void que les devotz jeusnent, prient et souffrent 
injures, servent les malades, donnent aux pauvres, veillent, 
contraignent leur cholere, sufIoquent et estouffent leurs pas- 
sions, se privent des playsirs sensuelz, et font telles et autres 
sortes d'actions lesquelles en eUes nlesmes, et de leur propre 
ßubstance et qualité, sont asp res et rigoureuses; lllays Ie 
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monde ne void pas la àevotion interieure et cordiale, laquelle 
.rend toutes ces actions aggreables, douces et faciles. Regardés 
les abeilles sur Ie thiln : eUes y treuvent un sue fort amer; 
n1ais en Ie sucçant, elles Ie convertissent en n1iel, par co que 
teIle est leur proprieté. 0 mondains! les ames devotes 
treuvent beaucoup d'amertumes en leurs exercices de 1110rtÌ- 
ncation, il est vray; mays en les faysant eUes les convertissent 
en douceur et suavité : Ies feux, les flammes, les roÜes, les 

spées sell1bloient des fleurs et des parfU111S aux lnartyrs, 
parce qu'ils estoient devotz. Que si Ia devotion peut donner 
de la douceur aux plus crueIz tournlens et à la mort Inesnle, 
qu'est-cc qu'elle fera pour les actions de la vertu! Le succre 

ddoucit Ies fruitz nlal Iueurs, et corrige la crudité ct 
nuisance de ceux qui sont bien n1eurs. Or la devotion est Ie 
vray succre spirituel, qui oste l' anlcrtU111e aux mortifi- 
-cations, et Ia nuisance aux consolations; eUe oste Ie chagrin 
.<lUX pauvres et l'empressement aux riches, la desolation à 
l'oppressé et l'insolence au favorisé, la tristesse aux solitaires 
et la dissolution à celuy qui est en compaignie; eUe sert de 
feu en hyver et de rosée en esté, eUe sçait a])onder et soufIrir 
pauvreté, eUe rend egalement utile I'honneur et Ie mespris, 
elle reçoit Ie playsir et Ia douleur avec un cæur presque 
tous-jours semblable, et no us reinplit d'une suavité Iner- 
veilleuse. 
Contell1plés l' eschelle de Jacob (car c' est le vray pourtrait 
de Ia vie devote) : les deux costés entre lesquelz on monte, 
et ausqueiz les esc:iellons se tiennent, representent l' orayson, 
qui impetre l'anI0UI' de Dieu, et les sacrell1ens, qui Ie con- 
ferent; les eschellons ne sont autre chose que les divers degrés 
de eharité, par lesqueiz l' on va de vertu en vertu, ou des- 
cendant par l'action au secours et support du prochain, on 
montant par Ia contenlplation en l'union amoureuse de Dieu. 
Or voyés, je vous prie, ceux qui sont sur l'eschelle : ce 
sont des hOlnmes qui ont des cæurs angeliques, ou des anges 
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qui ont des corps hU111ains. Ilz ne sont pas jeunes, 111ays ilz 
Ie senlblent estre, par ce qu'ilz sont pleins de vigueur et agi- 
lité spirituelle. Ilz ont des aisles pour voler et s' eslancer en 
Dieu par la sainte orayson; mais ilz ont des piedz aussi pour 
cheminer avec les homnles par une sainte ct anliable con-- 
versation. Leurs visages sont heaux et gays) d' aulant qu'ilz 
reçoivent toutes choses avec douceur et suavité. Lrurs janlbes, 
leurs bras et leurs testes sont tout à descouvert, d'autant 
que leurs pensées, leurs affections et leurs actions n'ont au- 
cun dessein ni motif que de plaire à Dieu ; Ie reste de leurs 
corps est couvert, mais d'une ])elle et legere l'obe, par C8 
qu'ilz usent voiren1ent de ce 11londc et des choses mondaines, 
mais d'une façon toute pure el sincere, n'en prenant que 
legerement ce qui est requis pour leur condition. Telles sont 
les personnes devotes. Croyés-moy, chere Philothée : la 
devotion est la douceur des douceurs, et la reyne des vertus;. 
car c' est la perfection de la charité. Si la charité est un laict, 
la devotion en est la CreS111e ; si eUe est une plante, la devotion 
en est la fleur; si eUe est une pierre precieuse, la devotion 
en est l' esclat; si eUe est un bausllle precieux) la devo
ívn 
,en est l'odeur, el1'odeur de suavité qui conforte les hon1mes 
et resjouït les anges. 


CHAPITRE 111. 


Que la devotion est convenable å toufes sortes de vacations 
et l1rofcssions. 


Dieu comn1anda en la creation aux plDntes de porter leurs 
fruitz chacune selon son genre; ainsi con1ll1ande - il aux 
chrestiens, qui sont les pI antes vivantcs de son Eglise, qu'ilz 
produisent des fruitz de devotion un chacun selon sa (lualité 
et vocation. La devotion doit estre difIeren1lnent exercée par 
Ie gentil-holnnle, par l'artisan, par Ie valet, par Ie prince, 
'. par la vefve, par la fiUe, par la mariée j et non seulenle1}l 
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cela, mays il faut accommoder la pratique de la devotion aUK 
forces, aux affaire", et aux devoirs de chaque particulier.. 
Je vous prie, Philothée, seroit-il à propos que l'evesque 
voulust estre solitaire comme les Chartreux'! Et si les mariés 
ne vouloient rien amasser, non plus que les Capucins; si 
l'a1'tisan cstoit tout Ie jour à reglise COlnn1e Ie religieux, et 
Ie religieux tous-jours exposé à toutes 80rtes de rencontres 
pour Ie service du pro chain comrne I'evesquc, cette devotion 
ne scroit-elle pas ridicule, desreglée et insupportable'? Cette 
faute neantmoins arrive }}ien sonvent; et Ie monde qui ne 
discerne pas, Oil ne vent pas discerner entre la devotion et 
l'indiscretion de ceux qui pensent estre devotz, 111Urn1Ure et 
:bh
sll1e la devotion, laquelle ne peut mais de ces desordres. 
Non, Philothéc, la devotion ne gaste rien quand elle est 
vrayc, ains elle perfecHonne tout; et 101"s qu'elle se rend 
ccntraire à la legitime vocation de quelqu'un, elle est sans 
doute fausse. L'abcille, dit Aristote, tire son miel des fleurs 
sans les interesser, les laissant entieres et fraisches comme 
elle les a treuvées; mais la vraye devotion fait encore mieux, 
car non seulement elle ne gaste nulle sorte de vocation ni 
d'affaires, ains au contraire elle les orne et embellit. Tontcs 
sortes de pierreries jettées dedans Ie miel en deviennent plus 
esclatantes, chacune seIon sa couleur; et chacun devient 
plus aggreable en sa vocation, la conjoignant à la devotion: 
Ie soin de Ia falnille en est rendu paysible, l'amour du mary 
et de la femme plus sincere, Ie service du prince plus fideIe) 
et tontes sortcs d'occupations plus suaves et amiabIes. 
C'est une erreur, ains une hercsie, de vouloir bannir Ia vie. 
devote de la con1paignie des soldatz, de la boutique des arti- 
sans, de la cour des princes, du n1esnage des gens lnariés. II 
cst vray, Philothée, que la devotion purelnent conten1plative, 
monastique et l'eligieuse, ne pent estre exercée en ces vaca- 
tions-Ià; mays aussi, outre ces trois so1'tes de devotion, il 
y en a plusieurs autres propres à perfectionner ceux qui 
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"rivent é',:. estatz seculiers. 

braham, Isaac et Jacob, David, 
Job, Tobie, Sara, Rebecca et Judith en font foy par l'ancien 
Testament; et quant au nouveau, saint Joseph, Lydia et 
saint Crespin furent parfaiten1ent devotz en leurs boutiques; 
Minte Anne, sainte 
Iarthe, sainte l\fonique, Aquila, Priscilla 
en leurs mesnage
 
 Cornelius, saint Sebastien, saint l\Iaurice 
parmy les arme" : Constantin, IIelene, saint Louys, Ie 
B. Amé, saint Edoüard en leurs throsnes royaux et ducaux. 
nest mesme arrivé que plusieurs out perdu la perfection en 
1a solitude 
 qui est neantmoins si desirable pour la per- 
fection, et l'ont conservée parmi la n1ultitude, qui selnble 
3Î peu favorable à la perfection: Loth, dit saint Gregoire, 
qui fut si chaste en Ia ville, se soüilla en la solitude. Où que 
nous soyons, nous pouvons et devons aspireI' à la vie parfaite. 


CIIAPITRE IV. 


De la nece'.Jsité d'1ln condllcteU1' pOllr entter et {aite progrés 
en la devotion. 


Le jeune Tobie commandé d'aller en Rages : (( Je ne sçay 
Dullement Ie chelnin, )) dit-il. (( Va donc, repliqua Ie pere, 
et cherche quelque hOlnlne qui te conduise. )) Je vous en dis 
de mesme, ma Philot.hée : youlés-vous à bon escient V01J.S 
ache miner à la devotion'? cherchés quelque homn1e de bien 
qui vous guide et conduise. C'est icy l'advertisselnent des 
advertissemens: quoy que vous cherchiés, dit Ie clevot Avila, 
vons ne treuverés jamais si asseurément la vol(\uté de Dieu 
que par le chemin de cette humble obeïssance, tant recom- 
mandée et pratiquée par tous les anciens devotz. La bien- 
heureuse l\lere Terese voyant que 
Ime Catherine de Cordouë 
faysoit des grandes penitences, eUe desira fort de l'imiter en 
cela, contre l'advis de son confesseur, qui le Iuy defendoit, 
auquel elle estoit tentée de ne point obeïf pour ce regard. Et 
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Diell 1 ui di t : l\la fiIle, tu Hens un hon et asseuré chemin ; 
vois-tu la penitence qu'eIIe fait'? mais moy je fay plus de 
cas de ton obeïssance. Aussi eUe aymoit tant cette vertu 
C(u'outre l'o]Jeïssancc qu'elle devoit à ses superieurs, eUe en 
voiia une toute particuJiere à un excellent homlne, s'obJi- 
geant de suivre sa direction et conduite, de t cUe fut infi- 
l1inlent consolée, COlnlne apres et devan-.; elle plusieurs 
honnes anles qui, pour se nlicux assujettir à Dieu, ont 
sousînis leur volonté à celIe de ses serviteurs : ce que sainte 
Catherine de Sienne louë infinin1ent en ses dialogues. La 
devote princes3c sainte Elisabeth se souslnit avec une extreme 
ü])eïssance au docteur 1\1. Conrad. Et voicy l'un des advis 
que Ie grand saint Louys fit à son fils avant que m.ourir: 
Confesse-toy souvent; cslis un confesseur idoyne, qui soit 
prcud'homme, ct qui te puisse seurelnent enseigner à faire 
les choses qui te sont necessaires. 
(( L'alny fìdele, dit l'Escriture sainte, est une forte pro.. 
tection : celui qui l'a treuvé a treuvé un thresor. L'amy 
fidele est un medicament de vie et (l'iInmortalité : ceux qui 
craignen t Dieu le treuvent. )) Ces divines paroles regardent 
principalen1ent l'Í1nmortaJité, comnle VOllS voyés, pour 
laquelle il faut sur to utes choses avoil" cet anlY ficlele qui 
guide nos actions par ses advis et conseilz, et par 
e n10yen 
nous garentir des en1buschcs et troInperies du ll1alin : il 
nous sera comn1e un thresol' de sapience en nos afi1ictions, 
tristesses et cheutes ; iI nous scrvira de 11lCdicGlnent pour 
alleger et consolc," nos cæurs és maladies spirituelles; il nous 
gardera du Ilial, ct rendra nostre hien 111cilleur ; et quand 
il nous [lrrivera quclque infirmité, il cnlpcschcra qu'elle ne 
soit pas à la mort, car il nous en relevera. 
:r,Iays qui treuvera cel all1Y ? Le sage respond : (( ceux qui 
craignent Dieu, )) c'est à dire, les humbles qui clcsirent fort 
leur advancement spirituel. Puis
Iu'il \.üus .iu11)ortu tar t t 
Philothée, d'aller avec une bonne suide en ce saint voyaôe 
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de elevotion, priés Dieu avec une grande instance qn'il vous 
en fonrnisse d'une qui soit selon son erenI'; et ne dontés 
point, car quand il devroit envoyer un ange du ciel, comme 
il fit an jenne Tobie, il vous en donnera une bonne etfidelle. 
Or ee doit tous-jours estre un ange pour VOllS; c' est à dire, 
qnand vous l'aurés treuvée, ne la considerés pas eomnle 
un silnple honlme, et ne vons confiés point. en icelle , ni en 
son sçavoir hUlllain, nlais en Dieu, lequel 'V"uus favorisera, 
et parlera par l' entrclnise de eet honlme , n1ettant de dans Ie 
eæur et dedans la bonche d'iceluy ee qui sera reqnis pour 
vostre bonheur : si que vons Ie devés esconter comme un 
ange qui descend du ciel pour VOllS Y nlener. 'fraittés avec 
Iuy à cæur ouvert, en toute sincerité et ficlelité, Iuy l11ani- 
festant clairement vostl'e bien et vostre mal, sans feintise ni 
dissimulation ; et par ce 1110yen vostre bien sera exall1iné et 
plus assenré , et vostre mal sera corrigé et remedié; vons en 
serés allegée et fortifiée en vos affiictions, l110derée et reglée 
en vos consolations. Ayés en Iuy une extrenl
 eonfiance 
nleslée d'une sacrée reverence, en sorte que la reverence ne 
diIl1inuë point Ia eonfiance, et que la confiance n'en1pesche 
point la reverence; confiés-vous en luy avec Ie respect d'une 
fiUe envers son pere, respcctés-Ie avec la confiance d'un filz 
envers sa n1ere. Bref, cette an1Ïtié doit estre forte et douce, 
toute sainte, toute sacrée, tonte divine, et tonte spirituelle. 
Et pour cela, choisissés-en un entre 111ille, dit Avila; et 
moy je dis : entre dix: mille, car il 8'en trenve moins qne !'on 
ne sçauroit dire qni soient capables de eet of1ìce. II Ie faut 
plein de eharité, de science et de prudence: si l'une de ces 
trois parties Iuy Inanque, il y a du danger; mays je VOllS dis 
derechef, demandés-Ie à Dien, et l'ayant obtenu, benissés sa 
divine l\Iajesté, demeurés ferme, et n'en cherchés- point 
d'autres, ains al1és simplement, hnnlblenlent et confidem- 
ment, car vous ferés un tres-heureux voyage. 
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CIIA.PITRE V. 


Qu'il taut commencer par la lnl1
aation de l'ame. 


((Les fleurs, c1itl'espouxsacré, apparoissenten nostre terre; 
Ie temps d'esmonder et tailler est venu.)) Qui sont les fleurs 
òe nos cæurs, ô Philothée! sinon les bons desirs? Or tout 
aussi tost qu'ils paroissent, il fant mettrc la Inain à la serpe 
pour retrancher de nostre conscience tontes les æuvres 
mortes et superfluës. La fiUe estrangere, pour espouser 
1'lsraëlite, devoit oster la 1'obbe de sa captivité, roigner ses 
ongles, et raseI' ses chevcux; et l' ame qui aspire à I'honneur 
d'estre espouse du filz de Dieu se doit despoüiller du vieil 
hOlnme et se revestir du nouveau, quittant Ie peché; puis 
roigner et raser tontes sortes d'cn1peschemens qui 13. des- 
tournent de l'amour de Dieu : c'est Ie commencen1ent de 
nostre santé flue d'estre purgé de nos humeurs peccantes. 
Saint Paul tout en un mOlnent fut purgé d'une purgation 
parfaite, con1me fut aussi sainte C
therinc de Gennes, sainte 
r,lagdeleine, sainte Pelagie, et quelques autres; mais cette 
801'te de purgation est toute n1iraculeuse et extraordinaire 
{\n la grace, C0l11me la resurrection des n10rtz en la nature : 
si que nous ne devons pas y pretendre. La purgation et ßue- 
rison ordinaire, soit des corps, soit des espritz, ne se fait que 
petit à petit, par progrés d'avancement en avancement, avec 
peyne et loysir. 
Les anges ont des aisles sur l'eschelle de Jacob, mais ilz ne 
volent pourtant pas, ains montent et descendent par ordre 
d'eschellon en eschellon. L'ame qui ren10nte du peché à la 

evotion est comparée à l'aube, laquelle s'eslevant ne chasse 
pas les tenebres en un instant, mais petit à petit : la gue- 
rison (dit l'aphorisme) qui se fait tout bellement est tous-jours 
'Plus asseurée; les maladies du creuI', aussi bien que celles du 
C(
IIO, v}eJJJlent Ò. cheval et en poste J mays elles s'en revont 
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it pied et au petit pas. II faut donc estre courageuse et 
p
tiente, ð Philothée! en cette entreprinse. lIéla
! queUe 
pitié est-ce des ames lesquelles se voyans sujettes à plusieurs 
imperfections, apres s' estre exercées quelque ten1S en la 
devotion, COlnlnencent à s'inquieter, se troubler et descou- 
rager, laissans nresque en1porter leur cæur à la tentation de 
tout quitter et retourner en arriere! J\Iais aussi, de l' autre 
costé , n' est-ce pas un extrelne danger aux an1es lesfluelles , 
par une tentation contraire, se font accroire d' estre purgées 
de leurs il11perfections Ie pren1Ïer jour de leur purgation, se 
fenans pour parfaites avant presque que d'cstre faites, en se 
Ineitant au vol sans aisles? 0 Philothée! qu'elles sont en 
grand peril de recheoir pour s' estre trop tost ostées d' entre 
les mains du luedecin! (( I-Ia! ne vous leyés pas avant que la 
lun1Íere soit arrivée, dit Ie Prophete : levés-vous apres que 
vous aurés esté assis; )) ct luy-n1eslue pratiquant ceUe leçon, 
et ayant esté desja lavé et nettoyé, demande de l'estre de- 
rechef. 
L'exercice de la purgation de l'anle ne se peut ni doit finir 
qu'avec nosti
e vie. Ne nOllS troublons dene point de nos Î1n- 
perfections; car nostre perfection consiste à les cOlnbaltre, et 
nons ne sçaurions les combattre sans les voir, ni les vaincre 
sans les rencontrer; nostre victoire ne gist pas à ne les sentir 
. . '" ., . 
pOInt, n1alS a ne pOInt leur consenbr. 
Or ce n' est pas leur consentir que de recevoir des incom- 
modités d'icelles: il faut bien que, pour l'exercice de nostre 
hUlnilité, nous soyons quelquesfois blessés en ceite bataille 
spirituelle; n1ays nous ne samlnes jan1ais tenus pour vaincus, 

inon lors que nous avons perdu ou Ia vie, Où Ie courage. Or 
les in1perfections et pechés venielz ne nous sçauroient oster 
la vie spirituelle, car eUe ne 5e perd que par le peché 1110rtel; 
il reste dong seulen1ent qu'elles ne no us facent point perdre 
le courage. (( Delivrés-Inoy, Seigneur, disoit David, de la 
eoüardise et descouragelnent.)) C'est Ull
 heureuse condition 
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'pour nous en cette guerre que no us soyons tOlls-lours vain- 
queurs, pourveu que nous voulions combattre. 


CHAPITRE 'TJ. 


De la premiere 'Purgation 
 qui est celle des pechés rnorielz. 


La prc111iere purgation qu'il faut faire, c' est celle du 
peché; Ie moyen de la faire, c'est Ie saint sacrement dc peni- 
tence. Cherchés Ie plus digne confesseur que vous pourrés ; 
prenés en main quelqu'un des petitz livres qui ont esté faitz 
pour ayder les consciences à se bien confesser, comme Gre- 
nü.d.e, Bruno, Arias, Auger; lisés-Ies bien, et remarqués 
de point en point en quoy vous aurés offensé, à prendre 
depuis que vous eustes l'usage de rays on jusques à l'heure 
presentee Et si vous vous deffiés de vostre memoire, l11ettés 
en escrit ce que vous aurés ren1arqué; et ayant ainsi preparé r 
et ramassé les humeurs peccantes de vostre conscience, 
detestés-Ies, et les rejettés par une eontrition et desplaysir 
aussi grand que vostre eæur Ie pourra souffrir, considerant 
ces quatre choses : que par Ie peché vous avés perdu la grace 
de Dieu, quitté vostre part de paradis, accepté les peynes 
eternelles de l'enfer, et renoncé à la vision (
t à ]'amour 
eternel de Dieu. V ous voyés bien, Philothée, que j e parle 
d'une confession generale de to ute la vie, laquelle, certes, 
je confesse bien n'estre pas tous-jours absolu111ent necessaire; 
n1ays je considere bien aussi qu'elle vous sera extrel11en1ent 
utile en ce commencement: c'est pourquoy je vous la con- 
seille extremement. II arrive souvent que les confessions or- 
dinaires de ceux qui vivent d'une vie commune et vulgaire 
sont pleines de grands deffautz. Car souvent on ne se prepare 
point, ou fort peu; on n'a point la contrition requise; ains il 
advient maintesfois que l'on se va confesser avec une volonté 
tacite de retourner au peché, d'autant qu'on ne veut pas 
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eviter l'occasion du peché, ni prendre les expediens neces- 
saires à l'amendement de ]a vie; et en tous ces cas icy, la 
confession generale eE
 requise pour asseurer l'ame. l\Iays 
outre cela, la confession generale nous appelle à la connois- 
Sallce de nous-mes;nes, nous provoque à une salutaire con- 
fusion pour nostre vie passée, nous fait admirer la misericorde 
de Dieu, qui nous a attendu en patience; elle appayse nos 
cæurs, delasse nos esprits, excite en nous des bons propos, 
donne sujet à nostre pere spirituel de nous faire des advis 
plus convenables à nostre condition, et nons ouvre Ie cæur 
pour avec confiance nous bien declarer aux confessions 
suivantes. 
Parlant donq d'un renouvellclnent general de nostre 
cæur, et d'une conversion universelle de 110st1"e ame à Dieu 
par l'entreprise de la vie devote, j'ay bien rayson, ce nle 
senlble, Philothée, de vous conseiller cette confession gène- 
rale. 


CHAPITRE VII. 


De la seconde purgation
 qui est celie des affections du peché. 


Tous les Israëlites sortirent en effet de la terre d'Egypte, 
mays ilz n'en sortirent pas tous d'affection : c'est pourquoy 
emmy Ie desert plusieurs d'entr'eux regrettoient de n'avoir 
pas les oignons et les chairs d'Egypte. AillSY íl Y a des peni- 
tens qui sortent en effect du peché, et n'en quittent pourtant 
pas l'affection; c'est à dire, ilz proposent de ne plus pecher, 
mais c'est avec certain contre-cæur qu'ilz ont de se priver et 
ahstenir des malheureuscs delectations du peché; leur cæur 
renonce au peché et s' en esloigne, mais il ne laisse pas pour 
cela de se retourner souventesfois de ce costé-Ià, COl}1111e fit 
]a fenll11fl de Loth du costé de Scdoll1e. Ilz s'abstienncnt du 
pechë comme les malades font des melons, lesquclz ilz ne 
mangent pas, parce que Ie medecin les l1lellacc de 1110rt s1ilz 
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en 111angent; mays ilz s'inquictent de s'en abstenir, ilz en 
]},u'Jent et 111archandent s'il sa pourroit faire, ilz les veulent 
au rnoÍns sentir, et estiInent bienheureux ceux qui en peuvent 
rl1an3cr. Car ainsy ces foibles et lasches penitens s'abstiennent 
pour quelque temps du peché, mays c' est à regret; ilz vou- 
droient bien pouvoÍI' pecher sans estre dalnnés; Hz parient 
avec ressentiment et goust du peché, et estinlcnt con tens 
ceux qui Ie font. Un hOlllllle resoh.!. de se yanger changera 
de volonté en Ia confession; m(l
s tost apres on le t.reuvera 
parnIY ses anIis qui prend playsir à parler de sa qucrelle, 
disant que si ce n'eust esté Ia crainte de Dieu ileust fait cecy 
et cela, et que la loy divine en cet article de pardonner est 
diiTIcile; que. pleust à Dieu qu'il fust pcrn1is de se vanger! 
I-Ia! qui ne void qu' encores que ce pauvre honlme soit ho1"s 
.ùu l)eché, il est neanttnoins tout embarrassé de l'affection du 
p
cl.lé, ùt qu' estant hors d'Egypte en effect, il y est encores en 
appetit, desirant les aulx et les oignons qu'il y souloit nlan- 
ger? comme fait cette femme qui, ayant detesté scs lllau- 
vaises amours, se plait neantmoins d'estre nIuguettée et 
environnée. IIélas! que telles gens sont en grand peril! 
o Philothée! puisque vous vouJés entreprendre Ia vie 
devote, il ne vous faut pas seulen1ent quitter Ie peché, 
nI:Jis il faut tout à fait enlonder vostre cæur de to utes les 
affections qui dependent du peché; car, outre Ie danger qu'il 
y auroit de faire recheute, ces n1Íserabies affections allan- 
guiroient perpetuellenlent vostre esprit, et l'appesantiroient 
en te11e so1'te qu'il ne pourroit pas Íaire les bonnes æuvres 
promptement, diligelnment et frequelIlment, en quoy gist 
neanbnoins la vraye essence de la devotion. Les anIes les- 
quelle
 sorties de l'estat du peché ont encore ces affections 
et allanguissemens ressemblent, à mon advis, aux fiUes qui 
ont les pasles couleurs, lesquelles ne sont pas malades, mays 
wutes leurs actions sont nIaiades : eUes lIlangent sans goust, 
dorn1ent sans repos, rient sans joye, et se traisnent plustost 
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que de chen1iner; car de Inesme ces alnes font Ie bien avec 
des lassitudes spirituelles si grandes qu'elles ostent tonte la 
grace à leurs bons exercices, qui sont peu en nonlbre, et 
petitz en effete 


CHAPITRE VIII. 


Du moyen de faire cette seconde purgation. 


Or Ie pren1Ïer l110yen et fondenlent de cette seconde pur- 
gation, c'est la vive et forte apprehension du grand mal que 
Ie peché nous apporte, par Ie moyen de laquelle nous entrons 
en une profonde et vehen1ente contrition. Car tout ainsy que 
la contrition (pourveu qu'elle soit vraye), pour petite qu'elle 
soit, et sur tout estant jointe à la vertu des sacremens, nous 
purge suffisamment du peché ; de n1eSlne, quand elle est 
grande et vehemente, elle nous purge de toutes les affections 
qui dependent du peché. Dne hayne ou rancune foible et 
debile nous fait ayoir à contre-cæur celuy que nous haïssons, 
et nous fait fuir sa compaignie; n1ays si c'est une hayne n1or.. 
telle et violente, non seulcn1ent nous fuyons et al)horrons 
celuy à qui nous la portons, ains nous avons à degoust, et 
ne pouvons souffrir la conversation de ses alliés, parens et 
an1Ìs, non pas meSlne son image, ni chose qui lui appar- 
tienne. Ainsy quand Ie penitent ne haït Ie peché que par une 
legere, quoy que vraye contrition, il se resout voirement 
bien de ne plus pecher ; - ll1ais quand il Ie haït d'une con- 
triiion puissante et vigoureuse, non seulement il deteste Ie 
peché, ains encore toutes les affections, dependances et ache- 
Dlinelnens du peché. II faut donq, Philoth":'ø, aggrandir tant 
qu'il nons sera possihle nostre contrition et repentance, affin 
qu' elle s' estende jusques aux moindres appartenanc
s du 
peché. Ainsi 
Iagdeleine en sa conversion perdit tellement Ie 
goust des pechés et des playsirs qu'elle y avoit prins que 
jan1ais plus elle n'y pensa, et David \>fotestoit de non seuie-- 
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ment baïl" le peché, mais aussi toutes les voyes et sentiers 
d'iceluy : en ce point consiste Ie rajeunissernent de l'ame j 
que ce mesme prophete compare au renouvellement de l'aigle.' 
Or pour parvenir à cette apprehension et contrition, il 
faut que vous vous exerciés soigneusen1ent aux meditations 
" 
suivantes, lesquelles estant bIen pratiquées desracineront de 
vostre cæur (moyennant la grace de Dieu) Ie peché et les 
principales affections du peché; aussi les ai-je dressées tout 
à fait pour eet usage. V ous les ferés rune apres l'autre, 
selon que je les ay marquées, n' en prenant qu'une pour 
chaque jour, laquelle vous ferés Ie matin, s'il est possible,. 
qui est Ie terns Ie plus propre pour tontes les actions de 
l'esprit, et la rernascherés et runlÍnerés Ie reste de Ia journée.' 
Que si vons n'estes encores pas dnite à faire la meditation, 

oyés ce qui en sera dit en la seconde partie. 


CHAPITRE IX. 


MEDITATION I
 


De la creation. 


PREPARATION. 
-i. l\fettés- vous en Ia presence de Dieu. 
2. Priés-Ie qu'il vous inspire. 


CONSIDERATIONS. 
f. Considerés qu'il n'y a que tant d'ans que vous n'estiés 
-point au monde, et que vostre estre estoit un vray rien. OÙ 
estions-nous, ô JllOn ame! en ee tems-là'! Ie D10nde avoit 
desja tant duré, et de nous il n'en estoit nulle nouvelle. 
2. Dieu vous a fait esclorre de ce rien pour vous rendre 
ce que vous estes sans qu'il eust besoin de vous, ains par sa 

eule bonté. 
3. Considerés l'estre que Dieu vous a donné; car c'est Ie 


 2 
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premier estre du n10nde visible, capable de vivre eternelIe- 
ment, et de s'unir parfaitement à sa divine Majesté. 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 


1. Humiliés-vous profonden1ent devant Dieu, disant de 

æur avec Ie Psalmiste : 0 Seigneur! je suis devant vous 

on1me un vray rien : et comment eustes-vous n1emoire de 
moy pour me créer '! Helas ! mon arne, tu estois abysmée dans 
cet ancien neant, et y serois encores de present si Dieu ne t' en 
eust retirée : et que ferois-tu dedans ce rien ? 
2. Rendés graces à Dieu. 0 n10n grand et bon Createur! 
con1bien vous suis-je redevable, puisque vous n1'p,stes allé- 
prendre dans mon rien pour me rendl'e par vostre n1iseri- 
corde ce que je suis! Qu'est-ce que je feray jan1ais pour 
dignement benir vostre saint nom, et ren1ercier vostre' 
imn1ense bonté ? 
3. Confondés-vous
 Mais helas! mon Createur, au lieu de- 
m'unir à vous par amour et service, je me suis renduë toute- 
rebelle par mes desI'eglées affections, me separant et esloi- 
gnant de vous pour me joindre au peché et à l'iniquilé, 
n'honnorant non plus vostre bonté que si vous n'eussiés pas 
esté mon Createur. 
4. Abaissés-vous devant Dieu. 0 mon ame ! sac}le que le 
Seigneur est ton Dieu; c'est Iuy qui t'a faite, et tu ne t'es 
pas faite toy-n1esn1e. 0 Dieu! je suis l'úuvrage de vos mains. 
Je ne veux donq plus desormais me complaire en moy- 
mesn1e, qui de ma part ne suis rien. De qnoy te glorifies-tn, 
ô poudre et cendre! mais plus tost, ô vray neant! de quoy 
t'exaltes-tu? et pour m'hull1ilier je veux faire telle et telle 
chose, supporter telz et lelz mespris; je veux changer de vie, 
et suivre desormais mon Createur, et m'honnorer de la condi- 
tion de l'estre qu'il m'a donné, l'employant tout entierement 
à l'obeÏ'Ssance de sa volonté, par les moyens qui me seront 
enseignés) et desquelz je m' enquerray vers mon pere spirituel. 
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CONCLUSION. 


i. Remerciés Dieu. Benis, ô mon ame! ton Dieu, et que 
tontes mes entrailJes louent son saint nOln ; car sa bonté m'a 
tiré de rien, et sa misericorde m'a creé
 
2. Offrés. 0 mon Dieu! je vous offre l'estre que VOllS 
m'avez donné avec tout mon cæur; je Ie vous dedie et con- 
sacre. 
3. Priés. 0 Dieu! fortifiés-moy en ces affections et reso- 
lutions; ô sainte Vierge! recon1n1andés-Ies à la misericorde 
de vostre Filz, avec tons ceux pour qui je dois prier, etc. 
Pate]' noster. Ave 
[aria. 
Au sortir de r orayson, en vous pourmenant un pen, 
recneillés un petit bouquet de devotion des considerations 
que VOllS avés faites, pour l'odorer Ie long de la journée. 


CIIAPI1'RE X. 


MEDITATION II. 


De la fin pour laquelle ?Zous sommes creés. 


PREP ARA TION. 
i. l\fettés-vaus devant Dieu. 
2. Priés-Ie qu'il vallS inspire 


CONSIDERATfONS. 
1. Dieu ne vous a pas mise en ce n10nde pour aucun besoin 
qu'il eust de vous, qui Iuy estes du tout inutile, mais seu- 
lement affin d'exercer en vons sa bonté, VOllS donnant sa 
grace et sa gloire. Et pour cela, il vous a donné l' entendement 
pour Ie connoistre, la men10ire pour vous souvenir de Iuy J 
la volonté pour l' aymer, 1'imagination pour vous representer 
ses bienfaitz, les yeux pour voir les merveilles de ses ou- 
:vrages, la langue pour Ie lo ü cr, et ainsi des autres facultés. 
* 
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2. Estant creée et mise en ce monde à cette intention, 
toutes actions contraires à icelle doivent estre rejettées et 
evitées, et celles qui ne servent de rien à cette fin doivent 
estre mesprisées comme vaynes et superfluës. 
! 3. Considerés Ie ma1hec:; du monde, qui ne pense point à 
ceIa, mais vit comme s'ii 
royoit de n'estre creé que pour 
bastir des maysons, planter des arhres, assen1bler des ri- 
chesses, et faire des badineries. 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 


f. Confondés-vous, reprochant à vostre ame sa misere J 
qui a esté si grande cy-devant qu'elle n'a que peu on point 
pensé à tout cecy. IIelas! ce dirés-vous, que pensois-je, Ô 1110n 
Dieu! quand je ne pensois point en vons? de quoy 111e resou- 
venois-je quand je vous oubliois? qu'ayn1ois-je quand je ne 
VOllS aymois pas? IIelas! je Ine devois repaistre de la verité, 
et je me remplissois de la vanité, et servois Ie monde qui 
n' est fait que pour me servir. 
2. Detestés la vie passée. Je vous renonce, pensées vaynes 
et cogitations inutiles; je vous abjure, ô souvenirs detes 
tables et frivoles! je VOllS renonce, amitiés infidelles et 
desloyales, services perdus, et ll1iserables gratifications in- 
grates, cOlnplaysances fascheuses. 
3. Convertissés-vous à Dieu. Et VOllS, Ô mon Dieu, mon 
Sauveur! vous serés d'oresnavant Ie senI objet de 111es pen- 
sées : non, jan1ais je n'appliqueray n10n esprit à des cogi- 
lations qui vous soyent des3.ggreables. l\ia Inell10ire se rem... 
plira tous les j ours de 111a vie de la grandeur de vostre 
debonnaireté, si doucement exercée en mon endroit. V ous 
scrés les delices de mon creuI', et la suavité de me
 affec- 
tions. 
IIa done! telz et telz fatras et anlusemens, ausquelz je 
m'appliquois; telz et telz vains exercices, ausquelz j'em- 
ployois roes journées; telles et telles affections, qui enga- 
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geoient mon cæur, me seront desormais en horreur, et à 
cette intention j'useray de telz et telz remedes. 


CONCLUSION. 


1. Relnerciés Dieu, qui vous a faite pour une fin si ex- 
cellente. V ous nl'avés faite, ô Seigneur! pour vous, affin 
que je jouïsse eternellement de l'immensité de vostre gloire : 
quand sera-ce que j' en seray digne, et quand vous beniray-je 
selon mon devoir 'l 
2. Offrés. Je vous offre, ô mon cher Createur! toutes ces 
mesmes affections et. resolutions, avec toute mon ame et 
mOD cæur. 
3. Priés. Je vous supplie, ô Dieu! d'avoir aggreables mes 
souhaitz et mes væux, et de donner vostre sainte benediction 
à mon ame, à celle fin qu' elle les puisse accomplir par Ie 
merite du sang de vostre FiIz respandu sur la croix, etc. 
Faites Ie petit bouquet de devotion. 


CHAPITRE XI. 


MEDITATION III. 


Des benefices de Dz"eu. 


PREPARATION. 
t. Mettés-vous en la presence de Dieu. 
2. Priés-le qu'il valiS inspire. 


CONSIDERATIONS. 


t. Considerés les graces cOl-porelles que Dieu vous a don- 
nées : quel corps, queUes commodités de r entretenir, queUe 
santé, queUes consolations loysibles pour iceluy, quelz amis, 
queUes assistances; mays cela, considerés-Ie avec une com- 
parayson de tant d'autres personnes qui valent mieux que 
vous, lesquelles sont destituées de ces benefices : les U11S 
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gastés de corps, de santé, de nlembres ; les autres abandonnés 
à Ia mercy des opprobres, du mespris et deshonneur ; les 
autres accablés de pauvreté; et Dieu n'a pas voulu que vous 
fussiés si misera})le. 
2. Considerés les dons de l'esprit. Comhien y a-il au 
monde de gens hebetés, enragés, insensés! et pourquoy 
n'estes-vous pas du nonlb-re? Dieu vous a favorisép, combien 
y en a-il qui ont esté nourris rustiquen1ent, ût en nne ex- 
trelne ignorance! et la providence divine vous a fait .eslever 
civilement et honnorablement. 
3. Considerés les graces spirituelles. () Philothée! vous 
estes des enfans de l'Eglise; Dieu VOllS a enseigné sa con- 
noissance dés vostre jeunesse. Conlbien de fois VOllS a-il 
donné ses sacremens! combien de fois des inspirations, des 
lun1ieres interieures, des reprehensions pour vostre alnen- 
dement! conlbien de fois vous a-il pardonné vos fautes! 
combien de fois delivrée des occasions de vous perdre OÙ 
vous estiés exposée! Et ces années passées, n'estoient-ce pas 
un loysir et conlnlodité de vous avancer au bien de vostre 
anle'! V oyés un peu })ar le menu combien Dieu vous a esté 
d01J.X et gracieux. 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 


1. Admirés la bonté de Dieu. 0 que nlon Dieu est ])on en 
mon endroit! ô qu'il est bon! ô que vostre cæur, Seigneur, 
est riche en misericorde, et liberal en debonnaireté ! 0 nlon 
alne! racontons à J'amaìs conlbien de graces il no us a fait. 
2. Adlnirés vostre ingratitude.l\Iais que suis-je, Seigneur, 
que vous ayés eu memoire de moy? () que mon indignité 
est grande! Helas! j'ay foulé aux piedz vos benefices; j'ai 
deshonnoré vas graces, les convertissant en abus et n1
spris 
de vostre souverayne bonté; j' ay opposé l' abysme de mon 
ingratitude à l'abysme de vostre grace et faveur. 
3. Excités-vous à reconnoissance. Sus ùonc, ô 111011 cæur 1 
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nc veuille plus estre infidelc, ingrat et desloyal à ce grand 
bienfaiteur. Et comment mon ame ne sera-eUe pas meshuy 
sujette à Dieu, qui a fait tant de merveilles et de graces en 
D10Y et pour moy'! 
4. If a donq! Philothée, retirés vostre corps de telles et 
t
Hes voluptés; rendés-Ie sujet au service de Dieu, qui a 
tant fait pour luy; appliqués vostre ame à Ie connoistre et 
reconnoistre par telz et telz exercices qui sont requis pour 
cela; employés soigneuselnent les moyens qui sont en 
l'Eglise pour vous sauver et aymer Dieu. Ouy, je frequente- 
ray l'orayson, les sacremens, j'escouteray la sainte parole, 
je pratiqueray les inspirations et co:q.seilz. 


CONCLUSION. 


f. Remerciés Dieu de Ia connoissance qu'il vous a donnée 
rnaintenant de vostre devoir, et de to us les hienfaitz cy- 
levant receus. 
2. OfIrés-Iuy vostre cæur avec toutes vos resolutions. 
3. Priés-Ie qu'il vous fortifie pour les pratiqueI' fidele- 
ment, par Ie merite de la mort de son Filz; implorés l'inter- 
cession de la Vierge et des saÍntz. 
Pater noste1
, etc. 
Faites Ie petit bouquet spirituel. 
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CHAPITRE XII. 


MEDITATION IV. 


, ""v.' 
-."", 
;, .. 


Des l)echés.. 


PREP ARA TION . 
t. Mettés-vous en la presence de Dieu. 
2. Priés-le qu'il vous inspire. 


CONSIDERATIONS. 


1. Pensés combien il y a que vous commencés à pecher, et 
voyés con1bien dés ce prenÜer commencen1ent les pechés se 
sont multiphés en vostre creur; comme tous les jours vous 
les avés accreu contre Dieu, contre vous-n1esme, contre le 
prochain, par æuvre, par parole, par desir et pensée. 
2. Considerés vos lnauvayses inclinations, et combien vous 
les avés suivies. Et par ces deux pointz vous verrés que vos 
coulpes sont en plus grand non1bre que les cheveux de 
vostre teste, voire que Ie sable de la n1er. 
3. Considerés à part Ie peché d'ingratitude envers Dieu, 
qui est un peché general lequel s'espanche par tous les 
autres, et les rend infinilnent plus enOflnes. V oyés donq 
combien de benefices Dieu vous a fait, et que de tous vous 
avés abusé contre Ie donateur; singulierelnent comJ)icn 
d'inspirations mesprisées, cOlnbien de bons mouvemens ren- 
dus inutiles. Et encore plus que tout, con1bien de fois avés- 
vous receu les sacrelnens, et OÙ 
n sont les fruitz'? que sont 
devenus ces precieux joyaux, doni vostre cher espoux vous 
avoit ornée? Tout cela a esté couvert sous vos iniquités. 
Avec queUe preparation les avés-vous receus'? Pensés à cette 
ingratitude, que Dieu vous ayant tant couru apres pour 
vous sauveI', vous avés tous-jours fuy devant Iuy pour vous 
.perdre. 



I" PARTIE, CHAPITRE XII_ 


2i 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 


1. Confondés-vous en vostre misere. 0 mon Dieu! comme 
ose-je comparoistre devant vos yeux'? Helas! je ne suis qu'ull 
aposteme du monde, et un esgoust d'ingratitude et d'iniquité. 
Est-il possible que j'aye esté si dcsloyale, que je n'aye laissé 
pas un seul de ll1es sens, pas une des puissances de n10n 
ame que je n'aye gasté, violp. et soüillé; et que pas un jour 
de n1a vie ne soit cscoulé auquel je n'aye produit de si 
mauvais effets! Est-ce ainsy que je- devois contre-changer les 
benefices de In on Createur et Ie sang de mon Reden1pteur! 
2. Demandés pardon, et vous jettés aux piedz du Seigneur 
comme un enfant prodigue, comme ulle l\Iagdeleine, C0111me 
une femn1e qui auroit soüillé Ie lit de son mariage de toutes 
sortes d'adulteres. 0 Seigneur! misericorde sur cette peche- 
resse! llelas! ô source vive de compassion! ayés pitié de 
cette miserable. 
3. Proposés de vivre mieux. 0 Seigneur! non, jan1aig 
plus, moyennant vostre grace; non, jamais plus je ne 
m'abandonneray au peché. 
llelas! je ne ray que trop aymé; je Ie deteste et vous ell1- 
brasse, ô Pere de misericorde ! jéveux vivre et n10urir en YOUSe 
4. Pour effacer les pechés pHssé
, je In' en accuseray cou- 
rageusement, et n' en laisseray pas un que je ne pousse dehors. 
5. Je feray tout ce que je pourray pour en desraciner en- 
tierement les plantes de mon ccp:ur, particulierelnent de telz 
et de teJ:,
, qui w.e sont plus ennuyeux. 
6. Et pour ce faire, j'embrasseray constamlnent les D1oyen, 
qui me seront conseillés, ne me sen1blant d'avoir jalnais assés 
fait pour reparer de si grandes fautes. 


CONCLUSIO
 . 


f. Remerciés Dieu, qui vous a attendu jusques à cette 
heure, et vous a donné ces bonnes affections. 
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2. Faites-Iuy offrande de vostre creur pour les effectuer. 
3. Priés-Ie qu'il vous fortifie, etc. 


CHAPITRE XIII. 


MEDITATION V. 


De la mort. 


pnEPARATIO
. 


.1. l\Ictté.s-vous en la presence de Dieu. 

t Demandés-luy sa grace. 
'3. In1aginés-vous d'estre malade en extremité dans Ie lit de la 
mort, sans esperance aucune d'en eschapper. 


CONSIDERATIONS. 


.1. Considerés l'incertitude du jour de Yostre lnort. Olnon 
ame! VOllS sortirés un jour de ce corps. Quand sera-ce'1 sera- 
ce en hyver ou en esté? en la ville ou au village? de jour ou 
de nnit'? sera-ce à l'iInpourveu, ou avec advertissement? 
sera-ce de n1aladie ou d' accident? aurés-vous Ie loysir de vous 
confesser, ou non '1 serés-vous assistée de vostre confesseur 
et pere spirituel, ou non '1 I-Iclas! de tout cela no us n'en 
sçavons ricn du tout; seulelnent cela est asseuré, que nous 
mourrons, et tous-jours plus tost que nous ne pensons. 
2. Considerés qu' alors Ie monde finira pour ce qui vous 
regarde : il n'y en aura plus pour vous; il renversera sens 
dessus dessous devant vos yeux : ouy, car alors les playsirs, 
les vanités, les joyes n1ondaines, les affections vaynes nons 
apparoistront comnlC des fantosn1es et nuages. Ah! chetive! 
pour queUes bagatelles et chill1eres ai-je offencé mon Dieu ! 
V ous verrés que nous avons quitté Dieu pour neant. Au 
contraire, la devotion, les bonnes æuvres vous selnbÎeront 
alors si desirables et douces ! et pourquoy n'ay-je suivi ce 
beau et gracieux chemin'1 Alors les pechés qui sembloient 
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bien petitz paroistront gros COll1me des montaignes, et vostre 
devotion bien petite. 
3. Considerés les grandz et langoureux adieux que votre 
ame dira à ce })as monde. Elle dira adieu aux richesses, aux 
vanités et vaynes compaignics, aux playsirs, aux passe-tell1S, 
aux amis et voisins, aux parens, aux enfans, au mary, à la 
fen1me : href, à toute creature; et en fin finale à son corps, 
qu'elle delaisse
a pasle, have, deffait, hideux et puant. 
4. Considerés les eillpresseinens qu'on aura pour lever ce 
eorps-Ià et Ie cacher en terre, et que eela fait, Ie monde ne 
pensera plus guere en vous, ni n'en fera plus memoire, non 
plus que vous n'avés guere pensé aux autres. Dieu luy face 
paix! dira-on, et puis c'est tout. 0 mort que tu es inconsi- 
derable! que tu es in1piteuse ! 
5. Considerés qu'au sortir du corps l'ame prend son che- 
ll1in ou à droite) ou à gauche. IIelas! où ira la vostre '1 
queUe voye tienc1ra-elle? non autre que celle qu'elle aura 
commencée en ce n1onde. 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 


1. Priés Dieu et vous.jettés entre ses bras. Las! Seigneur, 
recevés-moy en vostre protection pour ce jour effroyable. 
Rendés - moy cette henre heureuse et favorable, et que 
plus tost toutes les autres de ma vie soient tristes et d'af- 
fliction. 
2. ß!esprisés le monde. Puis que je ne sçay l'heure en 
laquelle il te faut quitter, ô monde! j e ne l11e ,veux point 
attacher à toy. 0 mes chers al11is! mes cheres alliances ! 
perlnettés-moy que je ne vons affectionne plus que par une 
am.itié salnte, laquelle puisse durer eternellement; car pour- 
quoy 111'unir à vous en sorte qu'il faille quitter et rOlnpre 
la lia yson ? 
3. Je me ve1L
 preparer à cette heure, et prendre Ie soin 
requis pour faire ce passage heureusement; j e veux asseurer 
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l'estat de ma conscience de tout mon pouvoir, et veux mettre 
ol'drc à teIz et telz manquemens. 


CONCLUSION. 


Remerciés Dieu ae ces resolutions qu'il vons a données; 
offrés-Ies à sa 1\lajesté; suppliés-Ia derechef qu'elle vous 
rende vostre mort heureuse par Ie n1erite de celle de SOD 
F'ilz. ImpIorés l'ayde de Ia 'Ti
rge et des saintz. 
Pate'}" noster. Ave ]jIa'pia. 
Faites un bouquet de myrrhe. 


CIIAPITRE XIV. 


:MEDITATION VI. 


Du jugcmenf. 


PREPARATIO:i. 
i. :Mettés-vous devant Dieu. 
2. Suppliés-Ie qu'il vous inspire. 


CONSIDERATIONS. 


1. En fin, apres Ie telnps que Dieu a marqué pour la 
durée de ce monde, et apres nne quantité de signes et pre- 
sages horribles, pour lcsquelz les hommes secheront d'effroy 
et de crainte, Ie feu venant comme un deluge bruslera et 
reduira en cendre toutc la face de la terre, sans qu'aucune 
des choses que nous voyons sur icelle en soit exempte. 
2. .t\.pres ce deluge de flalnmes et de foudres, tous les 
bon1n1es resusciteront de la terre (excepté ceux qui sont desja 
l
esuscités) et à la voix de rarchange comparoistront en la 
,'allée de Josaphat. 1\lays,.helas! avec queUe differenGe! car 
les nns y seront en corps glorieux et resplendissans, et les 
autres en corps hideux et horribles. 
3. Considerés la majesté avec laquelle Ie souverain juge 
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comparoistra environné de tous les anges et saintz, ayant 
devant soy sa croix plus reluisante que Ie soleil, enseigne de 
grace pour les bons et de rigueur pour les mauvais. 
4. Ce souverain juge, par son commandement redoutable, 
et qui sera soudain executé, separera les bons des mauvais, 
mettant les uns à sa droite, les autres à sa gauche; separation 
eternelle, et apres laquelle jamais plus ces deux bandes ne se 
trouveront ensenlble. 
5. La separation faite, et les livres des consciences ouvertz; 
on verra clairelnent la malice des mauvais et Ie mespris dont 
iJz ont usé contre Dieu, et d'ailleurs la penitence des bons et 
les effects de la grace de Dieu qu'ilz ont receuë, et ricn ne 
sera eaché. 0 Dieu! queUe confusion pour les uns! queUe 
consolation pour les autres ! 
6. Considerés la derniere sentence des mauvais : (( Allés, 
mauditz, au feu eternel, qui est preparé au diable et à ses 
compaignons. )) Pesés ces paroles si pesantes. (( Allés,)) dit-il: 
c'est un mot d'abandonnement perpetuel que Dieu fait de 
telz malheureux, les bannissant pour jamais de sa face. Illes 
appelle (( mauditz. )) 0 mon ame! queUe malediction! male- 
diction generale, qui comprend tous les maux; malediction 
irrevocable, qui comprend tous les terns et l' eternité. II 
adjouste : (( au feu eternel. )) Regarde, ô mon ereur! eette 
grande eternité. 0 eternelle eternité des peynes! que tu es 
effroyable ! 
7. Considerés Ia sentence contraire des bons. (( Venés, )) dit 
Ie Juge. Ah! c'est Ie Inot aggreable du salut, par lequel Dieu 
nous tire à soy, et nous reçoit dans Ie giron de sa bonté. 
(( Benitz de mon Pere. )) 0 chere benediction, qui comprend 
toute benediction ! (( Possedés Ie royaume qui vons est pre- 
paré dés la constitution du monde. )) 0 Dieu! qu
l1e g1
ace t 
car ce royaume n'aurajamais fin. 



30 


INTRODUCTION A LA VIE DEVOTE, 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 
f. Tremble, Ô Ilion ame! à ce souvenir. 0 Dieu! qui me 
peut asseurer pour cette journée, en laquelle les colomnes 
du ciel trembleront de frayeur? 
2. Detestés vos pechés, qui seulz VOllS peuvent perdre en 
cette journée espouvantable. 
Ah! je me veux juger moy-mesme maintenant, affin que 
je ne sois pa
 jugé; je veux examiner ma conscience et me 
condamner, m'accuser et Ine corriger, affin que Ie Juge ne 
me condalnne ence jourredoutable. Je me confesseray don
, 
j'aécepteray les advis necessaires, etc. 


COl\CLUSION. 
Renlerciés Dieu, qui vous a donné moyen de VOliS asseu- 
reI" pour ce jour-là , et Ie tenlS de faire penitence. 
Offrés-luy vostre cæur pour la faire. 
Priés-Ie qu'il vous face Ia grace de vous en bien acquitter. 
Pate1" noster. Ave. 
Faites un bouquet. 


CIIAPITRE XV. 


MEDITATION VII. 


De l'enfer. 


FREP ARATION. 
i. Mettés-vous en la presence divine. 
2. Humiliés-vous. et demandés son assistance. 
3. Imaginés-vous une ville tellebreuse, toute bruslante de soulfre 
et de poix puante, pleine de citoyens qui n' en peuvent sortir. 


CONSIDERATIONS. 
f. Les damnés sont dedans l' a1ysme infernal comme 
dedans cette ville infortunée, en laquelle ilz soufIrent des 
tourmens indicibles en tous leurs sens et en tous leurs 
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membres, par ce que, comme ilz ont employé tous leurs sens 
et leurs membres pour pecher, ainsi soufIriront-ilz en tous 
leurs menlbres ct en to
s leurs sens les peynes deuës au pe- 
ché : les yeux, pour leurs faux et mauvais regardz, souffri- 
ront l'horrible vision des diables et de l'enfer; les aureilles, 
pour avoir pris playsir aux discours vicieux, n'ouïront jamais 
que pleurs, lamentations et desespoirs; et ainsy des autres. 
2. Outre tous ces tourmens, il y en a encor un pIns grand, 
qui est la privation et perte de la gloire de Dieu, laquelle ilz 
sont forclos de jalnais voir. 
Que si Absalon trouva que Ia privation de la face amiable 
de son pere David estoit plus ennuyeuse que son exil, ô 
Dieu! quel regret d'estre à jamais privé de voir vostre douK 
et suave visage! 
3. Considerés sur tout l'eternité de ces peynes, Iaquelle 
seule rend renfer ìnsupportable.IIelas! si une puce en nostre 
oreiIle, si Ia chaleur d'une petite fievre nous rend une courte 
nuit si longue et ennuycnse, conlbien sera espouvantable 
la nuit de l'eternité avec tant de tourmens! De eette eternité 
naissent Ie desespoir eternel, les blasphemes et rages infinies. 


AFFECTIONS ET RESOLUTiONS. 


Espouvantés vostre ame par les paroles de Job (1) : 0 mon 
anle! pourrois-tu bien vivre eternellement avec ces ardeurs 
perdurables, et elllmy ce feu devorant? veux-tu bien quitter 
ton Dieu pour jamais? 
Confessés que vous l'avés merité, mais combien de foist 
Or desormais je veux prendre party au chelnin contraire: 
pourquoy descendray-je en eet abysme? 


(1) C'est par inadvertence que saint François de Sales cite ces 
paroles comme étant de Job: elles sont d'Isaïe, chap. XXXIII, v. 14. 
Néanmoins no us n'avons pas crn devoir ricn changer au texte que 
donnent toutes les anciennes éditions, du moins celles que nous 
avons vues.. sauf celIe de 1663:1 qui corrige : d'Isaye. 
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Je feray dúnques tel et tel effort pour eviter Ie peché, qui 
seul me peut donneI' cette mort eternelle. 
Remerciés, ofIrés, priés. 


CIIAPITRE XVI. 


MEDITATION VIII. 


Du paradis. 


PREP AnA TION. 
i. :Me.ttés-vous en la presence de Dieu. 
2. Faites l'invocation. 


CONSIDERA TIONS. 
t. Considerés une belle nuit bien seraine, et pensés com- 
bien il fait bon voir Ie ciel avec cette multitude et varieté 
d'e-stoilles; or joignés maintenant cette beauté avec celle 
d'un beau jour, en sorte que la clarté du soleil n'enpescbe 
point la claire veuë des estoilles ni de la lune, et puis apres 
dites hardinlent que toute cette beauté mise ensemble n'est 
rien au prix de l' excellence du grand paradis. 0 que ce lieu 
est desirable et amiable! que cette cité est precieuse ! 
2. Considerés la noblesse, la beauté, et la multitude des 
eitoyens et habitans de cet heureux pays : ces n1Íllions de 
millions d'anges, de cherubîn
 et seraphins; cette trouppe 
d'apostres, de martyrs, de confesseurs, de vierges, de saintes 
dan1es : la multitude est innumerable. 0 que cette com- 
paignie est heureuse! Le moindre de tous est plus beau à voir 
que tout Ie monde : que sera-ce de les voir tous'? l\Iays, mon 
Dieu! qu'iJz sont heureux! tous-jours ilz chantent Ie donx 
tmntique de l'amour eternel; tous-jours ilz joüissent d'une 
eonstante allegresse; ilz s'entredonnent les uns aux åutres 
des contentemens indicibles, et vivent en la consolation 
d'une heul'euse et indissoluble societé. 
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. 3. Considerés en fin quel bien ilz ont tous de jouïr de Dieu, 
qui les gratifie pour j amais de son amiable regard, et par 
iceluy respand dedans leurs coours un abysme de delices. 
Quel bien d'estre à jamais uny à son principe! Ilz sont Ià 
COlnme des heureux oyseaux, qui volent et chantent à jamais 
dedans l'air de la divinité, qui les environne de toutes partz 
de playsirs incroyables; là chacun à qui mieux mieux, et sans 
envie, chante les loñanges du Createur : Beni soyés-vous 
à jamais, ô nostre doux et souverain Createur et Sauveur, 
qui nous estes si bon, et nous cOlllmuniqués si liberalement 
vostre gloire! et reciproquenlent Dieu benit d'une bene- 
diction perpetuelle tous ses saintz : Benites soyés-vous à 
jamais, dit-il, mes cheres creatures, qui m'avés servy, et qui . 
me loüerés eternellement avec si grand amour et courage. 


AFFECTIONS ET RESOLUTIONS. 


1. Adnlirés et loñés cette patrie celeste. 0 que vous estes 
belle, ma chere Hierusalem, et que bienheureux sont vos 
habitans! 
2. Reprochés à vostre coour Ie peu de courage qu'il a eu 
jusques à present, de s' estre tant destourné du chemin de 
cette glorieuse demeure. Pourquoy me suis-je tant esloignée 
de mor. souverain bonheur? IIa ! miserable! pour ces playsirs 
si desplaysans et legers, j'ai mille e
 mille fois quitté ces eter- 
nelles et infinies delices. Quel esprit avois-je de mespriser des 
biens si desirables pour des desirs si vains et nlesprisables? 
3. Aspirés neantmoins avec veÌlemence à ce sejour tant 
delicieux. 0 puisqu'il vous a pleu, mon bon et souverain 
Seigneur, redresser mes pas en vos voyes , non, jamais plus 
je ne retournerayen arriere! Allons, ô ma chere ame! allons 
en ce repos infiny; chenlinons à cette benite terre qui nous 
est promise : que faysons-nous en cette Egypte'l 
J em' empescheray donq de telles choses, qui me des- 
tournent ou retardent de ce chemin. 


I. 


3 
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Je feray donq telles et telles choses qui m'y peuvent con- 
.duire. 
Remerciés, offrés, priés. 


CHAPITRE XVII. 


MEDITATION IX. 


Par maniere d'election et choiæ du paradis. 


PREPARATION. 
f. Mettés-vous en la presence de Dieu. 
!. Humiliês-vous devant luy, priant qu'il vous inspire. 


CONSIDERATIONS. 
Imaginés-vous d' estre en une raze campaigne, touta seule 
avec vostre hO-1 ange, comme estoit Ie jeune Tobie allant en 
Rages, et qu'il vous fait voir en haut Ie paradis ouvert, avec 
les playsirs representés en la meditation du paradis que vous 
avés faite; puis du costé d'embas, il vous fait voir l'enfer 
ouvert, avec tous les tourmens descritz en Ia meditation de 
renfer. V ous estant colloquée ainsy par imagination, et mise 
à genoux devant vostre bon ange , 
1.. Considerés qu'il est tres-vray que vous estes au milieu 
du paradis et de r enfer , et que l'un et l' autre est ouvert pour 
,vous recevoir, selon Ie choix que vous en ferés. 
2. Considerés que Ie choix. que l'on fait de run ou de 
l'autre en ce monde durera eternellement en l'autre. 
3. Et encor que l'un et l'autre soit ouvert pour vous 
recevoir, scIon que vous Ie choysirés, si est-ce que Dieu, qui 
est appareillé de VOllS donner, ou run par sa justiçe, ou 
:l'autre par sa misericorde, desire neantmoins d'un desir 
nonpareil que vous choisissiés Ie paradis, et vostre bon 
ange vous en presse de tout son pouvoir, vous offrant de la 
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part de Dieu mille graces et mille secours pour vous ayder 
.à la montée. 
4. Jesus-Christ, du haut du ciel, vous regarde en sa 
debonnaireté, et vous invite doucement : Viens, ô ma chere 
an1e! au repos eternel entre les bras de ma bonté, qui t'a 
preparé les delices imlnortelles en l'abondance de son amour. 
V oyés de vos yeux interieurs la sainte Vierge qui vous convie 
maternellelnent : Courage 1 ma fiUe; ne veuille pas mespri- 
ser les desirs de mon Filz, ni tant de souspirs que je jette 
pour toy, respirant avec luy ton saInt eternel. V oyés les 
'saintz qui VOllS exhortent, et un million de saintes ames qui 
vous convient doucelnent, ne desirans que de voir un jour 
vostre cæur joint au leur pour loiler Dieu à jamais, et vous 

sseurans que Ie chelnin du ciel n'est point si malaysé que 
le lllonde Ie fait. IIardunent! vous disent-elles, tres-chere 
amie : qui considerera bien Ie chemin de la devotion, par 
lequel nons sommes montés, il verra que nous somlneP. 
venus en ces delices par des delices incomparablement plus l 
soüefves que celles du monde. 


:ELECTION. 


f. 0 enfer! je te deteste maintenant et eternellement : je 
deteste tes tourmens et tes peynes , j e deteste ton infortunée 
et malheureuse eternité, et sur tout ces eternelz blasphemes 
.et maieclictioQs que tu vomis eternellement contre mon Dieu; 
.et retournant mon cæur et mo!"_ ßme de ton costé, ô beau 
paradis! gloire eternelle! felicité perdurable! je choysis à 
jan1ais et irrevocablement mon domicile et mon sejour dedans 
tes belles et sacrées maysons, et en tes saintz et desirables 
tabernacles. Je benis, ô mon Dieu! vostre misericorde, et 
accepte l'offre qu'il vous plait de m'en faire. 0 Jesus! 
mon Sauveur, j'accepte vostre amour eternel, et advouë 
l'acquisition que vous avés faite pour moy d'une place 
-et logis en cette bienheureuse Hierusalem J non tant pour 
* 
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aucune autre chose C0111me pour vous aymer et benir à 


. . 
Jamals. 
2. Acceptés les faveurs que la Vierge et les saintz vous 
presentent; promettés-Ieur que vous vous acheminerés à eux; 
tendés la main à vostre bon ange, affin qu'il vous y con- 
dnise; encouragés vostre ame à ce choix. 


CHAPITRE XVIII. 


:MEDITATION X. 


Par maniere d' election et choiæ que I' ame fait de la vie devote. 


PREP ARA.TION. 
t. ?tIettés-vous en Ia presence de Dieu. 
2. Abaissés-vous devant sa face, et requerés son ayde. 


CONSIDERATIONS. 


f. Imaginés-vous d'estre derechef en une raze campaigne' 
avec vostre bon ange toute seuIe, et, que à costé gauche, vous 
voyés Ie diable assis sur un grand throsne haut eslevé, avec 
plnsieurs des espritz infemaux aupres de Iuy, et tout autour 
de luy une grande troupe de mondains, qui tous à teste nuë 
Ie reconnoissent et luy font hommage, les uns par un peché, 
les autres par un autre. Voyés la contenance de tous leg, 
infortunés courtisans de cet abominable roy : regardés les 
nns furieux de hayne, d'envie et de cholere; les autres qui 
s' entretuent; les antres haves, pensifs et empressés à faire 
des richesses; les autres attentifs à la vanité, sans aucune 
sorte de playsir qui ne soit inutile et vain; les autres vilains, 
perdus et pourris en leurs brutales affections; voyés camme 
ilz sont tous sans repos, sans ordre, et sans contenance. 
V oyés comme Hz se mesprisent les uns les autres, et comme 
ilz ne s'ayment que par des faux semhlans. En fin, vans 
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verrés une calan1Ïteuse repuLli Iue, tyrannizée de ce roy 
maudit, qui vous fera cOlnpassion. 
2. Du costé droit, voyés Jesus-Christ crucifié, qui avec un 
aJTIour cordial prie pour ces pauvres endiablés affin qu'ilz 
sortent de cette tyrannie, et qui les appelle à soy. V oyés 
une grande trouppe de devotz qui sont autour de Iuy avec 
leurs anges. Contemplés la beauté de ce royaume de devotion. 
Qu'il fait beau yoir ceUe lrouIlpe de vierges, hOlnnles ct 
femll1es, plus blanches que Iys; cette assemblée de vefves 
pleynes d'une sacrée lnortification et humilité ! V oyés Ie rang 
de plusieurs personnes nlariées, qui vivent si doucenlent 
ensemble, avec le respect nl1lÌuøl, qui ne peut estre sans 
une gran de charité; voyés comme ces devotes alnes marient 
Ie soin de leur nlayson exterieure avec Ie soin de l'inte- 
rieure, l'aD.l0Ur du lnary avec celuy de l'espoux celeste. 
Regardés generalement partout: vous les verrés tous en nne 
contenance sainte, douce, an1Íable, qu'ilz escoutent nostre 
Seigneur, et tOllS Ie voudroient planter au lnilieu de leur 
cæur. 
Ilz se resjoüissent, lnays d'une joye gracieuse, charitable 
et bien reglée; ilz s'entr'ayment, mais d'un amour sacré et 
tres-pur. Ceux qui ont des afflictions en ce peuple devot ne 
se tourlnentent pas beaucoup, et n'en perdent point conte- 
Hance : }u'ef, voyés les yeux du Sauveur qui les console, et 
que tOllS ensenlblen1ent aspirent à Iuy. 
3. V ous avés meshuy quitté Satan, avec sa triste et 
111alheureuse troupe, par les bonnes 3ffcctions que vous avés 
cOllccuës; et neantmoins vous n'esLcs pas encore arrivée au 
TOY Jesus, ni jointe à son heure
lsc ct sainte c0111paignie de 
devotz, ains vous avés esté tous-jCUl'S cntr
 l'un et l'autre. 
4. La Vierge sainte avec saint Joseph, saint Louys, sainte 
?tlonique, et cent mille autres qui sont en l'escadron de ceux 
qui ont vescu emmy le 111onclc, YOUS invitent et encouragent. 
5. Le Roy crucifié VOllS appelle par vostre nOln pl
opre: 
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Venés, ð ma bienaynlée! venés, affin que je vous cou- 
ronne. 


ESLECTION. 


1. 0 monde! ô trouppe abominable! non, j amais vous ne 
me verrés sous vostre drapeau; j'ai quitté pour jamais vos 
forceneries et vanités. 0 roy d'orgueil! ô roy de malheur! 
esprit infernal! je te renonce avec toutes tes vaynes pompes, 
je te deteste avec toutes tes æuvres. 
2. Et me convertissant à VOllS, lllon doux Jesus, roy de 
bonheur et de gloire eternelle,je vous embrasse de toutes les 
forces de mon arne, je vons adore de tout mon cæur ; je 
vous choysis maintenant et pour jaulais pour mon roy et pour 
mon unique prince, je vons offre mon inviolable fidelité, 
je vons fay un hommage irrevocable, je file sousnletz à 
l'obeïssance de vos saintes loix et ordonnances. 
3. 0 Vierge sainte! ma chere Dame, je vous choysis pour 
ma guide, je me rens sous vostre enseigne, je vous offre un 
particulier respect et une reverence speciale. 
o mon saint ange! presentés- rooy à cette sacrée assem- 
blée ; ne m'abandonnés point jusques à ce qne j'arrive avec 
cette heureuse compaignie, avec laqnelle je dis et diray à 
jamais, pour tesmoignage de mon choix : Vive JESUS! vive 
JESUS! 


CI-IAPITRE XIX. 


Cornme il faut faíre la confession generale. 


V oylà done, ma chere Philothée, les meditations requises 
à nostre intention. Quand vous les anrés faites, allés coura- 
geusement en esprit d'humilité faire vostre confession gene- 
rale; mays, je 
9US prie, ne vous laissés point troub]er par 
aucune sorte à'apprehension. Le scorpion qui nous a piqués 
est veneneux. en no us piquant; mais estant reduit en huile. 
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c'est un grand lnedicanlent contre sa propre piqueure : Ie 
peché n'est honteux que quand nous Ie faysons; nlais estant 
converty en confession et penitence, il est honno!"able et salu- 
taire. La contrition et confession sont si belles et de si honne 
odeur qu'elles effacent la laydeur, et dissipent la puanteur du 
peché. Simon Ie lepreux disoit que l\Iagdeleine estoit peche- 
resse ; mais nostre Seigneur dit que non, et ne parle plus 
sinon des parfums qu'elle respandit, et de la grandeur de sa 
charité. Si nous sommes bien hum1-)les, Philothée, nostre 
peché nous desplaira infininlent, parce que Dieu en est 
offensé ; mays l'accusation de nostre peché nous sera douce 
et agreable, parce que Dieu en est honnoré: ce nous est nne 
sorte d'allegement de bien dire au medecin Ie mal qui nous 
tourmente. Quand vous serés arrivée devant vostre pere spi- 
rituel, imaginés-vous d'estre en la montaigne de Calvaire, 
SOliS les piedz de Jesus-Christ crucifié, duquel Ie sang pre- 
cieux distille de toutes partz pour vous laver de vos iniquités. 
Car bien que ce ne soit pas Ie propre sang du Sauvcur, c'est 
neantInoins Ie merite de ce sang respandu qui arrouse abon- 
dalnnlent les penitens autour des confessionnaux. Ouvrés done 
})ien vostre cæur pour en faire sortir les pechés par Ia con- 
fession; car à me sure qu'ilz en sortiront, Ie preeieux lnerite 
de la passion divine y entrera pour Ie relllplir de henediction. 
l\Iais dites bien tout silllplelnent et naïfvement; contentés 
bien vostre conscience en cela pour nne bonne fois. El cela 
fait, escoutés l'advertissement et les ordonnances du serviteur 
de Dieu, et dites en vostre cæur : Parlés, Seigneur, car vostre' 
servante vous escoute. Ouy, c'est Dieu, Philothée, que vous 
escoutés, puisqu'il a. dit à ses vicaires : (( Qui vous escoute' 
m'escoute.)) Prenés par apres en nlain la protestation sui- 
vante, laquelle sert de conclusion à toute vostre contrition" 
et. que vous devés avoil" premierenlent lneditée et considerée ;:' 
lisés-Ia altrntivelnent , et avec Ie plus de ressentinlent qu'il 
vous sera possible. . 
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CHAPITRE XX. 


Protestation authentique pour graver en r ame la resolution de servir 
Dieu" et conclurre les actcs de penitence. 


Je sous-signée, constituée et establie en la presence de 
Dieu eternel et de tonte la conI" celeste, ayant consideré l'im- 
mense misericorde de sa divine honté envers may, tres- 
indigne et chetive creatnre, qu'elle a creée de rien, con- 
servée, soustenuë, dcJivrée de tant de dangers, et comblée 
de tant de bienfaitz; nlays sur tout ayant conside1"é cette 
inconlprehensible douceur et clemence avec laquelle ce tres- 
bon Dieu m'a si benignenlent tolerée en mes iniquités, si 
souvent et si anliablement inspirée, me conviant à m'amen- 
del', et si patiemluent attenduë à penitence et repentance 
jusques à cette N. année de nlon aage, nonobstant toutes 
mes ingratitudes, desloyautés et infidelités, par lesquelles, 
differant nla conversion et nlesprisant ses graces, je l'ay si 
imprudemment offensé ; apres avoir encore consideré qu'au 
jour de mon sacré baptesme, je fus si heureusement et sain- 
tement voüée et dediée à Dlon Dieu pour estre sa fiUe, et que, 
contre Ia profession qui fut alo1"s faite en luon nom, j'ay tant 
et tant de fois si lualheureusement et detestablenlent profané 
et vioIé lTIOn esprit, l'appliquant et l'empIoyant contre la 
divine l\Iajesté; en fin, revenant maintenant à mOY-Iuesme, 
prosternée de cæur et d'esprit devant Ie throsne de la justice 
divine, je lue reconnois, advouë et confesse pour legitime- 
ment atteinte et convaincuë du crimb de lpze-Iuajesté divine, 
et coupabIe de la mort et passion de Jesus-Christ, à rayson 
des pechés que j'ay commis, pour lcsquelz il est lnort et a 
souffert Ie tourment de la croix: si que je suis digne ; par 
consequent, d'estre à jamais perduë et dalunée. 
l\Iais me retournant devers le throsne de l'infinie miseri- 
corde de ce nlesme Dieu eternel , apres avoir detesté de tout 
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mon cæur et de toutes mes forces les iniquités de llla vie 
passée,je delnande et requiers humblement grace, pardon et 
n1ercy, avec entiere absolution de mon crinle, en vertu de 
la mort et passion de ce mesn1e Seigneur et redempteur de 
In on ame, sur laquelle m'appuyant, comme sur l'unique 
fondement de mon esperance, j'advouë derechef et renon- 
velIe la sacrée profession de Ia fidelité faite de ma part à n10n 
Dieu en mon baptesme, renonçant au diable, au monde, et 
à la chair, detestant leurs malheureuses suggestions, vanités 
et concupiscences, pour tout Ie tenlS de nla vie presenle et 
de toute l' eternité; et me convertissant à mon Dieu debon- 
naire et pitoyable , je desire, propose, delibere, et me resous 
irrcvocablelnent de Ie servir et aymer maintenant et eler- 
nellement, luy donnant à ces fins, dediant et consacrant 
mon esprit avec touies ses facultés, mon ame avec tou
es ses 
puissances, nlon cæur avec toutes ses affections, mon corps 
avec tOllS ses sens ; protestant de ne jamais plus aouser 
d'aucune partie de lllon estre contre sa divine volonté et 
-souveraine l\Iajesté, à laquelle je me sacrifie et imnlo1e en 
esprit pour luy estre à jamais Ioyale, obeïssante et fidelle 
creature, sans que je veuilIe oncques m'en desdire ni repen- 
tire 
lays helas! si l)ar suggestion de l'ennenlY, on par 
.lue1que infinnité hlHnayne, il n1'arrivoit de contrevenir en 
chose quelconque à ccUe n1Ïenne resolution et consecration, 
je proteste dés main tenant et 111e propose, n10yennant la grace 
drr saint Esprit, de n1'en relever si tost que je nl'en apperce- 
vray, me convertissant derechef à la nlisericorde divine sans 
l'etardation ni dilation quelconque. Cecy est nUL volonté) 
mon intention, et nla resolution inviolable ct irrevocable J 
laquelle j'advoüe et confirme sans reserve, ni exception, en 
la mesme presence sacrée de Inon Dieu, et à la veuë de 
l'Eglise triomphante, et en 1a face de l'Eglise militante nla 
n
e'"'c, qui entend cette 111Îenne declaration en la personna 
(Ie celuy qui carnIne ofIicier d'icelle m'escoute en ceUe action. 
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Playse vons, ô mon Dieu eternel, tout-puissant et tout bon, 
Pere, Filz, et saint Esprit, confirmer en moy cette resolution, 
et accepter ce mien sacrifice cordial et interieur en odeur de 
suavité ; et comme il vous a pleu me donner l"inspiration et 
volonté de Ie faire, donnés-lTIoy aussi la force et la grace 
l'equise pour Ie parfaire. 0 mOD Dieu! vons estes n10n 
Dieu, Dieu de mon cæur, Dieu de mon ame, Dieu de n10n 
esprit; ainsy je vous reconnois et adore maintenant, et pour 
toute l'eternité. Vive JESUS! 


CHAPITRE XXI. 


Conclusion pour cette premiere purgation. 


CeUe protestation faite, soyés attentive et ouyrés les 
aureilles de vostre cæur pour ouïr en esprit la parole de 
vostre absolution, que Ie Sauveur mesme de vostre an1e, 
assis sur Ie throsne de sa misericorde, prononcera là haut au 
ciel devant tous les anges et les saintz à meSlne terns qu' en 
son nom Ie prestre vous absout icy bas en terre. Si que toute 
cette troupe des bienheureux, se resjoüissant de vostre bon- 
heur, chantera Ie cantique spirituel d'une allegresse non- 
pareille, et tous donneront Ie bayser de paix et de societé à 
votre cæur, remis en grace et sanctifié. 
o Dieu! PhiIothée, que voylà un contract admirable, 
par lequel vous faites un heureux traitté avec sa divine l\fa- 
jesté, puisqu' en vous donnant vous - mesme à elle , vous la 
gaignés, et vous-mesme aussi pour la vie eternelle. II ne 
reste plus sinon que, prenant la plume en main, vous 
signiés de bon cæur l'acte de vostre protestation, e..t que 
par apres VOliS alliés à l'autel, où Dieu reciproquement 
signera et scellera vostre absolution et la promesse qu'il vous 
fei'a dè son paradis, se mettant luy-mesme par son sacren1enl 
C0111111C un cachet et sceau sacré sur vostre cæur l'enouvellé. 



Ire PARTIE, CHAPITRE XXII. 43 
En ccUe sorte, ce me selnble, Philothée, vostre ame sera 
purgée du peché et de to utes les affections du peché. Mais 
d'autant que ces affections renaissent aysé111ent en l'anle, à 
rayson de nostre infirmité et de nostre concupiscence, qui 
peut estre mortifiée, mays qui ne peut mourir pendant que 
nous vivons icy bas en terre, je vous donneray des advis, 
lesquelz estant bien pratiqués vons preserveront desormais 
du peché lnortel et de toutes les affections d'iceluy, affin que 
ja111ais il ne puisse avoir place en vostre coour; et d'autant 
que les mesmes advis servent encor pour une purification 
plus parfaite, avant que de les vous donner, je vous veux 
dire quelque chose de cette plus absoluë pureté à laquelle 
je desire vous conduire. 


CHAPITHE XXII. 


Qu'il se {aut purger des affections que fon a auæ per:hés venielz. 


A mesure que Ie jour se fait,.nous voyons plus clairement 
dedans Ie miroüer les tasches et soüilleures de nostre visage; 
ainsi, à Inesure que la IU111iere interieure du saint Esprit 
esclaire nos consciences, nous voyons plus distincte111ent et 
plus claire111ent les pechés, inclinations et imperfections qui 
nous peuvent empescher d'atteindre à la vraye devotion; et 
la mesme lumiere qui nous fait voir ces tares et dechetz nous 
eschaufIe au desir de nous en nettoyer et purger. 
V ous descouvrirés donc, ma chere Philothée, qu'outre les 
pechés 1110rtelz et affections des pechés mortelz, dont vous 
avés esté purgée par les exercices marqués cy -devant, VOllS 
avés encore en vostre ame pI usieurs inclinations et affections 
aux pechés venielz. Je ne dis pas que vous descouvrirés des 
pechés venielz, mais je dis que VOllS descouvrirés des affec- 
tions et inclinations à iceux : or l'un est bien different de 
l'autre; car nous ne pouvons jamais estre du tout purs des 
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pechés venielz, au moins pour persister long- tenlS en cette 
pureté, mays nous pouvons bien n'avoir aucune affection 
anx pechés venieIz. Certes, c'est autre chose de 111entir une 
fois ou deux de gayeté de cæur en chose de pen d'inlportance, 
et autre chose de se pIaire à mentir, et d'estre affectionné à 
ætte sorte de peché. 
Et je dis maintenant qu'il faut purger son al1le de toutes 
les affections qu'elle a aux pechés venielz; c'est a dire, qu'il 
ne faut point nourrir voIontairement ]a volonté de continuer 
et persevereI' en aucune sorte de peché veniel. Car aussi 
seroit-ce nne lascheté trop grande de vouIoir, tout à nostre 
escient, garder en nostre conscience une chose si desplaysal1te 
à Dieu comnle est la volonté de luy vouloir desplaire. Le 
peché veniel, pour petit qu'il soit, desplait à Dieu, bien 
qu'il ne lui desplayse pas tant que pour iceluy il nous veuille 
èamner ou perdre : clue si Ie peché veniellui desplait, la 
volonté et l'affection que l'on a au peché vel1iel n'est autre 

hose qu'une resolution de youloir despiaire à sa divine 
Majesté. Est-il bien possible clu'une anle bien née vueille, 
non seulen1ent desplaire à son Dieu, 111ais affectionner de 
Iuy despIaire ? 
Ces affections, Philothée, sont directelnent contraires à la 
devotion, COn1l11e les affections au peché nlortel Ie sont à la 
eharité : eUes allanguissent les forces de l' esprit, en1pcschent 
leE consolations divines, ouvrent la porte aux tentations , et 
bien qu'elles ne tuent pas l'an1e, eUes la rendent cxtrenle- 
ment malade. ((Les mousches mourantes, dit Ie Sage, perdent 
et gastent la suavité de l'onguent.)) II veut dire que les 
monches ne s'arrestans guere sur l'onguent, 111ays Ie D1an... 
seant en pass ant , ne gastent que ce qu'elles prennellt, le 
reste den1eurant en son entier; lnays quand cUes l1{eurent 
emmi l'onguent, eUes lui ostent son prix, et Ie Incttent à 
desdain : et de rnesme les pechés venielz arrivans en une ame 
devote, et ne s'y arrestans pas long-terns, ne l' endolnmagent 
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pas beaucoup; mais si ces IneS1l1eS pechés demeurent dans 
l'anle pour l'affection qu'elle y met, ilz Iuy font perdre sans 
doute la suavité de l'onguent, c'cst à dire Ia sainte devotion. 
Les araignes ne tuent pas les abeilles, rnais cUes gastent 
et corrol11pent leur miel, et en1barrassent leurs rayons des 
toiles qu' eUes y font, en sorte que les abeilles ne peuvent 
Vlus faire leur mesnage; et cela s'entend quancl eUes y font 
tlu sejour : ainsy Ie peché veniel ne tuë pas nostre arne, 
111ays il gaste pourtant la devotion, et embarrasse si fort de 
mauvayses habitudes et inclinations les puissances de l'ame 
qu'elle ne peut plus exercer la pronlptituòe de la charité, en 
laquelle gist la devotion; mays cela s' entend quand Ie peché 
veniel sejourne en nostre conscience par l'affection que nons 
y n1ettons. Ce n' est rien, Philothée, de dire quelque petit 
mcnsonge, de se desregler un peu en paroles, en actions, 
en regards, en habitz, en jolivetés, en jeux et en clanses, 
ponrveu que tout aussi tost que ces araignes spirituelles sont 
entrées en nostre conscience, no us les en rechassions et 
hannissions, comnle les mouches à miel font les araignes 
corporelles. l\Iais si nous leur permettons d' arrester dans 
nos cæurs, et non seulen1ent cela, n1ays que no us nons 
affectionnions à les y retenir et n1uHiplier, hien-tost nons 
verrons nostre miel perdu, et la ruche de nostre conscience 
enlpestrée et deffaitle. 1\!ays je dis eneor une fois, queUe 
Dpparence y a-il qu'une ame genereuse se playse à desplaire 
à son Dieu, ets'affeetionneàluy estre desaggreable, et veuille 
vouloir ce qu'elle sçait luy estre ennuyeux '! 


CHAPITRE XXIII. 


Qlt'il se (aut purger de l' affection auæ choses inutiles et dangereuses. 


Les jeux, les balz, les festins, les pompes, les comedies, en 
leur suhstanee J ne sont nullelnent choses mauvaises) aiDS 
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indifferentes, pouvant estre bien et Inal exercées ; tous-jours 
neantmoins ces choses-Ià sont dangereuses; et de s'y affec- 
tionner, cela est encores plus dangereux. Je dis dong, Philo- 
thée, qu'encor qu'il soit Ioysible de joüer, dancer, se parer, 
ouïr des honnestes comedies, banquetteI', si est-ce que d' avoir 
de l'afIection à cela, c'est chose contraire à Ia devotion, et 
extremement nuisihIe et perilleuse. Ce n'est pas mal de Ie 
faire, mays oüy bien de s'y affectionner. C'est domn1age de 
semer en la terre de nostre cæur des affections si vaynes et 
sottes : cela occupe le lieu des bonnes impressions, et eln- 
pesche que Ie suc de nostre ame ne soit employé és bonnes 
inclinations. 
Ainsy les anciens Nazariens s'al)stenoient, non seulement 
de tout ce qui pouvoit enyvrer , n1ais aussi des raysins et du 
verjus; non point que Ie raysin et Ie veljus enyvre, n1ais 
p
rce qu'il y avoit danger, en mangeant du verjus, d'exciter 
Ie desir de n1anger des raysins, et en mangeant des raysins, 
de provoquer l'appetit à boire du 1110ust et du vine Or je ne 
dis pas que nous ne puissions user de ces choses dangereuses; 
mays je dis bien pourtant que nous ne pouvons jamais y 
mettre de l'affection sans interesser la devotion. Les cerfs 
ayant prins trop de venayson s' escartent et retirent de dans 
leurs huissons, connoissans que leur graisse les charge, en 
sorte qu'ilz ne sont pas habiles à courir, si d' advanture ilz 
estoient attaqués : Ie creur de l'homme se chargeant de ces 
affections inutiles, superfluës et dangereuses, ne peut sans 
doute promptement, aysément, et facilement courir apres 
son Dieu, qui est le vray point de la devotion. Les petitz 
enfans s'affectionnent et s'eschauITent apres les papillons : 
uul ne Ie treuve lnauvais, par ee qu'ilz sont enfans; nlays 
n'est-ce pas une chose ridicule, ains plus tost larn.entable, de 
voir des homn1es faitz s' empresser et s' affectionner apres des 
bagatelles si indignes comme sont les choses que j'ay nom- 
mées, lesquelles , outre leur inutilité, no us meUent en peri! 
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dt' nons dcsfeglcr et ùesordonncr à leur poursuite? C' est 
pI )Ul'quoy, Ina chere Philothée, je vons dis qu'il se faut 
purger de ces affections; et hi en que les actes ne soyent pas 
tOlls-jours contraires à la devotion, les affections neantmoins 
Iuy sont tous-jours don1n1ageables. 


CII.
PITRE XXIV. 


Qu'il se (aut purger des mauvayses inclinations. 


NOllS avons encore, Philothée, certaynes inclinations natu- 
relles, lesquelles pour n' avoir pris leur origine de nos 
pcchés particuliers ne sont pas proprement pechés, ni mortelz, 
ni venielz, mays s'appellent ilnperfections, et leurs actes, 
deffautz et ll1anquen1ens. Par exelnple, sainte Paule, selon 
Ie recit de saint IIierosme, avoit une grande inclination aux 
tristesses et regretz, si qu' en la 1110rt de ses enfans et de son 
maryelle cournt tous-jours fortune de mourir de desplaysir : 
cela estoit une imperfection, et non point un peché, puisque 
c' estoit contre son gré et sa volonté. II y en a qui de leurs 
naturelz sont legers, les autres rebarbatifs, les autres durs à 
recevoir les opinions d'autruy, les autres sont inclinés à l'in- 
dignation, les autres à la cholere, les autres à l' anlour; et 
en somn1e, il se treuve pen de personnes esquelles on ne 
puisse ren1arquer quelques sortes de telles imperfections. Or, 
quoy qu' elles soyent comme propres et naturelles à un chacun, 
si est-ce que par Ie soin et affection contraire on les pent 
corriger et moderer, et 111esmes on peut s'en delivrer et pur- 
ger; et je VOliS dis, Philothée, qu'ille faut faire. On a bien 
treuvé Ie moyen de changer les amandiers amers en amandiers 
doux, en les perçant seulement au pied pour en faire sortir 
le sue: pourquoy est-ee que nous ne pourrons pas faire sortir 
nos inclinations perverses pour devenir n1eilleurs? II n'ya 
point de si bon nature! pui ne puisse estre rendu nlauvais 
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par les habitudes vicieuses; il n'y a point aussi de naturel 
si revesche qui, par la grace de Dieu premierement, puis 
par l'industrie et diligence, ne puisse estre dompté et sur- 
monté. Je m'en yay donq maintenant donner des advis, et 
proposer des eX\:1fcices, par le moyen desquelz V&US purgerés 
vostre ame des affections dangereuses, des imperfections, et 
de toutes affections aux pechés venielz, et si asseurerés de 
plus en plus vostre conscience contre tout peché mortel. 
Dieu YOUS face la grace de les bien pratiquer. 
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SECONDE PARTIE DE L'INTRODUCTION, 


CONTENANT DIVERS ADVIS POUR L'ESLEVATION DE L'AME A DIEU PAR 
L'ORAYSON ET LES SACREMENS. 


CHAPITRE PREr.IIER. 


De la necessite de l' orayson. 


L'orayson mettant nostre entendement en Ia clarté et 
luluiere divine, et exposant nostre volonté à la chaleur de 
I'amour celeste, il n'y a rien qui purge tant nostre enten- 
dement de ses ignorances, et nostre volonté de ses affections 
depravées. C' est l' eau de benediction, qui par son arrouse- 
ment fait reverdir et fleurir les plantes de nos bons de sirs , 
lave nos ames de leurs inlperfections , et desaltere nos cæurs 
de leurs passions. 
2. 1\Iays surtout je vous conseille Ia mentale, cordiale, et 
particulierement celle qui se fait autour de Ia vie et passion 
de nostre Seigneur : en Ie regardant souvent par la medi- 
tation, toute vostre ame se remplira de luy, vous apprendrés 
ges contenances, et formerés vos actions au modele des siennes. 
II est la lumiere du nlonde: c'est donq en Iuy, par Iuy, 
et pour luy que I:f>US devons estre esclairés et illuminés; 
c) est l' arbre de desir, à l' ombre duquel nous nous devons 
rafraiscl1ir; c'est la vive fontayne de Jacob pour Ie lavement 
de toutes nos soüilleures. En fin les enfans, à force d'ouïr 
leurs meres et de begayer avec eUes, apprennent à parler 
leur langage; et nous, demeurans pres du Sauveur par la 
meditation fI et observans ses paroles, ses actions et ses affec- 
I. 4 
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tions, nous apprendrOllS, 1110yennant sa grace, à parler, faire 

t vouloir comme Iuy. II faut s'arrester là, Philothéc; et 
croyés-moy: nons ne sçaurions aller à Dieu Ie Pere que par 
cette porte; car tout ainsy que la glace d'un Iniroñer ne 
sçauroit arrester nostre veuë si elle n' estoit enduite d' estain 
ou de plOIUb par derriere, aussi la divinité ne pourroit estre 
bien contemplée par nous en ce bas monde si elle ne se fust 
jointe à Ia sacrée humanité du Sauveur, duquella vie et la 
mort sont l'objet Ie plus proportionné, soüef, delicieux et 
profitable que nous puissions choysir pour nostre Ineditation 
ordinaire. Le Sauveur ne s' appelle pas pour neant le pain 
descendu du ciel; car COllllne le pain doit estre n1angé avec 
tontes sortes de viandes, aussi Ie Sauveur doit estre n1edité, 
consideré et recherché en toutes nos oraysons et actions. Sa 
vie et n10rt a esté disposée et distribuée en divers pointz 
pour servir à la meditation par pI usieurs autheurs : ccnY 
que je vous conseille sont saint Bonaventure, Bellintani, 
Bruno, Capilia, Grenade, du Pont. 
3. Employés-y chaque jour une heure devant disner, s'il 
se peut, au comnlencement de vostre matinée, par ce que 
vous aurés vostre esprit moins embarrassé et plus frais 
apres Ie repos de la nnit. N'y mettés pas aussi davantage 
d'une heure, si vostre pere spirituel ne le VOliS dit expres- 
sement. 
4. Si vons ponvés faire cet exercice dans l' eglise, et que 
VOllS y treuviés assés de tranquillité , ce vons sera une chose 
fort aysée et commode, parce que nul, ni pere, ni nlere, ni 
femme, ni mary, ni autre quelconque ne pourra vons bonne- 
ment empescher de demeurer une heure dans I' eglise ; là où 
estant en qnelque sujettion, vons ne pourriés peut-estre 
pas vons promettre d'avoir une heure si franche dedang vostre 
mayson. 
5. Commencés tontes sortes d'oraysons, soit mentale, soit 
vocale, par la presence de Dieu, et tenés cette regIe sans ex- 
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cepbon, et vons verrés dans pen de terns com bien elle vous 
sera profitable. 
6. Si VOliS n1e croyés, vons dirés vostre Patel', vostre A
e 
ltfaTia et Ie Credo en lat.in; mais VOliS apprendrés aussi à 
:bien entendre Ies paroles qui y sont en vostre langage, affin 
(Iue les disant au Iangage con1nlun de l'Eglise, vous puissiés 
nealltn10Îns S3.vourer Ie sens admirable et delicieux de ces 
sainte oraysons., Iesquelles il faut dire fichant profondement 
vostre pcnsée et excitant vos affections sur Ie sens d'icelles, 
et ne vons hustal1t llullen1ellt pour en dire beaucoup, mais 
vous estudian i de dire ce que vons dirés cordialement; car 
un seul Patcr dit avec sentiment vaut mieux que plusieurs 
recités vistclnent et couran1n1ent. 
7. Le chappellet est une tres-utile Inaniere de prier, pour- 
veu que YOUS Ie sachiés dire COn1111C il convicnt; ct pour ce 
faire, ayés quelqu'un des pctitz livres qui enseignent la 
façon de le reciter. II est hon aussi de dire les litanies de 
nostre Seigneur, de nostre Dame, et des saintz, et toutes les 
autres prieres vocales qui sont de dans les l\Ianuelz et I-Ieures 
approuvées; à la charge neantmoins que si vous avés Ie don 
del'orayson n1ental
, VOliS lui gardiés tous-jours la prillcipale 
place; en sorte que si apres icelle, ou pour la multitude des 
affaires, on pour qnelque autre rayson, vous ne pouvés point 
fa ire de prierevocalc, vous ne VOllS en mettiés point en peyne 
pour cela, VOliS contentant de dire simplement devaut, ou 
apres la Ineditation, l'orayson don1Ínicale, la salutation ange- 
lique ct Ie syn1bole des apostres. 
8. Si fays ant l'orayson vocalc, vons sentés vostrecæurtiré 
et convié à l'orayson interieure on lllentale, nerefuséspoint 
d'y aIler, Inais laissés tout dOucCll1cnt cculcr voslre esprit 
de ce costé-Ià, et ne YOllS souciés point de n'avoir pas achevé 
les oraysons vocales que VOliS YOUS cstiés proposées; car Ia 
mentale que vons aurés faite en leur place est plus aggreable 
à Dieu et plus utile à vostre arne. J'excepte l'office ecclesias- 
* 
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tique) si vous estes obligée de le dire; car en ce cas-Ià, il 
faut rendre Ie devoir. 
9. S'il advenoit que toute vostre n1atinée se passast sans 
eet exercice sacré de l' orayson mentale, ou pour la multi- 
plicité des affaires, ou pour quelque autre cause (ce que vous 
devés procurer n'advenir point tant qu'il vous sera possible), 
taschés de reparer ce deraut l'apres-disnée, en quelque heure 
1a plus esloignée du repas, par ce que ce faysant sur iceluy, et 
avant que la digestion soit fort acheminée, il vous arriveroit 
beaucoup d'assoupissemens, et vostre santé en seroit inte- 
ressée. 
Que si en toute la journée vous ne pouvés la faire, il faut 
reparer cette perte, multipliant les oraysons jaculatoires, et 
par la lecture de quelque livre de devotion, avec quelque 
penitence qui empesche la suitte de ce defaut; et avec cela, 
faites une forte resolution de vous remettre en train Ie jour 
suivant. 


CI-IAPITRE II. 


IJríefve methode pour la meditation; et premierement de la p1
esence 
de Dieu 
 premier point de la p}
eparation. 


J\Iais vous ne sçavés peut-estre pas, Philothée, con1me il 
Îaut faire l' orayson mentale; car c' est une chose laquelle, par 
malheur, peu de gens sçavent en nostre aage: c'est pourquoy 
je vous presente une siu1ple et briefve methode pour cela, en 
attendant que par la lecture de plusieurs beaux livres qui 
ont esté con1posés sur ce sujet, et sur tout par l'usage, vous 
en puissiés estre plus an1plell1ent instruite. Je vous luarque 
premierelnent la preparation, laquelle consiste en deux pointz, 
dont Ie premier est de se n1ettre en la presence de Dieu, et Ie 
second d'invoquer son assistance. Or pour vous iueUre en Ia 
presence de Dieu, je vous prop...._ i quatre principaux moyens, 
desquelz vaus vous pourrés servir à ce commencement. 
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Le premier gIst en nne vive et attentive apprehension de 
Ia toute-presence de Dieu, c' est à dire, que Dieu est en tout 
et partout, et qu'il n'y a lieu ni chose en ce n10nde où il ne 
soit d'une tres-veritable presence; de sorte que comme les 
oyseaux, où qu'ils volent, rencontrent tous-jours l'air, ainsy 
où que nous allions, où qu
 110US soyons, nous treuvons Dieu 
present. Chacun sçait ceUe verité, mais chacun n'est pas 
attentif à I'apprehender. Les aveugles ne voyans pas un 
prince qui leur est present ne laissent pas de se tenir en res- 
pect, s'ilz sont advertis de sa presence; mays la verité est 
que, par ce qu'ilz ne le voyent pas, ilz oublient aysément 
qu'il soit present, et s'en estans oubliés, i]z perdent encor 
plus aysément Ie respect et la reverence. llelas! Philothée, 
nous ne voyons pas Dieu, qui nous est present; et bien que 
Ia foy nons advertisse de sa presence, si est-ce que, ne Ie 
voyans pas de nos yeux, nous nous en oublions bien sou vent, 
et lors no us no us comportons comlne si Dieu estoit bien loing 
de nous; car encor que nous sachions bien qu'il est present 
à toutes choses, si est-ce que n'y pensant point, c'est tout 
autant comme si nous ne Ie sçavions pas. C' est pourquoy 
tous-jours, avant l' orayson, il faut provoquer nostre ame à 
une attentive pensée et consideration de cette presence de 
Dieu. Ce fut l'apprehension de David quandils'escrioit: ((Si 
je monte au ciel, Ô n10n Dieu! vaus y estes; si je descens 
auxenfers, vousyestes.)) Et ainsynousdevonsuserdesparoles 
de Jacob, lequel ayant veu l' eschelle sacrée: (( 0 que ce lieu, 
dit-iI, est redoutable! vrayement Dieu est icy J et je n'en 
sçavois rien !)) II veut dire qu'il n'y pensoit pas; car au reste, 
il ne pouvoit ignorer que Dieu ne fust en tout et par tout.
 
Venant donq à Ia priere, ô Philothée! il vous faut dire de 
tout vostre cæur et à vostre cæur : 0 n10n cæur, mon 
ereur! Dieu est vrayement icy! 
Le second moyen de se mettre en cette sacrée presence, 
c' est de penseI' que non seulement Dieu est au lieu OÙ YOUS 
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estes, mais qu'il est tres-particuIierement en vostre cæur, et 
.au fond de vostre esprit, lequel il vivifie et anime de sa 
divine presence, estant là comme Ie cæur de vostre cæur et 
l'esprit de vostre esprit; car comme l'ame estant respanduë 
par tout Ie corps se treuve presente en toutes les parties 
d'iceluy, et reside neantmoins au cæur d'une speciale resi- 
dence, de mesnle Dieu estant tres-pJ.èsent à toutes choses 
assiste toutesfois d'une speciale façon à nostre esprit. Et pour 
cela David appelloit Dieu, Dieu de son cæur, et saint Paul 
disoit que (( nous vivons, nous nous mouvons, et sommes 
en Dieu.)) En la consideration donq de ceUe vérité, vous 
exciterés une grande reverence en vostre cæur à l' endroit de 
Dieu, qui luy est si intimement present. 
Le troysieme moyen, c' est de considerer nostre Sauveur, 
lequel en son humanité regarde dés le ciel toutes les per- 
sonnes du nlonde, mays particulierement les chrestiens, qui 
sont ses enfans, et plus specialenlent ceux qui sont en prieres, 
desquelz il remarque les actions ct deportemens. Or cecy 
n' est pas une simple imagination, mays une vraye verité; 
car encore que nous ne Ie voyons pas, si est-ce que de là 
haut il nous considere. Saint Estienne Ie vit ainsi au temps 
de son martyre; si que nous pouvons bien dire avec 
rEsponse: <(Le voylà qu'il est derriere la paroy, voyant par 
les fenestres, regardant par les trcillis. )) 
La quatrieme façon consista à s(! \)ervir de la simple ima- 
gination, nons representans Ie Sauveur en son humanité 
ßacrée comme s'il estoit pres de nous, ainsi que nous avons 
.fJCcoustumé de nons representcr nos amis, et de dire: je 
m'imagine de voir un tel qui fait cecy et cela, il me seluble 
que je Ie vois, ou chose semblable. j\Iais si Ie tres-saint Sa- 
crement de rautel estoit present, alors cette presence sêroit 
retlle , et non purement imaginaire; car les especes et appa- 
rences du pain seroient comme une tapisserie derriere laquelle 
nostre Seigneur reellement present nous void et considere J 
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'quoy que nous ne Ie voyons pas en sa propre forme. V ous 
use res donq, Philothée, de l'un de ces quatre moyens pour 
nletlre vostre ame en la presence de Dieu avant l' orayson j 
et ne faut pas les vouloir employer ton
 ensembleritcnt, mais 
.seulement un à la fois , et cela briefvenlent et simplement. 


CI-IAPITRE III. 


De l'ÙwocaUon 
 second point de la p-reparation. 


L'invocation se fait en cette maniere : vostre ame se 
sentant en la presence de Dieu se prosterne en une extreme 
reverence, se connoissant tres-indigne de demeurer dev3ut 
une sl souveraine 
lajesté; et neantmoins, sachant que cette 
n1eSIne bonté Ie vent, clle Iuy den1ande la grace de la bien 
servir et adorer en celte lneditation. Que si vons Ie voulés, 
vons pourrés user de quelques paroles courtes et cnflan1Iuées,' 
rOlnme sont celles icy de Daviù : (( l'
e lne rejettés point, ô 
Inon Dieu, de devant vostre face, et ne m' ostés point la 
raveur de vostre saint Esprit. Esclairés vostre face sur vostre 
servante, et je considereray vos merveilles. Donnés- moy 
l'entendenlent, et je regarderay vostre loy, et Ia garderay de 
tout Ulon eæur. Je snis vostre servante : donnés-moy l' esprit; )) 
et telles paroles semblables. A eela il vons scrvira encores 
d'adjonster l'invocation de vostre 1:>on ange, et des sacrées 
personnes qui se treuveront au n1ystere que vons nledifés : 
eOlnme en celuy de la mort de nostre Seigneur, VOllS pourl'és 
invoquer nostre Dame, saint Jean, la .l\!agdeleine, Ie hvn 
larron, afnn que les sentiluens et n10uvemens interieurs 
qu'ils y receurent vons soient cOlnmuniqués; et en la lne- 
ditation de vostre mort, vous pourrés invoqner vostre bon 
ange, qui se treuvera present, afIìn qu'il vous inspire des 
considerations convenables ; et ainsy des autres mysteres. 
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CHAPITl1E IV. 


De la proposition du mystere,þ troysieme point de la p}'eparation. 


Apres ces deux pointz ordinaires de la meditation, il y ell 
a un troysieme, qui n'est pas COffilnUD à toutes sortes de me- 
ditations : c'est celuy que les uns appellent fabrication du 
lieu, et les autres, leçon interieure. Or cc Ü'est autre chose 
que de proposer à son imagination Ie corps d u lnystere que 
ron veut mediter, con1me s'il se passoit reellement et de fait 
en nostre presence. Par exemple, si vous voulés lnediter 
nostre Seigneur en croix, vous vous imaginerés d'estre au 
mont de Calvaire) et que vous voyés tout ce qui se fit et 
se dit au jour de Ia passion; ou si vous voulés (car c' est tout 
un), vous vous imaginerés qu' au lieu mesme où vous estes 
5e fait Ie crucifiement de nostre Seigneur, en la façon que 
les evangelistes Ie descrivent. J'en dis de lnesmes quand 
vous mediterés la mort, ainsy que je ray n1arqué en la medi- 
tation d'icelle; comme aussi à celle de l' enfer, et en to us 
sen1blables mysteres, où il s'agit de choses visibles et sen- 
sibles ; car quant aux autres Inysteres de la grandeur de 
Dieu, de I' excellence des vertus, de la fin pour laquelle 
nous sommes creés, qui sont des choses invisibles, il n'cst 
pas question de vouloir se servir de cette 80rte d'imagination. 
II est vray que l'on peut bien enlp 1 0yer quelque sin1Ïlitude 
et comparayson, pour ayder à la consideration; mays cela est 
aucunement difIìcile à rencontrer, et je ne veux traiter avec 
vous que fort simplement, et en so1'te que vostre esprit ne 
soyt pas beaucoup travaillé à faire des inventions. Or par Ie 
moyen dt cette imagination nons enfermons nostre ç,sprit 
dans Ie mystere que nous voulons mediter, affin qu'il n'aille 
pas courant çà et }à, ne plus ne n10ins que l' OIl enferme un 
oyseau daus une cage, ou bien COlnme l' on attache l' espervier 
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à ses longes, affin qu'il demeure dessus Ie poing. Quelques- 
uns vous diront neantmoins qu'il est mieux d'user de la 
sin1pIe pensée de Ia foy, et d'une sin1ple apprehension toute 
Inentale et spirituelle, en la representation de ces mysteres, 
ou bien de considerer que les choses se font en vostre propre 
esprit; mais cela est trop subtil pour Ie commencement, et, 
jusques à ce que Dieu vous esleve plus haut, je vous con- 
seille, Philothée, de vous retenir en Ia basse vallée que je 
vous monstre. 


CHAPITRE V. 


Des considerations 
 seconde partie de la meditat'ion. 


Apres l'action de l'imagination s'ensuit l'action de l'en: 
tendement que nous appellons meditation, qui n'est autre 
chose qu'une ou plusieurs considerations faites affin d'es- 
mouvoir nos affections en Dieu et aux choses divines; en 
quoy la meditation est differente de l'estude, et des autres 
pensées et considerations lesquelles ne se font pas pour acque- 
rir la vertu ou l'amour de Dieu, mays pour quelques autres 
fins et intentions, COlnme pour devenir sçavant, pour en 
escrire ou disputer. A yant donq enfermé vostre esprit, 
comme j'ay dit, dans l'enclos du sujet que vous voulés me- 
diter, ou par l'imagination, si Ie sujet est sensible, ou par 
Ia simple proposition, s'il 
st insensible, vous cOlnmencerés 
à faire sur iceluy des considerations, dont vous verrés des 
exemples tous formés és meditations que je vous ay données. 
Que si vostre esprit treuve assés de goust, de lumiere et de 
fruit sur l'une des considerations, vous vous y arresterés 
sans passer plus outre, faysant comme les abeilles, qui ne 
quittent point la fleur tandis qu'elles y treuvent du miel à. 
recueillir; mais si vous ne rencontrés pas selon vostre 
souhait en l'une des considerations, apres avoir un pen 111ar- 
chandé et essayé, vous passerés à une autre. 
lays al 1 és tout 
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hellenlent et sin1plen1ent en cette besoigne, sans vous y em- 
presser. 


CHAPITRE VI. 


Des affections et resolutions.7 troysl:cme paJ
tie de la mcdz1ation. 


La meditation respand des ho ìs mouvelnens en la volonté, 
on partie affective de nostre t.l!He, COlnnle sont l'alnour de 
Dieu ct du prochain, Ie dcÚr du paradis et de la gloire, Ie 
zele du salut des ames, l'in1Ïtation de la vie de nostre 
Seigneur, la c01npassion, l'adlniration, lû. rejoüissance, la 
crajntc de Ia disgrace de Dieu, du jugen1ent et de l'enfer, 
1<1 hayne du peché, la con fiance en Ia bonté et Inisericorde de 
Dieu, la confusion pour nostre lnauvayse vie passée; et en ces 
affections, nostre esprit se do it espancher et estendre Ie plus 
qu'illuy sera possible. Que 
i vous voulés estre ayc1ée pour 
cela, prenés en 111ain Ie pren1Ìer ton1e des 
lcdit3,tions de dom 
André Capilia, et voyés S3. preface, car en icelle illl10nstre 
Ja façon avec Iaquelle il faut dilateI' ses affections; ct plus 
aIl1pleluent Ie Pere Arias en son traité de l'Oraison Inentale. 
II l1e faut pas pourtant, Philothée, s'arrester tant à ces 
affections generales que vous ne les convertissiés en des 
resolutions speciales et particulieres pour vostre correction 
et alnenden1ent. Par exen1ple, 1a pren1Íere parole que nostre 
Seigneur dit sur la croix respaudra sans doute une Lonne 
affection Ci'imitation en vostl'C il111C, à sçavoir, Ie desir de 
pardonner à vos ennemis et de les aymer. Or je dis mainte- 
nant que cela est peu de chose, si vous n'y adjoustés une 
resolution speciale en cetLe sorte : or sus donq! je ne me 
picqueray plus de telles paroles fascheuses, qu'un tel et une 
telle, mon voysin ou ll1a voysine, mon domestique QU ma 
d
mestique disent de moy, ni de tel et telu1espris qui 111' est 
fait par cettuy-cy, ou cettuy-Ià; au contraire, je c1iray et 
feray telle et telle chose pour Ie gaigner et adouciI'; et ainsy 
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des autres. Par ce moyen, Philothée, VOllS corrÍgerès 'Vos 
fautes en peu de terns, là où par les seules affections VOllS 
Ie ferés tard et malavsément. 


CHAPITRE VII. 


De la conclusion et bouquet spirituel. 


En fin il faut conclurre la meditation par trois actions, 
qu'il faut faire avec Ie plus d'humilité que l' on peut. La pre- 
miere, c'est l'action de graces, remerciant Dieu des affections 
et resolutions qu'il nons a données, et de sa bonté et 1l1ise- 
ricorde, que nons avons descouvertes au mystere de la 
meditation. La seconde, c'est I'action d'offrande, par laquelle 
nons oIfrons à Dieu sa mesme bonté et misericorde, la 111ort, 
Ie sang) les vertus de son Filz, et conjointement avec icelles 
nos affections et resolutions. 
La troysien1e action est celle de la supplication, par laquelle 
no us den1andons à Dieu et Ie conjurons de nous cOlnmuni- 
quer les graces et vertus de son Filz, et de donner la bene- 
diction à nos affections et resolutions, affin que nons les 
puissions fidellement execnter; puis nous prions de Inesn1e 
pour l'Eglise, pour nos pastenrs, parens, am is , et autres, 
employans à cela rintercession de nostre DèlIne, des anges, 
des saintz; en fin, j' ay remarqué qu'il failloit dire le Pater 
noste'l'
 et Ave ltfal'ia, qui est la generale et necessaire priere 
de tous les fideles. 
A tout cela j'ay adjousté qu'il failloitcueillirun petit bou- 
quet de devotion; et voicy ce que je veux dire. Ceux qui se 
sont prolnenés en un beau jardin n'en sortent pas volontier 
sans prendre en leur main quatre ou cinq fleurs pour les 
odorer et tenir Ie long de la j ournée : ainsy nostre esprit 
ayant discouru sur quelque mystere par la meditation, nous 
"devons choysir un, ou deux, ou trois pointz que nous aurons 
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trouvés plus it nostre goust et plus prop res à nostre advan- 
cenlcnt, pour nous en resouvenir le reste de la journée et 
les odorer spiritGellement. Or cela se fait sur Ie lieu mesme 
auquel nous avons fait la lneditation, en nous y entre tenant 
ou prolnenant solitairement quelque terns apres. 


CHAPITRE VIII. 


Quelques ad'vis ires-utile.; sur 
e slljet de if], rncditation c 


II faut surtout, Philothée, qu'au sortir de vostre medi- 
tation vous reteniés les resolutions 
t deliberations que vous 
aurés prises pour les pratiquer soigneusenlent ce jour-Ià. 
C'est Ie grand fruit de la meditation, saus lequel ellc e5t 
bien souvent, non seulement inutile, Inays nui.sible; par C
 
que les vertus Incditées, et non pratiquées, enllen t q uelí[ue- 
fois l'esprit et Ie courage, nous estant hien advis que no us 
sommes telz que nous avons resolu et deliberé d'estre : ce 
qui est sans doute veritable, si les resolutions sont vives et 
solides; mais eUes ne sont pas telles, ains vaynes et dange- 
reuses, si elles ne sont pratiquées. II faut dong par tous 
moyens s' essayer de les pratiquer, et en chei"cher les occa- 
sions petites ou grandes. Par exemple, si j' ai resoln de 
gaigner par douceur l'esprit de ceux qUl n1'offensent, je 
chercheray ce jour-là de les rencontrer pour les salner an1ia- 
hlement; et si je ne les puis rencontrer, au Inoin
 de dire 
bien d' eux, et prier Dieu en leur faveur. 
Au sortir de cette orayson cordiale, 11 vous faut prendre- 
garde de ne point donner de secousse à vostre cæur; car vous. 
espancberiés Ie baun1e que VOllS avés receu par Ie moyen de- 
l'orayson : je veux dire qu'il faut garder, s'il est possible, un 
peu de silence, et remuer tout doucement vostre cæur de- 
l'orayson aux affaires, retenant Ie plus long-terns qu'il VOllS 
sera possible Ie sentiment et les affections que vous aurés. 
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conceuës. Un homme qui auroit l'eceu dans un vaisseau de 
belle porceline quelque iqueur de grand prix pour l'appor- 
tel' dans sa mayson, il iroit doucement, ne regardant point à 
costé , mays tantost devant soy, de peur d'heurfer à quelque 
pierre ou faire quelque mauvais pas, fantost à son vase, pour 
voir s'il panche point. V ous en devés faire de mesme au sor- 
tir de la meditation : ne vous òistraisés pas tout à coup, 
mais regardés simplement devant vous; comme seroit à 
dire, s'il vous faut rencontrer quelqu'un que vous soyés 
obligée d'entretenir on ouïr, il n'y a remede, il faut s'ac- 
comn1oder à cela, mays en telle sorte que vous regardiés 
aussi à vostre cæur, affin que la liqueur de la sainte orayson 
ne s'espanche que Ie moins qu'il sera possible. 
II faut me SIne que vous vous accoustumiés à sçavoir pas- 
ser de l' orayson à toutes sortes d' actions que vostre vacation et 
profession requiert justement et legitimelnent de vous, quoy 
qu'elles semblent bien esloignées des affections que vous 
avés receües en l'orayson. Je veux dire, un advocat doit 
sçavoir passer de l'orayson à la plaidoyerie, le marchand au 
trafic, la femme n1ariée au devoir de son mariage et au tra- 
cas de son Inesnage, avec tant de douceur et de tranquillité 
(!ue pour cela son esprit n'en soit point troublé; car puisque 
l'un et l'autre est selon la volonté de Dieu, il faut faire Ie 
passage de l'un à l'autre en esprit d'hun1ilité et devotion. 
Sachés encor qu'il vous arrivera quelquesfois qu'inconti- 
nent apres la preparation, vm
tre affection se treuvera toute 
esmeuë en Diell : aloI's, Philothée, il Iuy faut Iascher la 
i)ride sans vouloir suivre la methode que je vous ay donnée; 
car bien que pour l'ordinaire la consideration doit preceder 
les affections et resolutions, si est-ce que Ie saint Esprit vous 
donnant les affections avant la consideration J vous ne devés 
pas rechercheI' Ia consideration, puisqu' eUe ne se fait que 
pour esmouvoir l'affection. Bref, tous-jours quand les affec- 
tions se presenteront à vous illes faut recevoir et leur faire 
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place, soit qu'elles arrivent avant ou apres toutes les consi- 
derations; et quoy que j'aye mis les affections apres toutes. 
les considerations, je ne l'ay fait que pour mieux distinguer 
les parties de l'orayson; car a'l demeurant, c'est une regIe 
generale qu'il ne faut jan1ais retenir les affections, ains les 
laisser tous-jours sortir, quanc1 eUes se presentent. Ce que je 
dis, non seulement pour les autres affections, mais aussi 
pour l'action de graces,l'ofIrande et la priere, qui se peuvent 
faire parlni les considerations; car il ne les faut non pI us 
retenir que les autres affections, bien que par apres, pour la 
conclusion de la n1editation, il faille les repeter et reprendre. 
Mays quand aux resolutions, illes faut faire apres les affec- 
tions, et sur la fin de tonte la 111editation, avant la conclu- 
sion, d'autant qu'ayans à nous representer des objetz parti- 
culiers et familiers, elles nous mettroient en danger d'entrer 
en des distraetions, si nous les faysions parmy les affections. 
En1my les affections et resolutions, il est bon d'user de 
colloque, et parler tantost à nostre Seigneur, tantost aux 
anges et aux personnes representées aux mysteres, aUK saintz 
et à soy-mesme, à son cæur, aux pecheurs, et mesmes aUK 
creatures insensibles, COlnme ron voit que David fait en S9S 
Psaumes, et Ies autres saintz en leurs meditations et oray- 
sons. 


CHAPITRE IX. 


POWI' les seiclwresses qui arrivent en la meditation. 


S'il vous arrive, Philothée, de n'avoir point de goust n 
de consolation en la meditation, je vous conjure de ne vous 
point troubler; mays quelquesfois ouvrés la porte aux paroles 
vocales, lamentés-vous de vous-mesme à nostre Seigneur, 
confessés vostre indignité, priés-Ie qu'il vous soit en ayde, 
baysés son image si vous l'avés) dites-Iuy ces paroles de 
Jacob: (( Si ne vous laisseray-je point, Seigneur I que vons ne 
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m'ayés donné vostre benediction;)) on celles de la Cananée 
 
(( Ouy, Seigneur, je suis une chienne, mais les chi ens Inangent 
des miettes de la table de leur maistre. )) 
Autres fois prenés un livre en main, et Ie lisés avec atten- 
tion , jusques à ce que vostre esprit soit reveil1é et remis en 
vous; picq1!és quelquesrois vostre cæur par quelque conte- 
nance et mouvement de devotion exterieure , vous proster- 
nant en terre, croysant les mains sur l'estomach, embrassant 
un crucifix : cela s' entt::2d, si vous estes en quelque lieu 
retiré. Que si apres tout cela vous n'estes point consolée, 
pour grande que soit vostre seicheresse, ne vous troublés 
point, mays continués à YOUS tenir en une contenance devote 
devant vostre Dieu. Combien de courtisans y a-il qui vont 
cent fois I'année en la chamhre du prince sans esperance de 
Iuy parler, mais seulement pour estre veus de luy, et rendre 
leur devoir! Ainsy devons-no us venir, ma chere Philothée , 
à la sainte orayson, purement et simplement pour rendre 
nostre devoir et tesmoigner nostre fidelité. Que s'il plait à 
la divine J.\;Iajesté de nous parler et s'entretenir avec nons par 
ses saintes inspirations et consolations interieures, ce nous 
sera sans doute un grand honneur, et un playsir tres-deli- 
cieux; mais s'il ne luy plait pas de nous faire cette grace, 
nous laissant là sans nous parler, non plus que s'il ne nous 
voyoit pas, et que nous ne fussions pas en sa presence, nous 
ne devons pourtant pas sortir; ains, au contraire, nous 
devons demeurer là devant cette souverayne bonté avec un 
maintien devotieux et payslble; et lors infailliblement iJ 
aggréera nostre patience, et remarquera nostre assiduité et 
perseverance: si qu'nne autre fois, quand no us reviendrons 
devant luy, il nons favorisera et s'entretiendra avec nous par 
ses consolations, nous faysant voir l'an1enité de la sainte 
orayson. 1\'Iais quand il ne le feroit pas, contentons-nGus, 
Philothée, que ce nous est un honneur trop plus grand 
.d,'estre aupres de luX et à sa veuë. 
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CHAPITRE X. 


Eæercice pour Ie rnatin. 


Outre cette orayson mentale entiere et forlnée, et les 
autres oraysons vocales que vous devés faire une fois Ie jour, 
il y a ciner aut res sortes d'oraysons plus courtes, et qui sont 
con1me ageancen1ens et surjeons de 1'autre grande orayson, 
entre lesquelles la premiere est ceHe qui se fait Ie matin, 
COInme une preparation generale à toutes les æuvres de la 
journée. Or vous la ferés en cette sorte. 
Ren1erciés et adorés Dieu profondement pour la grace 
qu'il vous a faite de vous avoir conservé Ia nuit precedente; 
et si vous aviés en icelle commis quelque peché, vous Iuy 
demanderés pardon. 
2. Voyés que Ie jour present vous est donné affin qu'en 
iceluy vous puissiés gaigner Ie jour advenir de l'eternité, et 
faites un fefIne propos de hien employer Ia journée à cette 
intention. 
3. Prevoyés quelz affaires, quelz con1111erces, et queUes 
occasions vous pouvés rencontrer cette journée-Ià pour servir 
Dieu, et queUes tentations vous pourront survenir de l' offen- 
ser, ou par cholere, ou par vanité, ou par quclque autre des- 
reglement; et par une sainte resolution, preparés-vous à 
bien employer les moyens qui se doivent offrir à vous de 
servir Dieu et advancer vostre devotion : comn1e au con- 
traire , disposés-vo
s à bien eviter, combattre et vaincre ce 
qui peut se presenter contre vostre salut et Ia gloire de Dieu. 
Et ne suffit pas de faire cette resolution, mais il faut prepa- 
reI" les moyens pour la bien executeI'. Par exemple-, si je 
prevoy de devoir traiter de quelque affaire avec une personne 
passionnée et prompte à la cholere, non seulement je me 
resoudray de ne point me I'elascher à l' offenseI', mais j e pre.. 
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pareray des paroles de douceur pour la prevenir, ou l'as- 
'sistance de quelque personnê qui la puisse contenir. Si je 
-prevoy de pouvoir visiter un malade, je disposeray l'heure, 
et les consolations et secours que j'ay à Iuy faire; et ainsy 
-des autres. 
4. Cela fait, humiliés-vous devant Dieu, reconnoissant 
que de VOllS mesme vons ne sçauriés rien faire de ce que 
vous a vés deliberé, soit pour fnil' Ie filal, so it pour executer 
Ie hien. Et comme si vous teniés vostre cæur en vos mains, 
offrés-Ie avec tous vos bons desseins à la divine l\lajesté, la 
suppliant de Ie prendre en sa protection et Ie fortifier pour 
bien reuscir en son service; et ce par telles ou semblables 
paroles interieurcs : 0 Seigneur! voyIà ce pauvre et Inise- 
rable eæar, qui par vostre bonté a coneen plusieurs bonnes 
affections; Inais helas! il est trop foihle et chetif pour effec- 
tucr Ie bien qu'il desire, si VOllS ne Iuy departés vostre celeste 
l)enediction, Iaqnelle it ectte intention je vous requiers, ô 
pere debonnaire! par Ie merite de la passion de vostre Filz, à 
l'honneur dnquel je consaere cette journée et Ie reste de ma 
vie. Il1voqués nostre DalTIe, vostre bon ange et les saintz, aflin 
qu'ils VOllS assistent à cet eifel. 
I\Iays toutes ces actions spirituelles se doivent faire briefve- 
ment ct viVCll1ent, devant que. ron sorte de Ia chambre, s'il 
cst possihle, allin que par Ie lnqven de cet exercice tout ce 
que vous ferés Ie IonS" de Ia journée soit arrousé de la ])ene- 
diction de Dieu; n1ays j e vous prie, Philothée, de n'y man- 
quer J all1alS. 


CHAPITRE XI. 


De l' eæercice du soÙ'.1 et de r eæarnen de consäence. 


Comme devant vostre disner temporel vous ferés Ie disner 
'Spirituel par Ie moyen de la n1editatiòn, ainsy avant vostre 
souper il vous faut faire un petit sou,per, au moins une colIa- 
I. 5 
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tion devote et spirituelle. Gaignés donq quelque loysir un, 
peu devant l'heure du souper, et, prosternée devant Dieu, 
ramassant vostre esprit aupres de Jesus-Christ crucifié (que 
vous vous representerés par une simple consideration et 
æillade interieure) , rallumés le feu de vostre meditation elll 
matin en vostre cæur par une douzayne de vives aspirations, 
hun1Îliations et eslancemens amoureux, que VOllS ferés sur 
ce divin Sauveur de vostre allle; ou bien en repetant les 
pointz que vous aurés plus savourés en la meditation du 
matin; ou bien vous excitant par quelque autre nouveau. 
sujet, selon que vous aYll1crés n1Ìeux. 
Quant à l' exan1en de conscience, qui se doit tous-jours faire 
avant qu'aller cOlicher, chacun sçait comIne ille faut prati- 
quer. 
1. On remercie Dieu de la conservation qu'il a faite de 
nous en la journée passée. 
2. On examine con1me on s'est comporté en toutes les 
heures du jour; et pour faire cela plus aysément, on conside- 
rera où, avec qui, et en quelles occupations on a esté. 
3. Si l'on treuve d'avoir fait quelque bien, on en fait 
action de graces à Dieu; si au contraire 1'on a fait quelque- 
mal en pensées, en paroles, ou en æuvres, on en den1ande 
pardon à sa divine Thiajesté f avec resolution de s'en confesser 
à la premiere occasion et de s' en amender soigneusement. 
4. Apres cela, on recommande à la proviàence divine son 

orps, son arne, I'Eglise, leE. parens, les amis j on prie nostre 
Dame, Ie bon ange et les saintz de veiller sur DOUS et pour 
nous; et avec la ])enediction de Dieu, on va prendre Ie repos 
qu'il a vûulu nous estre requis. 
Cet exercice icy ne doit jamais estre oublié, non plus que 
celuy du matin; car par celuy du matin vous ouvfés les fe- 
nestres de vostre ame au soleil de justice, et par celuy du 
soir vous les fermés aux tenebres de l'enfer. 
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CHAPITRE XII. 


De la retraitte spirituelle. 


67 


C'est icy, chere Philothée, où je vous souhaite fort affec- 
tionnée à suivre mon conseil; car en eet article consiste l'un 
des plus asseurés moyens de v05
re advancement spirituel. 
Rappellés le plus souvent que VOliS pourrés parnli la jour- 
née vostre esprit en la presence de Dieu par rune des quatre 
façons que je vous ay 111arquées; regardés ce que Dieu fait t 
et ce qne vons faites : vous verrés ses yeux tournés de vostre 
costé, et perpetuellement fichés sur vons par un amour in- 
comparable. 0 Dieu! ce dirés-vous, pourquoy ne vons re- 
garde-je tous-jonrs, comme tous-jours vous me regardés1 
pourquoy pensés-vous en nloy si souvent, n10n Seigneur, et 
pourquoy pense-je si peu souvent en vous? Où S0111meS- 
. nous, ô mon anle? N ostre vraye place, r,' est Dieu; et où est- 
ce que nous nous trouvons? 
Comme les oyseaux ont des nidz sur les arbres pour faire leur 
retraitte quand ils en ont besoin, et les cerfz ont leurs buissons 
et leurs fortz, dans lesquelz ilz se recellent et mettent à cou- 
vert, prenant la fraischeur de l' ombre en esté; ainsy, Philo... 
thée, nos eæurs doivent prendre et choysir quelque place 
chaque jour, ou sur Ie montde Calvaire, on és playes de nostre 
Seigneur, ou en quelque autre lieu proche de luy, pour y 
faire leur retraitte à toutes sortes d'occasions, et là s'alleger 
et recreer entre les affaires exterieures, et pour y estre 
COlllme dans un fort affin de se defendre des tentations. 
Bienheureuse sera l'ame qui pourra dire en verité à nostre 
Seigneur: Vons estes ma mayson de refuge, mon rempart 
asseuré, mon toit contre la pluye, et mon ombre contre la 
chaleur. 
Resouvenés-vous donques, Philothée, de faire tous-jours 
plusieurs l'etraittes en la solitude de votre cæur pendant que 
* 
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corporellement vons estes panny lesconversatIonsetaffairesj 
et cette solitude mentale ne peut nullement estre enpeschée 
par la multitude de ceux qui vous sont autour, car ilz ne 
sont pas autour de vostre cæur, ains autour de vostre corps: 
si que vostre cæur demeure luy tout seul en la. presence de 
Dieu senI. C' est l' exercice que faysoit le roy David parmi. 
tant d' occupations qu'il avoit, ainsi qu'il Ie tesmoigne par 
mille traitz de ses psalmes, comnle quand il dit: (( 0 Sei- 
gneur! et moy je suis tous-jours avec vous. Je voy mon Dieu 
tous-jours devant moy. J'ai eslevé mes yeux à vous, ô mon 
Dieu! qui habités au ciel. 1\Ies yeux sont tous-jours à Dieu.)) 
Et aussi les conversations ne sont pas ordinairelnent si 
serieuses qu' on ne puisse de tems en terns en retirer le 
cæur pour Ie remettre en cette divine solitude. 
Les pere et mere de sainte Catherine de Sienne luyayans 
osté toute commodité de lieu et de loysir pour prier et lne- 
diter, nostre SeiguBur l'inspira de faire un petit oratoire in- 
terieur en son esprit, dedans lequel se retirant mentalelllent 
elle peût, parmy les affaires exterieures, vatquer à cette 
sainte solitude cordiale. Et depuis, quand Ie nlonde l'atta- 
quoit, elle n'en recevoit nulle inconlmodité, par ce, disoit- 
elle, qu'elle s'enfermoit dans son cabinet interieur, OÙ elle 
se consolo it avec son celeste espoux. Aussi deslors elle con- 
seilloit à ses enfans spirituelz de se faire une chambre dans 
Ie cæur, et d'y demeurer. 
Pletirés donq quelquesfois vostre esprit dedans vostre cæur, 
où, separée de tous les hOlnmes, VOllS puissiés traitter cæur à 
cæur de vostre all1e avec son Dieu, pour dire avec David: 
<<J'ai veillé, etay estésen1bla11le au peIicandeia solitude; j'ay 
esté fait COnll11e le ehat-huant ou Ie hibou dans les nlazures, 
et con1me Ie passereau solitaire au toit.)) Lesquelles "'Paroles, 
outre leur sens litteral (qui teslIloigne que ce grand roy 
prenoit quelques heures pour se tenir solitaire en la contem- 
plation des choses spirituelles) , nous monstrent en leur sens 
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mystique trois excellentes retraittes, et comme trois hernli- 
tages, dans lesquelz nons pouvons exercer nostre solitude à 
rimitationdenostre Sauveur, lequel sur Ie mont de Calvaire 
fut C0111me Ie pelican de Ia solitude, qui de son sang ravive 
ses poussins nlortz; en sa nativité dans une establerie de- 
serte, il fut comlne Ie hibou dedans la mazure, plaignant et 
pleurant nos fautes et pechés; et au jour de son ascension, il 
fut conlme Ie passereau, se retirant et volant au cieI, qui est 
comme Ie toit du monde : et en tous ces trois lieux, nons 
pouvons faire no
 retraittes emmy Ie tracas des affaires. Le 
hienheureux Elzear, comte d'Arian en Provence, ayant esté 
Ionguement absent de sa devote et chaste Delphine, eUe Iuy 
envoya un honlme expres pour sçavoir de sa santé, et illuy 
fit response: ((Je me porte fort bien, ma cherefemnle. Que si 
vous Ine vouIés voir, cherchés-nloy en la playe du costé de 
nostre doux Jesus; car c'est là où j'habite, et OÙ vous HIe 
treuverés : ailleurs vous Dle cherchcl'és pour neant.)) C' cstait 
un chevalier chrestien, celuy-Ià ! 


CHAPITRE XIII. 


Des aspirations 
 oraysons jaculatoires" et bonnes pensées. 


On se retire en Dieu par ce qu'on aspire à luy, et on y as- 
pire pour s'y retirer: si que l'aspiration enDieu et la retraitte 
spirituelle s'entretiennent l'une l'autre, et to utes deux pro- 
viennent et naissent des bonnes pensées. 
Aspirés done bien souvent en Dieu, Philothée, par des 
courtz, mais ardens eslancemens de vostre cæur: admirés sa 
beauté, invoqués son ayde, jettés-vous en esprit au pied de 
la croix, adorés sa bonté, interrogés-Ie souvent de vostre 
saIut, donnés-Iuy mille fois Ie jour vostre arne, fichés vas 
yeux interieurs sur sa douceur, tendés-Iuy la main comme 
un petit enfant à son pere affinqu'il vous conduise, mettés-le 
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sur vostre poitrine comme un bouquet delicieux, plantés-le 
en vostre ame comme un estendard, et faites mille sortes de 
divers mouvemens de vostre cæur pour vons donner de 
l'amour de Dieu, et vons exciter à une passionnée et tendre 
dilection de ce divin espoux. 
On fait ainsy les oraysons jacul:}toires, que Ie grand saint 
Augustin conseille si soigneusement à la devote dame Proha. 
Philothée, nostre esprit s'addonnant à la hantise, privauté et 
fan1iliarité de son Dieu, se parfun1era tout de ses perfections. 
Et si cet exercice n'est point malaysé; car il se peut entre- 
lacer en toutes nos affaires et occupations, sans aucunen1ent 
les incommoder : d'autant que, soit en la retraitte spirituelle, 
soit en ces eslancemens interieurs, on ne fait que des petitz 
et courtz divertissemens, qui n'empeschent nullen1ent, ains 
servent de beaucoup à la poursuite de ce que nous faysons. 
Le pelerin qui prend un peu de vin pour resjoüir son cæur 
et rafraischir sa bouche, bien qu'il s'arreste un peu, pour 
-cela ne romp pourtant pas son voyage, ains prend de la 
force pour Ie plus vistement et aysément parachever, ne s'ar- 
restant que pour mieux aller. 
l:}lusieurs ont ramassé beaucoup d'aspirations vocales, qui 
vrayement sont fort utiles; mais par luon advis, vous ne 
VOllS astraindrés point à aucune sorte de paroles, ains pro.. 
noncerés ou de cæur ou de Louche celles que I' amour vous 
suggerera sur Ie challlP; car il vous en fournira tant que 
vous voudrés. II est vray qu'il y a certains motz qui ont une 
force particuliere pour contenter Ie creur en cet endroit, 
comme sont les eslancemens semés si dru dedans les Psal- 
mes de David, les invocations diverses du nom de Jesus, et 
les traitz d'amour qui sont imprimés au Cantique 
es Can- 
tiques. Les chansons spirituelles servent encore à mesme in- 
tex:tion, pourveu qu'elles soient chantées avec attention. 
En fin, comme ceux qui sont amoureux d'un amour hu- 
main et natl.1relontpresquetous-jours leurs pensées tournées 
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du costé cle la chose aynlée, leurcæur plein d'affection envers 
eUe, leur bouche remplie de ses louanges, et qu'en son ab- 
sence ilz ne perdent point d'occasion de tesmoigner leurs 
passions par lettres, et ne treuvent point d'arbresur l'escorce 
duquel ilz n' escrivent Ie nom de ce qu'ilz aynlent; ainsy ceux 
qui ayment Dieu 11e peuvent cesser de penser en Iuy, res- 
l)irer pour luy, aspirer à luy et parler de Iuy, et voudl'oient, 
s'il estoit possible, graver sur la poitrine de to utes les per- 
sonnes du monde Ie saint et sacl'é nOlll de Jesus. 
A quoy Illes me toutes choses 1\:15 invitent, et n'y a crea- 
ture qui ne leur annonce la loüange de leur bicnaynlé; et 
eonlnle dit saint l\.ugustin, apres saint Anthoine, tout ce 
ce qui est au monde leur parle d'un langa3e luuet, nlais fort 
intelIigible, en faveur de leur amour; toutes choses les pro- 
yoquent it des bonnes pensées, desquelles par apres naissent 
force saillies et aspirations en Dieu. En voyci quelques 
exemples. Saint Gregoire, evesque de Nazianze, ainsy que 
luy-nlesmc racontoit à son peuple, se promenant sur Ie ri- 
vage de la Iller, consideroit COllllne les ondes s' avançans sur 
la greve laissoient des coquilles et petitz cornetz, tiges d'her- 
bes, petites huistres, et senlhlables broÜilleries que la nler 
rejettoit et, par maniere de dire, crachoit dessus Ie bord ; 
puis, revenant par des autrcs vag-ues, elle reprenoit et en
 
gioutissoit derechef nne partie de cela, tandis que les rochers 
des environs denleuroient fern1es et imll1obiles, quay que les 
eaux vinssent rudenlent hattre contre iceux. Or sur cela 
il fit cette belle pènsée : que les foibles, conline coquilles, 
cornetz et tiges d'herhcs, se laissent einporter fantost à raf- 
fliction, tantost à la consolation, à la mercy des ondes et 
vagues de la fortune, nlays que les grands courages delneu- 
l
ent fernles et inll110biles à tontes sortes d' ora3es; et de cette 
penséeil fit naistre ces eslancemens de David: (( 0 Seigneur! 
sanvés-moy, car les eaux ont penetré jusques à mon anle. 0 
Seigneur! delivrés-moy du profond des eaux: je suis porté 
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au profond de Ia 111er, et In. telnpeste 111'a subn1er
é.)) Car 
alors il estoit en affliction, pour la n1aIheureuse usurpation 
que 
Iaximus avoit entreprissursonevesché. Saint Fulgence, 
evesque de Ruspe, se trouvant en une asselnblée generale Je 
la noblesse romaine, que Theodoric, TOY des Goths, haran- 
guoit, et voyant la splendeur de tant de seigneurs qni cs- 
toient en rang, chacun selon sa qualité: (( 0 Dieu! dit-il, 
cOlubien doit estre belle la IIierusalen1 celeste, puisqu'icy 
bas on void si ponlpeuse Ronle la terrestre! Et si en ce 
ll10nde tant de splcndeur est conceclée aux an1ateurs de la 
vanité, queUe gIoire doit estre reservée en l'autre 1110nde 
aux contell1plateurs de Ia verité! )) Ondit que saint Anseln1e, 
archevesque de Cantorbie (duqueIIa naissance a grandeluent 
honnoré nos montaignes) , estoit adlnirable en cette pratique 
des bonnes pensées. Un levreau pressé des chiens accourut 
sous Ie cheval de ce saint prelat, qui pour lors voyageoit, 
comme a un refuge que Ie peril en1Ïnent de la 1110rt lui sug- 
geroit; et les chiens, clabaudans toutautour, n'osoient entre- 
prendre de violer l'immunité à laquelle leur proye avoit en 
recours: spectacle, certes, extraordinaire, qui faysoit rire 
tout Ie train, tandis que Ie grand Anseh11e pleurant et ge- 
missant 
 (( I-Ia! vous riés, disoit-il; mays la pauvre beste ne 
rit pas. Les ennemis de l'an1e, poursuivie et l11ahnenée par 
divers destours en toutes sortes de pechés, l'attendent au 
deslroit de Ia mort ponr la ravir et devorer; et elle 
 toute 
effrayée, cherche partout secours et refuge: que si elle n'en 
treuve point, ses ennemis s'en ll10quent et s'en rient. )) Ce 
qu'ayant dit, il s'en alla souspirant. Constantin Ie Grand es- 
crivit honnorablement à saint Antoine ; de quoy les religl
ux 
{Iui estoient autour de Iuy furent fort estonnés. Et il leur 
dit : {(COn1nle admirés-vous qu'un roy escrive à un hon1Ele'
 
Adn1Îrés plus tost de quoy Dieu eterneiaescritsaloy aux n10l"'- 
telz, ains leur a parlé bouche à houche en Ia personne de 
son Filz. Saint François voyant une brebis toute seule clnn1Y 
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un troupeau de houcz: (( Regardés, dit-il à son compaignon, 
comme cette pauvre hrebis est douce parmy ces chevres: 
nostre Seigneur alloit ainsy doux et humble entre les phari- 
siens.)) Et voyant une autre fois un petit aignelet mangé par 
un pourceau : (( Hé! petit aignelet, dit-il tout en pleurant, 
que tu representes vivement la 1110rt de mon Sauveur! )) 
Ce grand personnage de nostre aage, FrançoisBorgia, pour 
10rs encores due de Candie, allant à la chasse, faysoit mille 
devotes conceptions. ({ J'admirois, disoit-il IUY-lnesme par 
apres, comme les faucons reviennent sur Ie poing, se laissent 
couvrir les yeux et attacheI' à la perche, et que les h0111nleS 
se rendent si revesches à la voix de Dieu.)) Le grand saint 
Basile dit que la rose emmy les espines fait cette remons- 
trance aux homnles: ((Ce qui est de plus aggreable en ce 
monde, ô mortelz! est meslé de tristesse; rien n'y est pur: 
Ie regret y est tous-jours collé à l'allegresse, la viduité au 
mariage, Ie soin à la fertilité, l'ignominie à la gloire, 
la despenee aux honneurs, Ie degoust aux delices, et la mala- 
die à lasanté.)) ((C'est unebelle fleur, ditce saint personnage, 
que Ia rose; mais eUe me donne une grande tristesse, m'ad- 
vertissant de n10n peché, pour Iequel la terre a esté con- 
damnée de porter les espines.)) Dne ame devote regardant un 
ruisseau, et y voyant Ie ciel representé avec les estoilles en 
une nuit hien sereine : (( 0 nlon Dieu! dit-eUe, ces mesn1es 
estoilles seront dessous mes piedz quand vous m'aurés logée 
dans vos saintz tabernacles; et comme les estoilles du ciel 
sont representées en la terre, ainsy les hommes de la terre 
sont representés au ciel en la vive fontayne de la charité di- 
vine.)) L'autre voyantunfleuveflotters'escrioitainsi : ((rrIon 
ame n'aura jamais repos qu'elle ne soit abysmée dedans Ia 
mer de Ia divinité, qui est son origine.)) Et sainte Françoise 
considerant un aggreable ruisseau, sur Ie rivage duquel cUe 
s'estoit agenoüillée pour prier, fut ravie en extase, repetant 
plusieurs fois ces paroles tout bellelnent : (( La grace de mon 
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eu couIe ainsy doucement et souëfvement comme ce petit 
ruisseau.)) Un autre voyant les arbres fleuris souspiroit : 
(( Pourquoy suis-je seul defleury au jardin de l'Eglise?)) Un 
autre voyant despetitzpoussinsramasséssous leur mere: ((0 
Sc:igneur! dit-il, conservés-noussousl'ombre de vos aisles.)) 
L'autre voyant Ie tourne-soleil dit: (( Quand sera-ce, mon 
Dieu, que n10n ame suivra les attraitz de vostre bonté'! )) Et 
voyant des pensées de jardin, belles à la veuë, n1ais sans 
odeur: (( IIé! dit-il, telles sont Ines cogitations: belles à 
dire, ll1ais sans eITet ni production. )) 
'Toy là, n1a Philothée, comn1e l' on tire les bonnes pensées 
et saintes aspirations de ce qui se presente en la varieté de 
cctte vie 111ortelle. l\lalheureux sont ceux qui destournent les 
creatures de leur createur pour les contourner au peché; 
bi.enheureux sont ceux qui contournent les creatures à la 
gloire de leur ereateur, et elnployent leur vanité à l'honneur 
d y la verité. ((. Certes, dit saint Gregoire Nazianzene, j'ay 
accoustU111é de rapportertoutes chosesàmon profit spiritueL)) 
Lisés Ie deyot epitaphe que saint Hierosme a fait de sa sainte 
Paule; car c' est belle chose à voir COlume il est tout parselué 
des aspirations et conceptions sacrées qu'elle faysoit à toutes 
sorles de rencontres. 
Or en eet exercice de la retraitte spirituelle et des oraysons 
j aculatoires gist Ia grande æuvre de la devotion. II peut 
suppleer au defaut de toutes les autres oraysons; Inais Ie 
manquement d'iceluy ne peut presque point estre reparé par 
aucun autre moyen. Sans iceluy on ne peut r::s bien faire Ia 
vie contemplative, et ne sçauroit-on que mal faire Ia vie 
active; sans iceluy Ie repos n'est qu'oysiveté, et Ie travail, 
qu'embarrassement: c'est pourquoy je vous conjure de l'em- 
brasser de tout vostre cæur J sans jan1ais vous en depa
tir. 
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CHAPITRE XIV. 


De la tres-sainte messe, et comme il la taut ouìr. 


f. Je ne vous ay encor point parlé du soleil des exercices 
spirituelz, qui est Ie tres-saint, sacré, et tres-souverain sacri.. 
fice et sacrement de la messe, centre de la religion chres- 
tienne , cæur de la devotion, ame de la pieté, mystere inef.. 
fable, qui comprend l'abysme de la charité divine, et par 
Iequel Dieu s'appliquant reellement à nous, nous comlnu- 
nique magnifiquement ses graces et faveurs. 
2. L'orayson faite en l'union de ce divin sacrifice a une 
force indicible; de sorte, Philothée, que par iceluy l'alne 
abonde en celestes faveurs, comme appuyée sur son bien- 
aymé, qui la rend si pleine d'odeurs et suavités spirituellef 
qu' elle ressemble à une colomne de fumée de bois aroma- 
tique , de la mirrhe, de l' encens et de toutes les poudres du 
parfumeur, comme il est dit és cantiques. 
3. Faites donq toutes sortes d'effortz pour assister tous Ies 
jours à la sainte messe, aifin d' offrir avec Ie prestre Ie sacri- 
fice de vostre redempteur à Dieu son Pere pour vous et pour 
toute l'Eglise. Tous-jours les anges en grand nomhre s'y 
treuvent presens, comme dit saint Jean Chrysostolne, pour 
honnorer ce saint mystere; et nous y treuvans avec eux et 
avec une mesme intention, nous ne pouvons que recevoir 
neaucoup d'influences propices par une telle societé; Its 
chæurs de l'Eglise triomphante et de l'Eglise n1Îlitante se 
viennent attacheI' et joindre à nostre Seigneur en cette divine 
action, pour avec luy, en luy et par luy ravir Ie cæur de 
Dieu Ie Pere, et rendre sa misericorde toute nostre. Quel 
nonheur à une ame de contribuer devotement ses affections 
pour un bien si precieux et desirable ! 
4. Si par quelque force forcée vous ne pouvés pas vous 
rendre presente à la celebration de ce souverain sacrifice 
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d'une presence rcelle, au 1110ins faut-il qne vons y portiés 
vostre cæur pour y assister d'une presence spirituelle. A 
quelqne heure donq du luatin, allés en esprit, si vons ne 
p.?uyés autrelTIent, en l'egli
e; unissés vostre intention à 
celIe de tous les chrestiens, et faites les meSlues actions 
interieures au lieu où vous estes que vous feriés si v.ous 
estiés reellement presente à l'otfice de la sainte 111eSSe en 
quelque eglise. 
5. Or p8ur ouir, ou reellen1cnt, ou Inentale111cnt la sainte 
messe COlnn1e il est convenahlc , 
1. Dés Ie COlnn1encelnent jusques à ce que Ie prestre se 
soit n1Ís à l'auteI, faites avec lui la preparation, laquelle con- 
siste à se mettre en la presence de Dieu , reconnoistre vosh>e 
inc1ignité, et delnander pardon de vos fautes. 2. D::puis qne 
Ie prestre est à l'autel jusques à l'Evangile, considrrés la 
venuë et la vie de nostre Seigneur en ce Inond
 par lIne 
sin1ple etgencrale consideration. 3. Depuis l'Evangile jusques 
apres Ie Credo, considerés la predication de nostre S
UIYCUr, 
protestés de vouloir vivre et 1110urir en la foy et oheïssance 
de sa saillte parole, et en l'union de la sainte Eglise catho- 
Iique. 4. Depuis Ie Credo j usques au Pater nosier, appliqués 
vostre cæur aux 111ystères de la 1110rt et passion de nostre 
Reden1pteur, qui sont actucllen1ent et essentiellcn1ent repre- 
sentés en ce saint sacrifice, lequel avec Ie prestre et avec Ie 
reste du peuple vous oftrirés à Dieu Ie Pere pour son hon- 
neur et pour vostre salut. 5. Depuis Ie Pate]" noste}" jusqucs 
à Ia communion, efforcés-vous de faire n1ille de sirs de vostre 
coour, souhaitant ardemment d'estre à jan1ais jointe et unie 
à nostre Sauveur par amOUl" eternel. 6. Depuis Ia COl1nnu- 
nion jusques à la fin, remerciés sa divine l\lajesté de son in- 
carnation, de sa vie, d
 sa mort, de 
a passion, et de l' âmour 
qu'il nous tesmoigne en ce saint sacrific.e, Ie c.onjurant par 
iceluy de vous estre à jamais propice, à vos parens, à V JS 
amis, et à toute l'Eglise; et vous humiliant de tout vostre 
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cæur, recevés devotement la benediction divine, que nostre 
Seigneur vous donne par l' entremise de son officier. 
l\Iais si vous voulés pendant Ia messe faire vostre n1cdi- 
tation sur les mysteres que vous allés suivant de jour en 
jour, il ne sera pas requis que vous vous divertissiés à faire 
ces particulieres actions, ains suffira qu'au commencement 
vous dressiés vostre intention à vouloir adorer et ofIrir ce 
saint sacrifice par l' exercice de vostre meditation et orayson j 
puisqu' en toute meditation se trouvent les actions susdites, 
ou expressement, ou tacitement et virtuellement. 


CHAPITRE XV. 


Des autres eæercices publicz et communs. 


Outre cela, PhiIothée, les festes et din1anches il faut assis- 
tel" à l' oHìce des heures et des vespres, tant que vostre com- 
modité Ie permettra; car ces jours-là sont dediés à Dieu, et 
faut hien faire plus d'actions à son honneur et gloire en 
iceux que non pas és autres jours. V ous sentirés mille dou- 
ceurs de devotion par ce moyen, comme faysoit saint Au- 
gustin, qui tesmoigne en sesConfessionsqu'ouyantles divins 
offices au commencement de sa conversion, son cæur se fon- 
doit en suavité, et ses yeux en larmes de pieté. Et puis (affin 
que je Ie die une fois;1- pour toutes), il y a tous-jours plus de 
bien et de consolation aux ofIìces publicz de l'Eglise que non 
pas aux actions particulieres, Dieu ayant ainsy ordonné que 
la con11nunion soit preferée à toute sorte de particularité. 
Entrés volontiers aux confreries du lieu où vous estes, et 
particulie1"ement en celles desquelles les exercices apportent 
plus de fruit et d'edification; car en cela vous ferés une 801"te 
d'obeïssance fort aggreable à Dieu, d'autant qu'encor que 
les confre1"ies ne soyent pas commandées, elles sont neant- 
moins recommandées par l'Eglise) laquelle) pour tesmoiöner 
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qu'elle desire que plusieurs s'y enroollent, donne des indul
 
gences et autres privileges aux confreres. Et puis c' est tou&- 
jours une chose fort charitable de concourir avec plusieurs', 
et cooperer aux autres pour leurs bons desseins. Et bien 
qu'il puisse arriver que l'on fist d'aussi bons exercices à part 
soy comme l' on fait aux cOllfreries en COll1mun, et que pent.:. 
estre l'on goustast plus de les faire en particulier, si est-ce 
que Dieu est plus glorifié de l'union et contribut.ion que 
nous faysons de nos hien-faitz avec nos freres et prochains. . 
J'en dis de mesme de toutes sortes de prieres et devotion
 
publiques, ausCfuelles, tant qu'il nous est possible, nonf; 
devons porter nostre bon exen1ple pour l' edification du pro- 
chain, et nostre affection pour la gIoire de Dieu et I'intention 
commune. 


CHAPITRE XVI. 


Qu'il {aut honnorer et invoquer les saintz. 


Puisque Dieu nous envoye bien souvent les inspirations 
par ses anges, nous devons aussi luy renvoyer frequen1n1ent 
nos aspirations par la IneSlne entren1ise. Les saintes aines des 
trespassés qui sont en paradis avec les anges, et, COJnn1e dit 
nostre Seigneur, esgales et pareilles aux anges, font aussi Ie 
luesme office d'inspirer en nous et d'aspirer pour no us par 
leurs sainles oraysons. 
l\la Philothée , joignons nos cæurs à ces celestes espl'itz et 
ames bienheureuses ; car, comme les petitz rossignolz ap- 
prennent à chanter avec les grans, ainsy par Ie saint com- 
merce que nollS ferons avec les saintz, nous sçaurons bien 
mieux prier et chanter les louanges divines: ((Je psahnodie- 
ray, disoit David, à la veuë des anges. )) 
IIonorés, reverés et respectés d'un amour specialla sacrée 
et glorieuse Vierge Marie : elle est mere de nostre souverain 
pere, et par consequent nostre grande mere. Recourons done 



lIe PARTIE, CHAPITRE XVI. '"'19 
à ene, et, comme ses petitz enfans, jettons-nous à son giron 
avec une confiance parfaite; à tous momens, à toutes occur- 
rences, reclamons cette douce mere, invoquons son amour 
maternel, et taschons d'imiter ses vertus; ayons en son en- 
droit un vray cæur filial. 
Rendés-vous fort familiere avec les anges; voyés-Ies sou- 
vent invisiblement presens à vostre vie; et sur tout aymés et 
reverés celui du diæcese auquel vous estes, ceux des per- 
sonnes avec lesquelles vous vivés, et specialement Ie vostre; 
suppliés-Ies souvent, loüés-Ies ordinairement, et requerés 
leur ayde et secours en tontes vos affaires, soit spirituelles, 
soit temporelles, affin qu'ilz cooperent à vos intentions. 
Le grand Pierre Favre, premier prestre, premier predica- 
teur, premier lecteur de theologie de Ia sainte compaignie du 
nom de Jesus, et premier compaignon du B. Ignace fondateur 
d'icelle, venant un jour d' Allemaigne, où il avoit fait de 
grands services à Ia gloire de nostre Seigneur, et passant en 
ce diæcese, lieu de sa naissance, raeontoit qu'ayant traversé 
plusieurs lieux heretiques, il avoit receu mille consolations 
d'avoir salüé en abordant chaque paroisse les anges pro tec- 
teurs d'icelle, lesquelz il avoit conneu sensiblement Iuy avoir 
esté prop ices , soit pour Ie garentir des embusches des here- 
tiques, soit ponr Iuy rendre plusieurs ames douces et dociles 
à recevoir la doctrine du salute Et disoit cela avec tant de 
recommandation qu'une damoyselle , lors jeune , l'ayant oüy 
de sa bouche, Ie rer.itoit il n'y a que quatre ans, c'est à dire 
plus de soixante ans apres, avec un extreme sentiment. Je 
fus consolé cette année passée de consacrer un autel sur la 
place en la(luelle Dieu fit naistre ce bienheureux hOIDlne, au , 
petit village du Villaret, entre nos plus aspres montaignes. 
Choisissés quelques saintz particuliers, la vie desquelz 
vous pnissiés mieux savourer et imiter, et en l'intercession 
desquelz vous ayés une particuliere confiance. Celuy de 
vostre nom vous est desja tout assigné dés vostre baptesme. 




 


INTRODUCTION A LA VIE DEVOTE, 


CIIAPITRE XVII. 


Comme il taut ouir et lire la parole de Dieu. 


Soyés devote à la parole de Dieu : soit que vous l' escou- 
tiés en devis familiers avec vos amis spirituelz, soil que vous 
l'escoutiés au sermon, ouyés-Ia tous-jours avec attention et1"e- 
verence; faites-en bien vostre profit, et ne permettés pas 
qu' elle tumbe à terre, ain
 recevés-Ia comme un precieux 
haume dans vostre cæur, à l'Í1nitation de la tres-sainte Vierge, 
(lui conservoit soigneuscment dedans Ie sien toutes les paroles 
que l' on disQit à la loñange de son enfant. Et souvenés-vous 
.que nostre Seigneur recueille les paroles que nous Iuy disons 
en nos prieres à mesure que nous 1"ecueillons celles qu'il 
nous dit par la predication. 
Ayés tous-jours aupres de vous quelque beau livre de de- 
votion, comme sont ceux de saint Bonaventure, de Gerson, 
de Denis Ie Chartreux, de Louys Blosius, de Grenade, de 
SteHa, d'Arias, de Pinelli, de du Pont, d'Avila, Ie Combat 
spirituel, les Confessions de saint Augustin, les Epistres de 
saint IIierosme, et semblables; et lisés-en tous les jours un 
pen avec grande devotion, comme si vous lisiés des lettres 
missives que les saintz vous eussent envoyées du ciel pour 
vous monstrer Ie chemin, et vous donner Ie courage d'y 
a11e1". Lisés aussi les histoires et vies des saintz, esquelIes, 
comme dans un miroñer, vous verrés Ie pour trait de la vie 
chrestienne, et accommodés leurs actions à vostre profit selon 
vostre vacation. Car bien que beaucoup des actions des saintz 
ne soient pas absolument imitables par ceux qui vivent emmi 
Ie monde, si est-ce que to utes peuvent estre suivies ou de 
pres, on de loin. La solitude de saint Paul premier hei"mite 
est imitée en vos 1"etraittes spirituelles et 1"eelles, desquelles 
nous pa.rlerons et avons parlé ci-dessus; l'extreme pauvrete 
de saint François, par les pratiques de la pauvreté, telles que 
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nons les Inarquerons, et ainsy des autres. II est vray qu'il y 
a certaines histoires qui donnent plus de lumiere pour la 
conduite de nostre vie que d'autres, eomme la vie de la bien- 
heureuse l\Iere Terese, laquelle est adn1irable pour eela; les 
vies des pren1Ïers Jesuites, celles de saint Charles Borromée, 
àrehevesque de l\Iilan, de saint Louys ,de saint Bernard, les 
chroniques de saint François, et autres pareilles. II y en a 
d'autres où il y a plus de sujet d'admiration que d'imitation, 
comn1e eelle de sainte 1\Iarie Egyptienne, de saint Simeon 
Stilites, des deux saintes Catherines de Sienne et de Gennes, 
de sainte Angele, et autres telles, lesquelles ne laissent pas 
neantmoins de donner un grand goust general du saint 
amour de Dieu. 


CHAPrfRE XVIII. 


Comme il {aut recevoir les inspirations. 


NOllS appellons inspirations tous les attraitz, n1ouvemens, 
rep1\-,,-,hes et ren10rs interieurs, lun1Ìeres et connoissances que 
Dieu fait en nons, prevenant nostre eæur en ses benedictions 
par son soin et amour paternel, affin de nous resveiller, ex- 
citer, pousser et aUirer aux saintes vertuz, à l'amour celeste, 
aux bonnes resolutions: bref, à tout ce qui no us achen1ine à 
nostre bien eternel. C'est ce que l'espoux appelle buquer ou 
heurter à la porte, et parler au cæur de son espouse, la res- 
veiller quand eUe dort, la crier et reclamP
" quand eUe est 
absente, l'inviter à son miel, et à cueillir des pommes et des 
fleurs en son j ardiu , et à chanter et faire resonner sa douce 
voix à ses oreilles. 
J'ai besoin d'une similitude pour me bien faire entendre. 
Pour l'entiere resolution d'un mariage, trois actions doivent 
entrevenir quant à la damoyselle que l' on veut marier; car 
premierement on Iuy propose Ie party, secondement elle 
aggrée la proposition J et en troisieme lieu elle consent. Ainsy 
L 6 
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Dieu voulant faire en nous, par nons, et avec .nons, qnelqne 
action de grande charité, prelnieren1ent il nous la propose 
par son inspiration, secondement nous l' aggreons, tÎercen1ent 
DOUS y consentons. Car, comme pour descendre au peché il y 
a trois degrés : la tentation, la delectation (1t le consente- 
ment, aussi y en a-il trois pour monter à la vertu : l'inspi- 
ration, qui est contraire à la tentation; la delectation en 
I'inspiration, qui est c
nti'aire à la delectation de la tenta- 
tion; et Ie consentement à l'inspiration, qui est contraire au 
cons8ntement à la tentation. 
Quand l'inspiration dureroit tout Ie terns de Dostre vie, 
nous ne serions pourtant nullement aggreables à Dieu, si 
nons n'y pre nons playsir; au contraire, sa divine 
lajesté en 
seroit ofIensée, COlnme il Ie fut contre les Israëlites, aupres 
desquelz il fut quarante ans, comme il dit, les sollicitant à se 
convertir, sans que jamais ilz y voulussent entendre: dont il 
jura contre eux en son ire qu'onques ilz n'entreroient en son 
repose Aussi Ie gentil-hol1lll1e qui auroit longuenlent servy 
une damùyselle seroit bien fort desobligé, si apres cela elle ne 
vouloit aucunelnent entendre au Inariage qu'il desire. 
Le playsir qu' on prend aux inspirations est un grand ache- 
minClnent à la gloire de Dieu, et desja on commence à plaire 
par iceluy à sa divine ]\Iajesté; car si bien cette delectation 
n'est pas encor un entier consentement, c'est une certaine 
disposition à iccluy ; et si c'est un bon signe et chose fort 
utile de se plaire à ouir la parole de Dieu, qui est comme 
une inspiration exterieure, c' est chose bonne anssi etaggreable 
àDieu de se plaire en l'inspiration interieure. C'est ce playsir 
duquel parlant rEsponse sacrée, elle dit : (( J\Ion an1e s'est 
fondue d'ayse quand mon bienaymé a parlé.)) Aussi Ie gentil- 
homme est desja fort content de la damoyselle qu'il-sert, et 
se sent favorisé, quand il voit qu' elle se plait en son service. 
l\'Iays en fin, c'est Ie consentement qui parfait l'acte ver- 
tueux; car si estans inspirés. et nous estans pleus en l'inspi- 
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ration, nous refusons neanb110ins par apres Ie consentement 
à Dieu, nous 80111111es extremement mesconnoissans, et offen- 
sons grandement sa divine 
Iajesté; car il sel11ble bien qu'il 
y ayt plus de mespris. Ce fut ce qui arriva à rEspouse ; car, 
quoy que Ia douce voix de son bienaymé Iuy eust touché Ie 
cæur d'un saint ayse, si est-ce neantmoins qu' eUe ne luy ou- 
vrit pas !a porte, mays s'en excusa d'une excuse frivole; 
de quoy l'Espoux justement indigné passa outre, et Ia quitta. 
Aussi Ie gentil-homme qui, apres avoir longuement recherché 
unedamoyselle et luyavoir rendu son service aggreable, en fin 
seroit rejetté et mesprisé, auroit bien plus de subjet de mes- 
contentement que si la recherche n'avoit point esté a3greée, 
ni favorisée. Resolvés-vous, Philothée, d'accepter de bon 
cæur toutes les inspirations qu'il plaira à Dieu de vous faire; 
et quand eUes arriveront, recevés-Ies cornine les alnbassa- 
deurs du roy celeste, qui desire contracter mariage avec vous. 
Ouyés paysiblement leurs propositions, considerés l'amour 
avec lequel vous estes inspirée, et caressés la sainte inspi- 
l"ation. . 
Consentés, mays d'un conse:ntement plein, amoureux et 
constant à la sainte inspiration; car en cette 80rte Dieu, que 
vous ne pouvés obliger, se tiendra pour fort obligé à vostre 
affection. 1\lays avant que de consentir aux inspirations des 
choses importantes ou extraordinaires, affin de n' estre point 
trompée, conseillés-vous tous-jours à vostre guide, à ce qu'il 
examine si l'inspiration est vraye ou fausse; diautant que 
l'ennemy voyant une ame prompte à consentir aux inspi- 
rations, Iuy en propose bien souvent des fausses pour la 
trompeI' : ce qu'il ne peut jamais faire tandis qu'avec humi- 
lité eUe obeïra à son conducteur. 
Le consentement estant donné, il faut avec un grand soin 
procurer les effetz, et venir à l'execution de l'inspiratioD, 
qui est Ie comble de Ia vraye vertu ; car d' avoir Ie consente- 
ment dedans le cæur sans venir à l'effet d'iceluy, ce seroit 
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COn1J11e de planter nne vigne sans youloir qu'elle fructifìast. 
Or à tout cecy sert n1erveilleusement de bien pratiqucr 
l'exürcice du matin, et les retraittes spirituelles que fay 
marquées cy-dessus; car par ce n10yen nous nous pl'eparons 
à faire Ie bien d'une preparation non seulement generale, 
mays aussi particuliere. 


CHAPITRE XIX. 


De la sainte confession. 


1" ostre Sauveur a !aissé à son Eglise Ie sacrClllcn t de peni- 
tence et de confession, affin qu'en ice]uy nous nous lavions 
de to utes nos iniquités, toutes fois et quantes que nous en 
serons soüillés. Ne pernleUés done jamais, Philothée, que 
vostre cæur demeure long-terns infeeté de peché, puisque 
vous avés un remede si present et facile. La lionne qui a 
esté accostée du leopard va vistement se laver pour oster la 
puanteur que cette accointance luya laissée, afiìn que Ie lion 
venant n'en soit point offencé et irrité. L'ame qui a consenti 
au peché doit avoir horreur de soy-mesme, e.t se nettoye1" au 
plus tost pour Ie respect qu'elle doit porter aux yeux de sa 
divine 1\Iajesté, qui la regarde. l\lays pourquoy mourrons- 
nous de la n10rt spirituelle, puisque nOllS avons un ren1ede 
si souverain? 
Confessés-vous humblement et devotement tOl1o' les huit 
jours, et tous-jours, s'il se peut, quand vous communierés 
 
encor que vous ne sentiés point en vostre conscience aueun 
reproche de peehé mortel; car par la confession vous ne 1"e- 
cevrés pas seulement l'absolution des pechés venielz que vous 
confesserés, mays aussi une grande force pour les e
iter à 
radvenir, une grande lumiere pour les bien discerner, et 
nne grace abondante pour reparer toute la perte qu'ilz VOllS 
avoient apportée. V OUS pratiquerés la veJ.
tu d'humilité J. 
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d'obeissance, de sin1plicue et de charité, et en cette seuie 
action de confession vons exercerés plus de vertu qu'en nulle 
autre. 
Ayés tous-Jours un vray desplaysir des pechés que vous 
.confesserés, pQur petitz qu'ilz soyent, avec nne ferme reso- 
lution de vous en corriger à l'a<lvenir. Plusieurs se confes- 
sans par coustume des I)echés venielz, et comme par maniere 
d'Djancement, sans penser nulleUlent à s'en corriger, en 
del11enrent toute leur vie chargés, et par ce n_Jyen perdent 
beaucoup de biens et profitz spirituelz. Si donq vons vons 

onfessés d'avoir n1enti, quoy que sans nuisance, ou d'avoir 
dit quelque parole desreglée, ou d'avoir trop joüé, repentés- 
vous en, et ayés ferme propos de vous en an1ender; car c'est 
un abus de se confesscr de quelque sorte de peché , soit n10r- 
tel, so it veniel, sans vouloir s'en purger, puisque la confes- 
sion n' est instituée que pour cela. 
Ne faites pas seulement ces accusations superfluës, que 
plusieurs font par routine: Je n'ay pas aYlné Dieu tant que 
je devois; je n'ay pas prié avec tant de devotion que je devois; 
je n'ay pas chery Ie p1'ochain com111e je devois; je n'ay pas 
receu les sacren1ens avec la reverence que je devois; et telles 
8en1blable8. La rayson est, parce qu'en <lisant ccla VOllS ne 
dirés rien de particulier, qui puisse faire entendre au confcs- 
seur l'estat de vostre conscience, d'autant que tons les saintz 
de paradis et tous les h0I11111es de la te1'1'e pourroyent dire les 
n1esn1es choses, s'ilz se cOl1fessoient. llegardés donq quel 
sujet particulier VOllS avés de faire ccs ,ICCUS3.Üons -là, et 
101"s que vons l'aurés descouvert, 3ccusés-vous du ll1anque- 
ll1cnt que vous aurés commis tout sin1plen1cnt et naïfvement. 
Par exen1ple, vous vous accusés de n'avoir pas chery Ie pro- 
chain COlnme vous deviés : c'ûst peut-estre par ce qu'ayant 
veu quelque pauvre fort nccessiteux, lequel vous pouviés 
aysén1ent secourir et consoler, vous n'en avés eu nul soin. 
Et bien, accusés-vous de cette particularité, et dittes : ayant 
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veu un pauvre necessiteux, je ne ra.y pas secoUIU camme je 
pouvois, par negligence, ou par dureté de cæur, ou par 
mespris, selon que vous connoistrés l'occasion de ceUe fante. 
De Inesme, ne vous accusés pas de n' avoir pas prié Dieu 
avec telle devotion comme vons devés; ll1ais si VOllS avés en 
des distractions. volontaires, ou que vous ayés negligé de 
prendre Ie lieu, Ie ten1S et Ia contenance requise pour avoir 
l'aUention en Ia priere, accusés-vous en tout sin1plelllent, 
selon que vous treuver2s y avoir Inanqué, sans alleguer celte 
generalité, qui ne fait ni froid ni chaud en Ia confession. 
Ne vous contentés pas de dire vos pechés venielz quant au 
fait, 111ais accnsés-vous du motif qui vous a induit à les con1- 
mettre. Par exemple, ne vous contentés pas de dire qne vous 
avés n1enti sans interesser personne, n1ais dittes si ç'a eslé 
on par vaine gloire, affin de VOllS loüer et excuser, Oil par 
vaine joye , on par opìniastreté; si VOliS avés peché à joüer, 
expliqués si c'a esté l)our Ie de sir du gain, on pour Ie playsir 
de la conversation, et ainsy des autres. Dittes si vons vous 
estes longuen1ent arrestée en vostre Inal, d'autanl que la lon- 
gueur du teillS accroist pour l'ordinaire de beaucoup Ie 
peché, y ayant bien de Ia difference entre une vanité passa- 
gere, qui se sera escouIée en nostre esprit l'espace d'un quart 
d'heure, et celle en laquelle nostre cæur au::.
a trclnpé un 
jour, deux jours, trois jours. II faut donq dire Ie fait, Ie 
motif) et Ia durée de nos pechés. Car encor <<lue COllllnUne- 
ment on ne soit pas obligé d' estre si pointilleux en la decla- 
ration des pechés venielz, et que ll1esme on ne soit pas tenu 
absolument de les confesser, si est-ce que ceux qui veulent 
bien espurer leurs aU1es pour mieux aUeindre à Ia sainte de- 
votion doivent estre soigneux de bien faire connoislre au 
medecin spirituel Ie ll1al, pour petit qu'il soit, duquel ilz 
venlent estre gneris. 
N' espargnés point de mre ce qui est requis pour bien 
fail'e entendre la qualité de vostre offence, comn1e Ie sujet 



lIe PARTIE, CHAPITRE XIX. 87 
que vous avés eu de YOUS lllettre en cholere, ou de supporter 
quelqu'un en son vice. Par exemple, un hOll1me lequel nle 
desplait me dira quelque legere parole pour rire, je la pren- 
dray en mauvayse part, et me mettray en cholere ; que si un 
autre qui m'eust esté agreable en eust dit une plus aspre, je 
l'eusse prins en bonne part. Je n'espargneray donq point de 
dire : j e me suis relaschée à dire des paro

s de còurroux 
contre une personne, ayant prins de Iuy en nlauvayse part 
quelque chose qu'il m'a dit, non point pour la qualité des 
paroles, nlays par ce qne celuy-Ià m'estoit desaggreable; et 
s'il est encore besoin de particulariser les paroles pour vous 
bien declarer, je pense qu'il seroit bon de les dire; car s'ac- 
cusant ainsy naïfvell1ent, on ne descouvre pas seulement les 
pechés qu'on a fait, nlais aussi les nlauvaises inclinations, 
coustumes, habitudes, et autres racines du peché, au moyen 
de quoy Ie pere spirituel prend nne plus entiere connoissance 
du cæur qu'il traitte et des remedes qui luy sont propres. II 
faut neantnloins tous-jours tenir couvert Ie tiers qui aura 
cooperé à vostre peché, tant qu'il sera possible. 
Prenés garde à une quantité de pechés qui vivent et regnent 
bien souvent insensiblement dedans la conscience, affin que 
vous les confessiés, et que VOllS puissiés vous en purger; et 
à eet effet lisés diligemment les chap. 6, 27, 28, 29, 35 
et 36 de la troisieme Partie, et Ie chap. 7 de la quatrieme 
Pattie. Ne changés pas aysément de confesseur; mays en 
ltyant choisi un, continués à lui rendre compte de vostre 
conscience aux Jours qui sont destinés pour cela, Iuy disant 
naïfvement et franchement les pechés que vous aurés conl- 
mis; et de telns en terns, comme seroit de nlois en mois, 
on de deux n10is en deux mois, dittes luy-encor l' estat de 
vos inclinations, quoy que par icelles VOllS n'ayés pas peché" 
comme si vous estiés tourll1entée de la tristesse, du chagrin, 
on si vous estes portée à la joye , aux desirs d'acquerir des 
biens, et semblables inclinations. 



88 


INTRODUCTION A LA VIE DEVOTE, 


CHAPITRE XX. 


De la frequente communion. 


On dit que J\fithridates, roy de Ponte, ayant inventé Ie 
mithridat, renforça tellenlent son corps par iceluy que s'es- 
sayant par apres de s'cmpoysonner pour eviter la servitude 
des Ron1ains, jal11ais il ne luy fut possible. Le Sauveur a 
institué ce sacrcment tres-auguste de l'eucharistie, qui con- 
tient reellement sa chair et son sang, affin que qui Ie Inange 
vive eternellenlent. C' est pourquoy quiconque en use sou- 
vent avec devotion affernlit tellenlent la santé et la vie de son 
ame qu'il est presque impossible qu'il soit empoysonné d'au- 
cune sorte de mauvaise affection: on ne peut estre nourry 
de cette chair de vie, et vivre des affections de mort; si que, 
comme les hommes demeurans au paradis terrestre pon- 
voyent ne mourir point selon Ie corps, par la force de ce fruit 
vital que Dieu y avoit Inis, ainsy peuvent-ilz ne point mourir 
spirituellement par la vertu de ce sacrement de vie. Que si 
les frnitz les plus tendres et sujetz à corruption, comnle sont 
les cerises, les abricotz et les frayses, se conservent aysément 
tonte l'année estans confitz au succre on au miel, ce n'est pas 
merveille si nos cæurs, quoy que fresles et imbecilles, sont 
preservés de la corruption du peché 101"8 qu'ilz sont succrés 
et enlmiellés de la chair et du sang incorruptible du Filz de 
Dieu. 0 Philothée ! les chrestiens qui seront danlnr, den1eu- 
reront sans replique 10rs que Ie juste juge leur fera voir le 
tort qu'ilz ont en de nlourir spirituellement, puisqu'illeur 
estoit si aysé de se nlaintenir en vie et en santé par la man.., 
ducation de son corps, qu'illeur avoit laissé à cette intention. 

Iiserables, dira-il, pourquoy estes-vous Inortz, ayans à com- 
mandement le fruit et la viande de la vie 1 
De recevoir la communion de l'eucharistie tous les jours, 
ni je ne Ie Iouë, ni je ne Ie vitupere; mais de communier 
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tons les jours de dimanche je Ie suade, et en exhorte un' 
chacun, pourveu que l'esprit soit sans aucune affection de 
pecher. Ce sont les propres paroles de saint Augustin, avec 
lequel je ne vitupere ni louë absolument que l'on communie 
tous les jours, Inays laisse cela à la discretion du pere spiri. 
tuel de celuy qui se voudra resoudre sur ce point. Car la dis- . 
position requise pour une si frequente comn1union devant 
cstre fort exquise, il n' est pas bon de Ie conseiller generale- 
TIlent; et par ce que cette disposition-là, quoy llu'exquise, se 
peut treuver en plusieurs bonnes anles, il n'cst pas bon non 
plus d'en divertir et dissuader generalement un chacun; 
ains cela se doit traitter par la consideration de restat inte- 
ricur d'un chacun en particulier. Ce seroit imprudence de 
.conseillcr indistincten1cnt à tous cet usage si frequent; mays 
ce seroit aussi ilnprudence de blasn1er aucun pour iceluy, et 
sur tout quand il SUiVl
oit l'advis de quelque digne directeur. 
La responce de sainte Catherine de Sienne fut gracieuse, 
quand Iuy estant opposé, à rayson de sa frequente con1mu- 
nion, que saint Augustin ne loüoit ni ne vituperoit de com- 
nlunicr tOllS les jours: (( Et bien, dit-elle, puisque saint 
.A.ugustin ne Ie vitupere pas, je VOliS prie que VOllS ne Ie 
vitupcriés pas non plus, et je nle contenteray.)) 

lays, Philothée, VOllS voyés que saint Augustin exhorte 
ct eonseille hien fort que l' on con1n1unic tous les dÍInanches : 
faites-Ie donq tant qu'il VOllS sera possihle. Puisque , COlnnle 
je presuppose, vous n'avés nul1c sorte d'affection du peché 
11lOl'tcl, ni aucune affection du peché veniel, vous estes en Ia 
vraye disposition que saint Augustin requiert, et encor plus 
exccllentc, IKlr ce que non seulmnent VOliS n'avés l)as l'af- 
fection de pcchrr, Inais VOllS n'avés pas mesn1e l'affection du 
peché : si que, quand vostre pere spirituelle trouveroit bon, 
VOllS pourriés utilen1ent C0111111Unier encor plus souvent que 
tous les diIuanches. 
Plusieurs legitilues ell1peschen1ens peuvent neantmoins 
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VOUS arriver, non point de vostre costé, mays de la part de 
ceux avec lesquelz vous vivés, qui donneroient occasion au 
.3age conducteur de vous dire que vous ne communiés pas si 
souvent. Par exeu1ple, si vous estes en quelque sorte de 
sujettion, et que ceux à qui vous devés de l'obeïssance on 
de la reverence soient si n1al instruitz, on s
 bigearres, qu 1 ilz 
s'inquietent et troublent de vous voir si souvent cOlnn1unier, 
à l'adventurr ,tQutes choses considerées, sera-il bon de con- 
dCSCelldl'e ell quelque sorle à leur infirn1Ìté, et ne communier 
que de quinze jours en quinze jours; lnays cela s'entend en 
cas qn'on ne puisse aucunement vaincre la difficulté. On ne 
peut pas bien arrester cecy en general; il faut faire ce que Ie 
pere spirituel dira : bien que je puisse dire asseurén1ent que 
la plus granc1e distance des comn1unions est celle de n10ys à 
n10ys entre ceux qui veulent servir Dieu devotement. 
Si VOllS estes bien prudente, il n'y a ni l11e1'e, ni fenune, 
ni 111ari, ni pere qui vous enpesche de c0l1ll11unier sou vent. 
Car, puisque Ie jour de vostre c0l1ll11union vous ne laisserés 
pas d'avoir Ie soin qui est convenab]e à vostre condition, que 
vons en serés plus douee et plus g1"acieuse en leur enc1roit, et 
que YOUS ne leur refuserés nulle so1"te de devoirs, il n'y a 
pas de l'apparence qu'ilz veuillent vous destourner de cet 
exercice, qui ne leur apportera aucune incomnlodité ; sinon 
qu'ilz fussent d'un esprit extrelnen1ent coquilleux et àesray- 
sonnable : en ce cas, con1me fay dit, à l'adventure que 
yostre directeur voudra que vous usiés de condescendance. 
II faut. que je die ce ll10t pour les gens 111ariés. Dieu treu- 
voit n1auvais en l'ancienne loy que les creanciers fÌssent 
exaction de ce qu'on leur devoit és jours de festes; mays il , 
ne treuva jamais mauvais que les debiteurs payassent et 
rendissent leurs devoirs à ceux qui les exigeoient. C' est chose 
indecente, bien que non pas grand peché, de solliciter Ie 
payelnent du devoir nuptial Ie jour que l'on s'est comn1unié; 
n1ays ce n'est pas chose nlalseante, ains plus tost meritoire, 
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de Ia payer. C'est pourquoy pour la reddition de ce devoir-là 
aucun ne doit estre privé de la con1munion, si d'ailleurs sa 
devotion Ie provoque à la desireI'. Certes, en la primitive 
Eglise, les chrestiens cOlnmunioycnt tous les jours, qnoy 
qu'ilz fussent mariés, et benis de Ia generation des enfans. 
C'est pourquoy j'ay dit que la frequente C0111munion ne don- 
noit nulle sorte d'inc01111110dité ni aux pere
, ni aux femmes, 
ni aux. maris, pourveu que l' ame qui COD1ll1unie so it pru- 
dente et discrette. Quant aux nlaladies corporelles, il n'y en 
a point qui soit en1peschement legitime à cette sainte partici- 
pation, si ce n'est celle qui provoqueroit frequelnnlent au 
vomissement. 
Pour c0l11munier tous les huit jours, il est requis de n'a- 
voir ni peché n10rtel, ni aucune affection au peché veniel, 
et d' avoir un grand de sir de se comu1unier; nlais pour com- 
munier tOllS les jours, il faut outre cela avoir surmonté la 
pluspart des mauvaises inclinations, et que ce soit par advis 
du pere spirituel. 


CIfAPITltE XXI. 


Comme il {aut communier. 


Commencés Ie soil' precedent à vous prepareI' à Ia sainte 
communion par pI usieurs aspirations et eslancemens d' amour, 
vous retirant un peu de meilleure heure, affin de vous pou- 
voir aussi leveY" plus matin; que si la nuit vous vous re- 
veil1és, I'emplissés soudain vostre cæuI' et vostre bouche de 
quelques paroles odorantes, par Ie nloyen desquelles vostre 
ame soit parfumée pour recevoir l'Espoux, lequel veillant 
pendant que vous dormés, se prepare à vous apporter mille 
graces et faveurs, si de vostre part vous estes disposée à les 
reccvoir. Le matin levés-vous avec grande joye, pour Ie 
honheur que vous esperés; et vous estant confessée, allés 
avec grande confiance, mays aussi avec grande humilité, 
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prendrecette viande celeste, f{tIÏ VOllS nourrit à l'in1ffiortalit
. 
Et apres que VOllS aurés dil. les paroles saerées : (( Seigneur, je 
ne suis pas digne, )) ne rClllués plus vostrc teste ni vos levres, 
soit pour prier, soit pour souspircr, 111ais ouvrant doucell1ent 
et n1ediocren1rnt vostrc bouche, ct eslcvant vostre teste au- 
tanl. qu'il raut pour donner c0l11modité au prestre de voir ce 
qu'il fait, rccevés, plcine de for, d' esperance et de charité, 
êcluy lcquel, auquel, pal' lcquel et pour lequel vous croyés, 
esperés et aynlés.IÒ PhiIothéc! ill1aginés-vous que, conUl1e 
l'aheille ayant recueilli sur les fleurs la rosée du ciel ) et Ie 
sue plus cxquis ùe la terre, l'ayant reduit en miel, Ie porte 
dans sa ruche; ainsy Ie pl'estre ayant pris sur l'autelle Sau- 
.venr du n1onc1e , vray filz de Dieu, qui COIllll1e une rosée est 
descendu du cicl, et vray filz de la 'Tierge, qui C0111111e 
Henr est sorti de la te1'l'e de nostre hUll1nnité, ille n1et en 
'viande de suavité dcdans vostre houche et dcdans yostre 
corps.:]L'ayant receu , excités vostre eæur à venir faire 11om- 
mage à ce roy de saInt, traités avec IllY de vos affaires inte- 
rleures, considerés-Ie dcdans vous, où il s'esl. Iuis pourvostre 
bonheur; en fin faites-Iuy tout faccueil qu'il vous sera pos- 
sible, et c0111portés-vous en sorte que l'on connoisse en loutes 
vos actions que Dieu est avec vous. 
l\Iays ([nand vous ne pourrés pas avoir ce bien de C0111n1U- 
Dier reellell1cnt à la sainte 111eSSe, cOIIlffiuniés au 1110ins òe 
ereur et d' esprit, VOllS unissant par un ardent <lesi1' à cette 
chair vivifiante du Sauveur. 
V ostre grande intcntion en la conlmunion doit estfe de 
vous advancer, fortificr, et consoler en l'alllolu' de Dieu; car 
vous devés recevoir ponr l' aU10Ul' ce que Ie seul an10ur vous 
fait donner. Non ,fie Sauveur ne peut estre conside
'é en une 
action ni plus tUll0urcusc, ni plus tendre que celle-cy, en 
]aquelle il s'aneantit, par lllalliere de dire, et se reduit en 
viande , afùn de penetrer nos all1eS et s'unir intimen1cnt au 
cæur et au corps de ses fidelles__, 
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Si les mondains vous demandent pourquoy YOUS commu- 
niés si souvent, dites-Ieur que c' est pour apprpndre à aymer 
Dieu, pour vous purifier de vos imperfections, pour vous de- 
livrer de vos miseres, pour vous consoler en vos afflictions, 
pour vous appuyer en vos foiblesses. Dites-leur que deux 
sortes de gens doivent souvent communier. les parfaitz, 
parce qu'estans bien disposés, ilz auroyent gl
and tort de ne 
point s'approcher de la source et fontayne de perfection; et 
les imparfaitz, afnn de pouvoir justement pretendre à la per- 
fection : les fortz, affin qu'ilz ne deviennent foibles; et les 
foibles, affin qu'ilz deviennent fortz: les malades, affin d'estre 
gueris; les sains, affin qu'ilz ne tumbent en maladie; et que 
pour vous, comme imparfaite, foible et malade, vous avés 
besoin de souvent comnluniquer avec vostre perfection, 
vostre force et vostre medecin. Dites-Ieur que ceux qui n'ont 
pas beaucoup d'affaires 1110ndaines doivent souvent commu- 
nier, parce qu'ilz en ont 13. commodité, et ceux qui ont beau- 
coup d'affaires nlondaines, parce qu'ilz en ont la necessité, 
et que celuy qui travaille beaucoup et qui est cbargé de 
peines doit aussi manger les viandes solides, et souventesfois. 
Dites -leur que vous recevés Ie saint Sacren1ent pour ap- 
prendre à Ie bien recevoir, pour ce que l' on ne fait guere 
bien une action à laquelle on ne s' exerce pas souvent. 
Communiés souvent, Philothée, et Ie plu
 souvent que 
vous pourrés, avec l'advis de vostre pere spirituel; et croyés- 
n10y : les lievres deviennent blancz parmy nos montaignes en 
hyver, parce qu'ils ne voyent ni mangent que la neige; et à 
force d' adorer et manger la beauté, la bonté, et la pureté 
lllebWe en ce divin sacrement, vous deviendrés toute belle, 
toute bonne et toute pure. 
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CONTENANT PLUSIEURS ADVIS TOUCHA
T L'EXERCICE DES VERTUS. 


CHAPITRE PREl\IIER. 


Du c'hoiæ lJue l' on doit faire quant å l' eæercice des vertus. 


Le roy des abeilles ne se met point aux champs qu'il ne 
soit envil'onné de tout son petit peuple; et la chal'ité n'entl'e 
jamais dans un cæur qu'elle n'y loge avec soy tout Ie train 
des autl'es vel'tuz, les exerçant et nlettant en besoigne, ainsy 
qu'un capitayne fait ses soldatz; nlais elle ne les met pJs en 
æuvl'e ni tout à coup, ni egalen1ent, ni en tout tCIns, ni en 
tous lieux. Le juste est comIne l'arbre qui est planté sur lp. 
coul's des eaux , qui porte son fruit en son teulS, par ce que 
la charité arrousant une ame produit en eUe les æuvres ver- 
tueuses chacune en sa sayson. <( La musique, tant aggreable 
de soy-mesllle, est importune en un deuil, )) dit Ie proverbe. 
C'est un grand defaut en plusieul's, qui, entreprenans l'exer- 
cice de quelque vel'tu particuliere, s'opiniastrcnt d'en pro- 
duire des actions en toutes sOltes de rencontrès, et veulent, 
comme ces anciens philosophes, ou touS-jOUl"8 pleurcl', ou 
tous-jours rire; et font encol' pis quand ilz bIasment et cen- 
surent ceux qui, comme eux, n'exercent pas tous-jours eer, 
mesmes vel'tus. (< II se faut l'esjouïl' avec les joyeux, et pleurer 
avec les pleurans,)) dit l'Apostre; et (<la chal'ité est patiente, 
benigne,)) liberale, prudente, condescendante. 
II y a neantmoins des vertus lesquelles ont leur usage 
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'c
qne llniversel, et qHi ne .1oi yent pas sculell1ent faire 
leal's actions it part, ains doivent encore re
pandre leurs 
(p:Jlités és actions de toutes les aut res vertus. II ne se pre- 
sente pas souvent des occasions de pratiquer Ia force, la 
rnagnaninÜté, la n1agnificence; 111ays la clouceur, la telnpe- 
rtHICe, 1'honnesteté et l'hun1Ïlité sont de certaines vertus des- 
{lacHes toutrs les actions de nostre vie doivent estre teintes. 
II y a des vertlls plus excellcntes qu'elles; l'usagc neantnloins 
de celles-cy est plus requis. Le succre est plus excellent que 
Ie sel ; 111ais Ie sel a un usage plus frequent et plus general. 
C'cst pourquoy il faut tous-jours avoil' honne et pron1pte pro- 
yision de ces vertuz generales, puisqu'il s'en faut servir 
presque ordinairCll1ent. 
Entre les exercices des vertus, nous devons preferer celuy 
qui est plus cOnfOrl11e à nosh'B devoir, et non pas celuy qu 
est plus conforme à nostre goust. C'etoit Ie goust de sainte 
Paule d' exercer l' aspreté dES mortifications corporelles, pour 
jouïr plus aysél11ent dts douceurs spirituelles ; n1ays eIle 
avoit plus de devoir à l'oheïssance de ses superieurs. C'est 
pourquoy saint IIierosme advouë qu' elle estoit reprehensible 
en ce que, contre l'advis de son evesque, elle faysoit des 
abstinences immoderées. Les apostres, au contraire, conll-rlis 
pour prescher l'Evangile et distribuer Ie pain celeste aux 
alTIeS, jugerent extremen1ent bien qu'ilz eussent en tort de 
s'incommoder en ce saint exercice pour pratiquer Ia vertu du 
soin des pauvres, quoy que tres-exccllen1 J. ChaaL
 vocation 
a besoin de pratiquer que]que speciale veltu : autres sont les 
vertuz d'un pre1at, autres celles d'un prince, autres celles 
d'un soldat, autres celles d'une femme mariée, autres celles 
à'une vefve; et bien que tous doivent avoir tOut2S les vertus, 
to us neantmoins ne les doivent pas egalement pratiquer, mais 
un chacun se doit particulierement addonner à celles qui sont 
requises au genre de vie auquel il est appellé. 
Entre les vertus qui ne regardent pas nostre devoir parti- 
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culier, il faut preferer les pIllS excellent
s, et non pas lrs 
plus apparentes. Les COllleles paroissent pour l'ordinaire plus 
grandes que les estoilles, et tiennent beaucoup plus de place 
à nos yeux; eUes np. sont pas neantnloins conlparables ni en 
grandeur, ni en qualité aux estoilles, et ne semblent grandes 
sinon parce qu'
lles sont proches de nous, et en un sujet plus 
grossier, au prix des estoiUes. II y a de lllesme certaines vertus 
lesquelles, pour estre proches de nous, sensibles, et s'il faut 
ainsy dire, nlaterieIles, sont grandenIent estimées et tous-jours 
preferées par Ie vuIgaire : ainsy prefere-il communenlent 
l'aumosne temporelle à la spirituelle; Ia haire, Ie jeusne, la 
nudité, la discipline et les mortifications du corps à la dou- 
ceur, à la debonnaireté, à la Inodestie, et autres lllortifi- 
cations du cæur, qui neanbnoins sont bien plus excellentes. 
Choisissés done, Philothée, les llleilleures vertus, et non pas 
les plus esliluées; les plus excellentes, et non pas les plus 
apparentes; les meilleures, et non pas les plus braves. 
II est utile qu'un chacun choysisse un exercice particulier 
de quelque vertu, non point pour abandonner les autres, 

ays pour tenir plus justement son esprit rangé et occnpé. 
Vne belle jeune fille , plus reluisante que Ie soleil, ornée et 
parée royalement, et couronnée d'une couronnc d'olives, 
apparut à saint Jean evesque d'Alexandrie, et luy dit : Je 
suis la fiUe aisnée du roy; si tu DIe per1x avoir pour ton 
aillie, je te conduiray devant sa face. II conneut que c'estoit 
la misericorde envers les pauvres que Dieu Iuy reconlnlan- 
doit : si que par apres il s'addonna tellement à l'exercice 
d'icelle que, pour cela, il est partout appelé saint Jean I'Au- 
mosnier. Euloge Alexandrin desirant faire quelque service 
particulier à Dieu, et n'ayant pas assés de force ni pour em- 
brasser la vie solitaire, ni pour se ranger sous l'obeïs.sance 
d'un autre, retira chés soy un miserable, tout perdu et gasté 
de ladrerie, pour exercer en iceluy lacharité etmortification. 
Ce que pour faire plus dignement Jl il fit væu de l'honnorer, 
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traitter'et serVlr comille un valet feroit son maistre et seigneur. 
Or sur quelque tentation survenuë, tant au ladre qll'à Eu- 
loge, de se quitter l'un l'autre, ils s'adresserent au grand 
saint Antoine, qui leur dit: (( Gardés bien, mes enfans, de 
vous separer I'un de l' autre; car estans tous deux proches de 
vostre fin, si l' ange ne VOllS treuve pas ersemble, vous cou- 
rés grand peril de perdre vos couronnes.)) 
Le roy saint Louys visitoit, comme par En prix fait, les 
hospitaux, et servoit les malades de ses propres mains. Saint 
François aymoit sur tout la pauvreté, qu'il appelloit sa dame; 
saint Dominique la predication, de laquelle son ordre a prins 
Ie non1. Saint Gregoire Ie Grand se playsoit à caresser les 
pelerins, à l'exemple du grand Abrahanl, et, comnle iceluy, 
receut Ie Roy de gloire sous la forme d'un pelerin. Tobie 
s'exerçoit en la charité d'ensevelir les defunctz. Sainte Elisa- 
beth, toute grande princesse qu' elle estoit, aymoit sur tout 
l'abjection de soy-mesme. Sainte Catherine de Gennes, estant 
devenuë vefve, se dedia au service de I'hospitaI. Cassian ra- 
conte qu'une devote danloyselle, desireuse d'estre exercée en 
la vertu de patience, recourut à saint Athanase, lequel à sa 
requeste mit avec elle une pauvre vefve chagrine, cholere, 
fascheuse, et insupportable, Iaquelle gourmandant perpetuel- 
lement cette devote fiUe, lui donna bon sujet de pratiquer 
òignenlent la douceur et condescendance. Ainsy entre les 
serviteurs de Dieu les uns s'addonnent à servir les nlalades, 
les autres à secourir les pauvres , les autres à procurer l'ad- 
vancenlent de la doctrine chrestienne entre les petitz enfans, 
les autres à ramasser les ames perduës et egarées, les autres 
à parer les eglises et orner les autelz , et les autres à moyen- 
ner la paix et concorde entre les hommes. En quoy ilz imitent 
les brodeurs, qui sur divers fondz couchent en belle varieté 
les soyes, 1'0r et l'argent, pour en faire toutes sortes de fleursj 
car ainsy ces ames pieuses qui entreprennent quelque parti- 
culier exercice de devotion. se servent d'iceluy comme d'un 
I. 7 
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fondz pour leur broderie spirituelle, sur lequel eUes pra- 
tiquel1t la varieté de toutes Ies autres vertuz, tenans en eette 
sorte leurs actions et affections Inieux unies et rangées par Ie- 
rapport qu' elles en font à leur exercice principal, et font 
ainsy paroistre leur esprit 


En son beau vestement de drap d'or recamé, 
Et d'ouvrages divers à l'eguille semé. 


Quand nous sommt,,-, 

"TI.1battuz de quelque vice, il faut, tant 
qu'il nous est possible, elnb1'asser la pratique de la vertu 
contraire, rapportant les autres à icelle; car par ce moyen 
nous vaincrons nostre ennelny, et ne laisserons pas de nous 
advancer en toutes les vertus. Si je suis cOlubattu par 1'0r- 
gueil, ou par la eholere, il faut qu'en toute chose je D1e 
panche et plie du costé de l'humilité et de la douceur, et qu'à 
eel a je face servir les autres exercices de l'orayson, des sacre- 
mens, de la prudence, de la constance, de la sobrieté. Car 
COlnn1e les sangliers , pour aiguiser leurs defences) les frottent 
et foul'bissent avec leurs autres dens, lesquelles rcciproque- 
ment en demeurent toutes fort affilées et tranchantes; ainsy 
l'hon1f.oe vertueux ayant entreprins de se perfectionncr en la 
vertu de laquelle il a plus de besoin pour sa defence, ilIa doit 
limer et affiler par l'exercice des autres vertuz, lesquelles, en 
affinant celle-Ià, en deviennent toutes plus excellentes et 
mieux polies. Comme il advint à Job, qui s'exerçant particu- 
lieren1ent en la patipuc p 
ontre tant de tentations desquelles 
il fut agité) devint parfaitement saint et vertueux en toutes 
sortes de vertus. Ains il y est arrivé, eomn1e dit saint Gre- 
goire Nazianzene, Cf
i), par une seule action de quelque vertu 
hien et parfaitement exercée, une personne a atteint a1J comble 
des vertus, alleguant Rahab, laquelle ayant exactement pra- 
tiqué l' office d'hospitalité parvint à une gloire supreme; 
mays cela s' entend quand telle action se fait excellenlment, 
avec graÃlde ferveur et charité. 
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CHAPITRE II. 


Suite du mesme disrours du choiæ des vertus. 


Saint Augustin dit excellemment que ceux qui com- 
mencent en la devotion commettent certaines fautes les- 
queUes sont blasmables selon la rigueur des loix de la per- 
fection, et sont neantmoins 10Üabies pour Ie bon presage 
qu'elles donnent d'une future excellence de pieté, à laquelle 
n1esme elles servent de disposition. Cette basse et grossiere 
crainte, qui engendre les scrupules excessifz és alnes de ceux 
qui SOl' tent nouvellement du train des pechés, est nne vertu 
recommandable en ce cOlnn1encement, et presage certain 
d'une future pureté de conscience; lllays cette IneSlne 
rainte 
seroit hlaslllable en ceux qui sont fort advancés, dedans Ie 
cæur desquelz doit regner l'amour, qui petit à petit chasse 
cette 80rte de craintc servile. 
Saint ßernard, en ses COll1mencemens, estoit pleinderigueur 
et d'aspreté envers ceux qui se rangeoient sous sa conduite, 
ausquelz il annonçoit d'abord qu'il failloit quitter Ie corps, et 
venir à luy avec Ie seul esprit. Ouynnt leurs confessions, il 
detestoit avec une severité extraordillaire to utes sortes de 
defautz, pour petitz qu'ilz fussent, et sollicitoi t tellelnent ces 
pauvres apprentifz à Ia perfection qu'a force de les y pousser, 
illes en retiroit; car ilz perdoient cæur et haleyne de se voir 
si instamment pressés en nne montée si droite et rclevée. 
V oyés-vous, Philothée, c' estoit Ie z
le tres-ardent d'une par- 
faite pureté qui provoquoit ce grand saint à ceUe sorte de 
methode, et ce zele estoit une grande vertu; mays vertu 
neantmoins qui ne laissoit pas d'estre reprehensible. Aussi 
Dieu meSlne par une sacrée apparition l' en corrigea, respan- 
dant en son ame un esprit doux, 
uave , an1iable et tendre, 
par le n10yen duquel s'estant rendu tout autre, il s'accusa 
ßrandement d'avoir esté si exact et severe, et devint te11e- 
* 
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ment gracleux et condescendant avec un chacun qu'il se fit 
tout à tous pour les gaigner tous. Saint Hierosme ayant ra- 
conté que sainte Paule, sa chere fiUe , estoit non seulelnent 
excessive, mais opiniastre en l' exercice des mortificatior.s 
corporeUes , jusques à ne vouloir pp;'nt ceder à l'advis con. 
traire que saint Epiphane, son evesque , luyavoit donné pour 
ce regard; et que, outre cela, elleselaissoittellementemporter 
au regret de la mort des siens que tous-jours eUe en estoit en 
danger de mourir, en fin il conclud en cette sorte : {(On dira 
qu'en lieu d'escrire des loñanges pour cette sainte, j'en escris 
des blasmes et vituperes : j'atteste Jesus auquel eUe a servi, 
et auquel je desire servir, que je ne n1ens ni d'un costé ni 
d'autre, ains produis naïfvement ce qui est d'elle, comme 
chrestien d'une chrestienne; c'està dire, fen escris l'histoire, 
non pas un panegyric, et que ses vices sont les vertus des 
autres. )) II veut dire que les deschetz et defautz de sainte 
Paule eussent tenu lieu de vertu en une ame moins parfaite; 
con1me à la verité il y a des actions qui sont estimées imper- 
fections en ceux qui sont parfaitz, lesquelles seroient neant- 
moins tenuës pour grandes perfections en ceux qui sont in1- 
parfaitz. C'est bon signe en un malade quand au sortir de sa 
maladie les jambes luyenflent, car cela denote que la nature 
desja renforcée rejette les humcurs superfluës; n1ays ce 
mesme signe seroit n1auvais en celuy qui ne seroit pas ma- 
lade, car il feroit connoistre que la nature n'a pas assés de 
force pour dissiper et resoudre les humeurs. 1\la Philothée J 
il faut avoil" bonne opinion de ceux esquelz no us voyons la 
pratique des vertuz, quoy qu'avec in1perfection, puisque les 
saintz mesmes les ont souvent pratiquées en cette sorte ; mays 
quant à nous, il nous faut avoir soin de nous y exerêer J non 
seulement fidellement, mais prudemment, et à cet effect ob- 
server estroiteillent l'advis du sage de ne point nous appuyer 
sur nostre propre prudence, ains sur celle de ceux que Dieu 
nous a donnés pour conducteurs. 
OF Mc;ú I 
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II y a certaines choses que plusicllrs estiment vertus, et · 
qui ne Ie sont aucunement, desquelles il faut que je vous die 
un n10t : ce sont les extases, ou ravissemens, les insensibili- 
tés, impassibilités, unions deïfiques, elevations, transfor- 
Inations, et autres telles perfections, dcs(luelles certains livres 
traittent.dIui prolnettent d'esiever l'ame jusqu'à la contem- 
plation pureluent intellectuelle, à l'application essentielle de 
l'esprit, et vie supereminente. V oyés-vòus, Philothée, ces 
perfections ne sont pas vertus : ce sont plus tost des recom- 
penses que Dieu donne pour les vertuz; on bien encor, plus 
tost des eschantillons des felicités de Ia vie future, qui quel- 
quesfois sont presentés aux. hommes pour leur faire desireI' 
les pieces toutes entieres, qui sont là haut en paradis. 
Iays 
pour tout cela il ne faut pas pretendre à telles graces, puis- 
qu'elles ne sont nnllement necessaires pour bien servir et 
aymer Dien, qui doit estre nostre unique pretention: aussi 
bien souvent ne sont-ce pas des graces qui puissent estre 
acquises par Ie travail et industrie, puisque ce sont plus tost 
des passions que des actions, lesquelles nons pouvon'5 rece- 
voir, maisnon pas faire en nous. J'adjouste que nons n'avons 
pas entrepris de nous rendre sinon gens de bien, gens de de- 
votion, hOlnmes pieux, femme
 pieuses; c' est pourquoy il 
nous faut bien employer à cela: que s'il plait it Dieu de 
no us eslever jusques à ces perfections angeliques, nousserons 
Russi des bons anges ; mais en attendant, exerçons nous sim- 
pi eluent , humblement, et devotement aux petites vertus, la 
conqueste desqnelles nostre Seigneur a exposée à nostre so in 
et travail, comme la patience, la debonnaireté, la mortifica- 
tion de cæur, l'humilité, l' obeïssance, la pauvreté, la 
chasteté, la tendreté envers Ie prochain, Ie support de ses 
imperfections, la diligence et sainte fervenr. Laissons vol on- 
tiers les sur-esminences aux ames sur-eslevées : nous ne 
D1eritons pas un rang si haut au service de Dieu; çtrop hen- 
reux serons-nOllS de Ie servir ell sa cuisine J en sa paneterìð, 
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d' estre des laquais, porte-faix, garçons de chambr
: c' est 
à Iuy par apres, si bon Iuy selnble, de nous retirer en 
.son cabinet et conseil privé. Ouy, Philothée; car ce roy de 

loire ne reconlpense pas ses serviteurs selon la dignité des 
'Offices qu'ilz exercent, nlays seion l'amour et hUlnilité avec 
Iaquelle ilz les exercent. SaüI cherchant les asnes de son 
pere trouva Ie royaume d'Israël; Rebecca ahbreuvant les 
chameaux d' Abraham, devint espouse de son filz; Ruth gla- 
nant apres les moissonneurs de Booz, et se couchant à ses 
piedz, fut tirée à son costé et renduë son espouse. Certes les 
pretentions si hautes et eslevées des choses extraordinaires 
sont grandement sujettes aux illusions, tromperies et fausse- 
tés; et arrive quelquefois que ceux qui pensent estre des 
anges ne sont pas seulemenl bons hommes, et qu'en leur fait 
II y a plus de grandeur és paroles et termes dont ilz usent 
qu'au sentilnent et en l'æuvre. II ne faut pourtant rien mes- 
.priser ni censurer temerairement; fila ys, en benissant Dieu 
de la sur-eslninence des autres, arrestons-nous humblement 
en nostre voye plus basse, mays plus asseurée, moins ex- 
cellente, mais plus sortable à nostre insuffisance et petilesse, 
en Iaquelle si no us conversons humblement et fidellement, 
Dieu nous eslevera à des grandeurs bien grandes. 


CHAPIT RE III. 


De la patience. 


(( V ous avés besoin de patience, affin que faysant Ia vo- 
lonté de Dieu, vous en rapportiés la pronleSSe)) , dit l' Apostre : 
ouy, car comme avoit prononcé Ie Sauveur, (( en vostre pa- 
tience vous possederés vos ames. )) C'est Ie grand boIÎheur 
de l'homme, Philothée, qu e de posseder son ame; et à nle- 
.sure que la patience est plus parfaite, nous possedons plus 
parfaitement nos ames.. II nous faut done pel'Íectionner en 
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>ceUe vertn. Resouvenés-vous souvent que nostre Seigneur 
DOUS a sauvés en souffrant et endurant, et que de mesme 
nous devons faire nostre salat par les souffrances et affiic- 
tions, endurans les injures, contradictions et desplaysirs avec 
le plus de douceur qu'il nous sera possible. 
f\e bornés point vostre patience à telle ou telle sorte d'in- 
jures ou d'afllietions, Inais estendés-Ia universellelnent à 
toutes celles que Dieu vous envoyera et perlnettra vons arri- 
vcr. II y en a qui He veuien t souffrir sinon les trihulations 
qui sont honnorablcs; con11ne, par exelnple, d'estre blessés à 
la gucrre, d'cstre prisonniers de guerre, à'estre n1altraittés 
pour la religion, de s'cstre appauvris par quelque querelle 
en laquelle ilz soient deilleurés n1aistres; et ceux-cy n'ayn1ent 
p:1S la tribulation, lnays l'honneur qu'elle apporte. Le vray 
patient et serviteur de Dietl supporte esgalen1ent les .trihula- 
tions conjointes à l'ignolninie, et celles qui sont honnorables. 
D'estre lnesprisé, repris et accusé par les Ineschans, ce n'est 
que douceur à un hon1111e de courage : n1a ys d' estre repris, 
accusé et ll1altraitté par les gens de Lien, par les an1is, par les 
parens, c'est lit où il y va du bon. J'estilne plus la douceur 
avec laquelle Ie grand saint Charles Borromée souffrit longue- 
ment les reprehensions publiques qu'un grand predicateur 
d'un ordre extremement reforn1é faysoit contre luy en chaire 
que toutes les attaques qu'il receut des autres. Car tout ainsy 
que les picqueures des abeilles sont plus cuisantes que cclIe5 
des Inouches, ainsy Ie n1al que 1'on reçoit des gens de bien 
et les contradictions qu'ilz font sont bien plus insupportahles 
que les autres ; et cela neanhnoins arrive fort souvent, que 
deux hon11nes de hien, Dyans tous deux honne intention sur 
la diversité de leurs opinions, se font de granàes persecutions 
et contradictions l'un à l'aub'e. 
Soyés patiente, non seulen1ent pour Ie gros et principal des 
aillictions qui vous surviendront, mais encûr pour les :Jcces- 
soircs et accidens qui en dependront. Plusieurs voudroyent 
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bien avoir du Ina!, pourveu qu'ilz n' en fussent point incom-. 
modés. Je ne me fasche point, dit l'un, d'estre devenu 
pauvre, si ce n'estoit que cela m'enpeschera de servir mes 
alnis, elever mes enfans, et vivre honnorahlelnent, comme je 
desirerois. Et I'autre dira : Je ne In' en soucierois point, si ceo 
n' estoit que Ie monde pensera que cela me soit arrivé par Ina 
faute. L'autre seroit tout ayse que 1'0n 111esdist de luy, et Ie- 
souffriroit fort patiemment, pourveu que personne ne creust 
Ie 111esdisant. II y en a d'autres qui veulent bien avoir quelque 
incolnmodité du mal, ce leur senlble, mais non pas toute : 
iIz ne s'impatientent pas, disent-ilz, (restre Inalades, mays de 
ce qu'ilz n' ont pas de l' argent pour se faire panser, ou bien 
de ce que ceux qui sont autour d' eux en sont iInportunés. Or 
je dis, Philothée, qu'il faut avoir patience, non seulelnent 
d' estre malade , Inais de l' estre de la maladie que Dieu vent, 
au lieu où il veut, et entre les personnes qu'il veut, et avec les 
incommodités qu'il veut; et ainsy des autres tribulations. 
Quand il vous arrivera du mal, opposés à iceluy les remedes 
qui seront possibles et selon Dieu ; car de faire autrement, 
ce seroit tenter sa divine l\Iajesté : mays aussi, cela estant 
fait, attendés avec une entiere resignation I'effect que Dietl 
aggreera. S'il luy plait que les remedes vainquent Ie 111al, 
vous Ie remercierés avec hUlnilité; mays s'illuy plait que 
Ie l11al surlnonte les relnedes, benissés-Ie avec patience. 
Je suy I'advis de saint Gregoire: Quand VOllS serés accusée 
justclnent pour quelque faute que vous aurés con1mise, hu- 
miliés-vous bien fort, confessés que vous n1erités plus que 
l'accusation qui est faite contre vous. 
ue si l'accusation est 
fausse, excusés-vous doucement, niant d'estre coulpable; car 
vous devés cette reverence à Ia verité et à l'edification du 
prochain : mays aussi, si apres vostre veritable et leg.itÏ1ne 
excuse on conhnuë à vous accuser, ne vous trouhlés nulle- 
ment, et ne taschés point à faire recevoir vC'strtì ('xensp ; car 
apres avoil' rendu vostre devoir à la verité) VOliS deyés Ie 
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rendre aussiàl'hun1Ìlité. Et en cette sorte vousn'ofl'ensèrésni 
le so in que vous devés avoir de vostre renommée, ni Paffectioll 
que vousdevés à la tranquillité, douceur de cæur et humilité. 
Plaignés-vous Ie moins que vous pourrés des tortz qui 
vous seront faitz; car c' est chose certaine que, pour l' ordi- 
naire, qui se plaint peche, d'autant que l'amour propre nOllS 
fait tous-jours ressenlir les injures plus grandes qu'elles ne 
sont; 111ais sur tout ne faites point vos plaintes à des per- 
sonnes aysées à s'indigner et mal penser. Que s'il est expe- 
dient de vous plaindre à quelqu'un, ou pour ren1edier à 
l' offense, ou pour accoyser vostre esprit, il faut que ce soit à 
des allies tranquilles et qui aiment bien Dieu; car autre- 
ment, au lieu d'alleger vostre cæur, eUes Ie provoqueroient 
à de plus grandes inquietudes; au lieu d'oster l'espine qui 
vous picque, elles la ficheroient plus avant en vostre pied. 
Plusieurs estans Inalades, aflligés et offensés de quelqu'un, 
s'enpeschent bien de se plaindre et monstrer de la delica- 
tesse; car cela, à leur advis (et il est vray) , teslnoigneroit 
esvidenunent une grande defaillance de force et de genero- 
sité: mais ilz desirent extrelnement, et par plusieurs artifìces 
rerherchent que cbacun les plaigne, qu'on ait grande com- 
passion d'eux, et qu'on les estime non seulement affiigés, 
mays patiens et courageux. Or cela est vrayelnent une 
patience, mais une patience fausse, qui en effect n'est autre 
chose qu'une tres-delicate et tres-fine ambition et vanité : 
(( ils ont de la gloire, dit l' A postre, mais non pas envers 
Dieu. )) Le vray patient ne se plaint point de son mal, ni ne 
desire qu' on Ie plaigne ; il en parle naïfvement, veritablc- 
ment et simplement, sans se lalnen"êr, sans se plaindre, sans 
l'aggrandir : que si on Ie plaint, il souffre patiemnlent 
qu'on Ie plaigne, sinon qu'on Ie plaignede quelque n1alqu'il 
n'a pas; car alors il declare modestement qu'il n'a point ce 
mal-Ià, et demeure en cctte sorte paysible entre la vei'ité et la 
patience, confcssant son Inal, et He s'cn plaignant point. 
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És contradictions qui VOliS arriveront en l'exercice de la 
devotion (ear cela ne manquera pas) , resouvenés-vous de la 
parole de nostre Seigneur: (( La fell1me, tandis qu'elle en- 
fante, a des grandes angoisses; Inays voyant son enfant nay, 
elle les oublie, d'autant qu'un hOll1l1Ie lny est nay au l1Ionde; )) 
car vons avés coneeu en vostre ame Ie plus dig-ne enfant du 
monde, qui est Jesus-Christ: avant qu'il soit produit et en- 
fal1té du tout, il ne se pent que VOllS ne vons ressentiés du 
travail; l11ais ayés bon courage, car ees douleurs passées, la 
joye eternel1e vons deuleurera d'avoir enfanté un tel homme 
au monde. Or il sera entierelnent enfanté pour VOllS lors 
que vons l'aurés entierelnent fûnné en vostre cæur et en vos 
æuvres par in1Ìtation de sa vie. 
Quancl vous serés 11lalade, offrés toutes vos douleurs, 
peynes et langueurs au service de nostre Seigneur, et Ie sup- 
pliés de les joindre aux tournlens qu'il a l'eceuz pour YOUSe 
Obeïssés au Inedecin, prenés les medecines, viandes et autres 
rell1edes pour l'anlour de Dieu, vous resouvenant clu fiel 
qu'il print pour l'anIour de nons; desirés de guerir pour 
Iuy rendre service; ne refusés point de languir pour Iuy 
obeïr , et disposés-vous à nlourir, si ainsy illuy plait, pour 
le loüer et jouïr de luy. Rcsouvenés-vous que les abeilles, au 
tenIS qu'clles font Ie n1Ïel, vivent et nlangent d'une n1uni- 
tion fort anIere, et qu'ainsy no us ne pouvons jamais faire des 
actes de plus grande douceur et patience, ni mieux composer 
Ie miel des excellentes vertus, que tandis que nous lllangeolls 
le pain d'amertU111e et vivons parn1Ï les angoisses. Et COlllnle 
Ie l1Iiel qui est fait des fleurs de thym, herbe petite et anlere, 
est le Ineilleur de tous, ain
y la vertu qui s'exerce en l'all1er- 
tume des plus viles, basses ct abJectes tribulations est la 
plus excellente de toutes. - 
V oyés souvent de vos yeux interieurs Jesus-Christ crucifié 
Dud, blasphemé, calomnié, abandonné, et en fin accablé de 
toutes 
tes d' ennuis, de trislesse et de travaux, et conside- 
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rés que toutes vos souffrances, ni en qualité, ni en quantité, 
ne sont aucunement com parables aux siennes, et que jamais 
vous ne souffrirés Tien pour Iuy, au prix de ce qu'il a souf- 
fert pour vous. 
Considerés les peynes que les martyrs soufIriren t j adis , et 
celles que tant de personnes endurent, plus griefves, sans au- 
cune proportion, que celles esquelles VOllS estes, et dites : 
I-Ielas ! mes travaux sont des consolations, et mes peynes des 
roses, en comparayson de ceux qui, sans secours, sans assis- 
tance , sans allegement, vivent en une 1nort continuelle, ac- 
cablés d'aIDictions infiniment plus grandes. 


CHAPITRE IV. 


De l'humilité par' l' eæterieur. 


(( Elnpruntés, dit Elisée à une pauvre vefve, et prenés 
force vaisseaux vuides, et versés l'huyle en iceux. )) Pour re- 
cevoir la grace de Dieu en nos creurs, illes faut avoir vuides 
de nostre pro pre gloire. La cresserelle criant et regardant les 
oyseaux de proye les espouvante par une proprieté et vertu 
secrette : c'est pourquoy les cololnbes l'ayrnent sur tous les 
autres oyseaux, et vivent en asseurance aupres d'icelle ; 
ainsy l'humilité repousse Sathan, et conserve en nous les 
graces et dons du saint Esprit, et pour cela tous les saintz, 
mays particulieren1ent Ie Roy des saintz et sa mere, ont tous- 
jours honnoré et chery cette digne vertu plus qu'aucune autre 
entre toutes les morales. 
Nous appellons vaine la gloire qu'on se donne ou pour ce 
qui n' e
t pas en nous, ou pour ce qui est en no us , mays non 
pas à nous, ou pour ce qui est en nous et à nous, mais qui 
ne l11erite pas qu'on s'en glorifie. La noblesse de la race, la 
faveur des grands, l'honneur populaire, ce sont choses qui 
.ne sont pas en no us I mays ou en nos predece.sseurs, ou en 
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l'estin1e d'autruy. II y en a qui SP, rendent fiers et morgan,:;, 
pour estre sur un bon cheval, pour avoir un ýp.1J.nache en leur 
chappeau, pour estre habillés somptueusement. J\iays qui ne 
void cette folie'! Car s'il y a de la gloire pour cela, elle est 
pour Ie "cheval, pour l' oyseau et pour Ie tailleur: et quelle 
lascheté de courage est-ce d' en1prunter son estÏIne d'un che- 
val, d'une plUl1le, d'un goderon? Les autres se prisent et 
regardcnt pour des llloustaches relevées, pour une barbe hien 
peignée, pour des cheveux crespés, pour des lnains doüillettes, 
pour sçavoir dancer, joüer, chanter; mays ne sont-ilz pas 
lasches de courage, de vouloir encherir leur valeur et don- 
ner du surcroist à leur reputation par des choses si frivolcs 
et folastres'! Les autres, pour un peu de science, veulen t estre 
honnorés et respectés du rnonde, C0111n1e si chacun devoit 
aIleI' à l'escole chés eux et les tenir pour nlaistres : c'est 
pourquoy on les appelle pedans. Les autres se pavonncnt 
sur la consideration de leur beauté, et croyent que tout Ie 
monde les muguette. Tout cela est extrenlement vain, sot et 
ÏInpcrtinent, et la gloire qu'on prend de si foihles sujetz 
s'appelle vaine, sotte et frivole. 
On connoist Ie vray bien com me le vray bauBle. On fait 
l'essay du baume en Ie distillant dedans l'eau; car s'il va 
au fond et qu'il prcnne Ie dessous, il est jugé pour estre du 
plus fin et precieux : ainsy, pour connoistre si un hOl1une est 
vrayelnent sage, sçavant, genereux, noble, il faut voir si ses 
Liens tendent à l'hun1Ïlité, modestie et sousn1Ïssion, car 
alors ce seront des vrais biens; mais s'ilz surnagent et qu'ilz 
veuillent paroistre, ce seron! des biens d'autant nloins veri- 
tables qu'ilz seront plus app,-.rens. Les perles qui sont conceÜcs 
ou nourries au vent et au bruit des tonnerres n'ont que l'es- 
coree de perle, et sont vuides de substance; et ainsy les vertus 
et belles qualités des hOlnmes qui sont receuës et nourries en 
l'orgueil, en la ventance et en la vanité, n'ont qu'une sil11pÌe 
apparence du bien, sans suc, sans moüelle) et sans solidite. 
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Les 
onneurs , les rangs, les dignités sont comme Ie saf- 
fran, qui se porte mielL.
 et vient plus abondalnment d'estre 
foulé aux piedz. Ce n'est plus honneur d'estre beau quand on 
s'en regarde : la heauté, pour avoir bonne grace, doit estre 
negligée; la science nous deshonnore quand elle nous enfle , 
et qu'elle degenere en pedanterie. 
Si TIOUS sommes pointilleux pour les rangs, pour les 
seances, pour les tiltres, outre que nous expo sons nos quali- 
tés à l'examen, à l'enqueste et à la contradiction, no us les 
rendons viles et abjectes; car l'honneur, qui est beau estant 
receu en don, devient vilain quand il est exigé, recherché et 
demandé. Quand Ie paon fait sa roüe pour se voir, en levant 
ses belles plumes il se herisse de tout Ie reste, et monstre de 
part et d'autre ce qu'il a d'infame; les fleurs, qui sont belles 
plantées en terre, flestrissent estant nlaniées. Et C01111ne ceux 
qui odorent la mandragore de loing et en passant reçoivent 
beaucoup de suavité, mays ceux qui la sentent de pres et 
longuement en deviennent assoupis et malades : ainsy les 
honneurs rendent une douce consolation à celuy qui les 
odore de loin et Iegerement, sans s'y amuser ou s'en empres- 
ser, mais à qui s'y affectionne et s' en repaist, ilz sont ex- 
tresll1ement blasmables et vituperables. 
La poursuitte et amour de la vertu commence à nous 
rendre vertueux; mais la poursuitte et amour des honneurs 
conlnlence à nous l'endre l11esprisables et vituperables. Les 
espritz bien nays ne s'all1usent pas à ces menuz fatras de 
rang, d'honneur, de salutations: ilz ont d'autres choses à 
faire: c'est Ie propre des espritz fayneans. Qui pent avoir des 
perles ne se charge pas de coquilles, et ceux qui pretendent 
à la vertu ne s'empressent point pour les honneurs. Certes, 
chacun peut entrer en son rang et s'y tenir sans violer l'hu- 
milité, pourveu que cela se fasse negligemment et sans con- 
tention. Car, comme ceux qui viennent du Peru, outre 1'01' 
et l'argent qu'ilz en tirent I apportent encor des singes et 
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perroquetz, par ec q
l'ilz ne leur coustcnt guere, ct ne 
chargent pas aussi beau coup leur navire; ainsy cenx qui 
pretendent à la vertll ne laissent pas de prendre leurs rangs 
et les honneurs qui leur sont deuz, pourveu toutesfois que 
cela ne leur couste pas beaucoup de soin et d'aUention, et 
que ce soit sans en estre chargés de trouble, d'inquietudes, 
de disputes et contentions. Je ne parle neantn10ins pas de 
ceux desqueIz Ia. dignité regarde Ie public, ni de certaines 
occasions particulieres qui tirent une grande consequence; 
car en cela il faut que chacun conserve ce qui luy appal'tient 
avec une prudence et discretion qui soit accompagnée de cha- 
rité et courtoysie. 


CI-JAPITRE V. 


De l'lmmilité plus interieure. 


1\Iays VOllS desirés, Philothée, que je vous conduise plus 
avant en l'hun1ilité; car à faire con1nlC j'ay dit, c'est quasi 
plus tost sagcsse qu'hun1ilité: maintenant donq je passe 
outre. Plusieurs ne veulent ni n'osent penseI' et considerer 
les graces que Dieu leur a fait en particulier, de pcur de 
prendre de la vaine gloire et complaysance : en quoy certes 
ilz se trompent. Car puisque, con1nle dit Ie grand docteur an- 
geliqne, Ie vray moyen d'atteindre à l'anlour de Dietl, c'est 
Ia consideration de ses bienfaitz : plus nous les connoistrons, 
plus nous l'ain1erons j et COll1me les benefices particuliers 
esnleuvent plus puissamlnentque les con1IDUllS, aussi doivent- 
ilz estre considerés plus attentivenlent. Certes, rien ne nous 
pent tant humilier devant la misericorde de Dieu que la 
multitude de ses 1ienfaitz, ni rien tant humilier dev..ant sa. 
justice que Ia multitude de nos mesfaitz. Considerons ce 
qu'il a fait pour nons et ce que nous avons fait contre Iuy, 
et comme nons considerons par Ie menu nos pechés, conside- 
rons aussi par Ie menu ses graces. II ne faut pas craindre 
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que Ia connoissance de ce qu'il a. D1is en nons nous enfle 
 
pourveu que nous soyons attentifz à cette verité, que ce qui 
est de bon en nous n'est pas de nons. IIelas! les muletz 
laissent-ilz d'estre lourdes et puantes bestes, pour estre char- 
gés des meubles precieux et parfumés du prince? Qu'avons- 
nous de bon que nous n'ayons receu? et si nous l'avons 
receu, pourquoy 
v:as en voulons- nous enorgueillir? Au 
contraire, la vive con.;ideration des graces receuës nous rend 
hU111ble
; car la connoissance engendre la recónnoissance. 
l\Iais si, voyans les graces que Dieu nous a fait, quelque sorte 
de vanité nous venoit chatoüiller, Ie remede infaillible sera 
de recourir à la consideration de nos ingratitudes, de nos im- 
perfections, de nos miseres : si nous considerons ce que nous 
avons fait quand Dieu n'a pas esté avec nous, nous connois- 
trons bien que ce que nous faysons quand il est avec nous 
n'est pas de nostre façon, ni de nostre creu; nous en jouirons 
voirement et nous en resjouïrons, par ce que nous l'avons, 
mays nous en glorifierons Dieu seul, par ce qu'il en est l'au- 
teur. 
Ainsy la sainte Vierge confesse que Dieu luy a fait choses 
tres-grandes, mays ce n'est que pour s'en humilier et IY.lagni- 
fier Dieu 
 (( 
Ion arne, dit-eIIe, magnifie Ie Seigneur, par ce 
qu'il m'a fait choses grandes. )) 
Nous disons maintesfois que nous ne sommes rien, que 
nous sommes la misere mesme et l'ordure du monde; mais 
nous serions bien Inarris qu' on nous prist au mot, et que l' on 
nous publiast telz que nous disons : au contraire, nous faysons 
sembI ant de fuir et de nous cacher, affin qu'on coure apres 
nous et qu'on nous cherche; nous faysons contenance de 
vouloir estre les derniers et assis au bas bout de Ia table , 
mays c'est affin de passer plus avantageusement au haut 
bout. La vraye humilité ne fait pas sembIant de r estre, et ne 
dit guere de paroles d'humilité; car elle ne desire pas seu- 
lement de cacher les antres vertus ) 111ais eneor et principa- 
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Jement eUe souhaite de se cacheI' soy-mesme. Et s'illuy 
estoit loysible de nlentir, de feindre, ou de scandaliser Ie 1)1"0- 

hain, elle produiroit des actions d'arrogance et de fierté, 
affin de se receller sous icelles, et vivre du tout inconnuë 
et à couvert. V oyci donq nlon advis, Philothée : ou ne disons 
point de paroles d'hun1ilité, ou disons-Ies avec un vray sen- 
iiment interieur, conforme à ee que nous prononçons exte- 
rieuren1ent; n'abaissons jamais les yeux qu'en humiliant 
nos cæurs; ne faysons pas semblant de vouloir estre des 
dernitfs q 1 1e de bon ereur nous ne voulussions l'estre. Or je 
tiens cette regIe si generale que je n'y apporte nulle ex- 
ception; seulenlent j'adjouste que !a eivilité requiert que 
no us prcsentions quelquesfois l'advantage à ceux qui 111ani- 
festenlent ne Ie prendront pas: et ce n'est pourtant pas ni 
duplicité ni fausse humilité; ear alors Ie seul offre de l'ad- 
vantage est un C0l11mencement d'honneur; et puisqu'on ne 
pent le leur donneI' entier, on ne fait pas mal de leur en 
donner Ie commencement. J'en dis de mesme de quelques 
paroles d'honneur ou de respect qui, à la rigueur, ne semblent 
pas veritahles; car eUes Ie sont neantmoins assés, pourveu 
que le cæur de eeluy qui les prononce ait une vraye inten- 
tion' d'honnorer et respecter celuy pour lequcl il lp,s dit; ear 
encor que les motz significnt avec quelque excés ce que nous 
disons, nous ne faysons pas mal de les employer quand 
l'usage commun Ie requiert. II est vray qu'encor voudrois-je 
que les paroles fussent adjustées à nos affections au plus 
pres qu'il nous seroit possible, pour suivre en tou.í, et par- 
tout la sil11plicité et candeur cordiale. L'homme vrayelnent 
hunlble aymeroit mieux qu'un autre dist de luy qu'il est 
miserable, qu'il n'est rien, qu'il ne vaut rien , que non pas 
de Ie dire luy-mesn1e : au nloins s'il sçait qu'on Ie die ,-il ne 
contredit point, mays acquiesce de bon cæur; car croyant 
fermement cela, il est bienayse qu' on suive son opinion. 
Plusieurs disent qu'ils laissent l' orayson mentale pour les 
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rarfaitsz, et qu'eux ne sont pas dignes de la faÌre; les 
autres protestent qu'ilz n'osent pas souvent communier, par 
ce qu'ilz ne 5e sentent pas assés puI's; les autres, qu'ilz 
craignent de faire honte à la devotion s'ilz s'en meslent, à 
cause de leur grande misere et fragilité; et les autres refusent 
d'employer Ier'-
 talent au service de Dieu et du prochain, 
par ce, disent-i
.l, qu'ilz connoissent leur foiblesse , et qu'ilz 
ont peur de s'enorgueil1ir s'ilz sont instrumens de quelque 
])ien, et qu' en esclairant les autres ilz se consument. Tout 
cela n'est qu'artifice, Bt une so1"te d'humilité, non seulement 
fausse, n1ais maligne, par laquelle on veut tacitement et 
subtilelnent blasiller les choses de Dieu, ou au fin n10ins 

ouvrir d'un pretexte d'humilité l'amour propre de son opi- 
nion, de son hurneur et de sa paresse. 
(( Demande à Dieu un signe au ciel d'en haut, 011 au pro- 
fond de la n1er en bas, )) dit Ie prophete au malheureux 
Achab; et il respondit : (( Non, je ne Ie demanderay point, 
et ne tenteray point Ie Seigneur. )) 0 Ie mesch:J.nt! il fait 
sen1blant de porter grande reverence à Dieu, et SOllS couleur 
d'humilité s'excuse d'aspirer à la grace de laquelle sa divine 
bonté luy fait semonce. l\lais ne voit-il pas que qua rid Dieu 
nous veut gratifier, c'est orgueil de refuser; --Iue les dons de 
Dieu nous obligent à les recevoir, et que c'est hunlÌlité 
d'obeïr et suivre au plus pres que nous pouvons ses desirs '! 
Or Ie desir de Dieu est que nous soyons parfaitz, nous unis- 
sans à Iuy, et l'imitans au plus pres que nous pouvons. Le 
superbe qui se fie en soy-mesme a bien occasion de n'oser rien 
entreprendre; mays l'humble est d'autant þlUS courageux 
qu'il se reconnoist plus impuissant, et à mesure qu'il s' estime 
chetif il devient plus hardy, par ce qu'il a toute sa confiance 
en Dieu, qui se plait à magnifier sa toute-puissance en nostr6 
infirmité, et eslever sa misericorde sur nostre misere. II raut 
donq humblement et saintementosertout ce qui estjugépropre 
à llostre advancement par ceux aui conduisent nos ames. 
I. 8 
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PenseI' sçavoir ce qu' on ne sçait pas, c' est une soUise ex- 
presse; vouloir faire Ie sçavant de ce qu'on connoist bien 
que l'on ne sçait pas, c'est une vanité insupportable: pour 
moy je ne voudrois pas n1eSC1e faire Ie sçavant de ce que je 
sçaurois, conUl1e au contraire je n'en voudrois non plus faire 
l'ignorant. Quancl 1a charité Ie requiert, il faut con1muni- 
quer rondement et doucement avec Ie prochain , non seule- 
ment ce qui Iuy est necessaire pour son instruction, mays 
aussi ce qui luy est utile pour sa consolation. Car l'humilité, 
qui cache et couvre les vertus pour les conserver, les fait 
neanhnoins paroistre .quand la charité Ie commande, pour leg. 
accroistre, aggrandir et perfectionner. En quey clle res- 
sen1ble à cet arbre des isles de Tylos Iequel de nuit reserre 
et tient closes ses belles fleurs incarnates, et ne les ouvre 
qu'au soleillevant, de sorte que les habitans du pays disent 
que ces fleurs dorn1ent de nuit; car ainsy I'humilité couvre 
ct cache to utes nos vertuz et perfections humaines, et ne les 
fait jamais paroistre que pour la charité, qui estant une 
vertu non point humaine, n1ais celeste, non point morale, 
mais divine, elle est Ie vray soleil des vertus , sur lesquelles 
elle doit tous-jours don1iner : si que les hun1ilités qui preju- 
dicient à Ia charité sont indubitablement fausses. 
Je ne voudrois ni faire du fol, ni faire du sage; car si 
l'humilité m'enpesche de faire Ie sage, la 
in1plicité et ron- 
deur m'enpescheront aussi de faire Ie fol; et si la vanité est 
contraire à I'hun1Ìlité, l'artifice, l'affeterie et feintise est con- 
traire à la rondeur et simplicité. Que si quelques grands ser- 
viteurs de Dieu on fait selnblant d' estre folz , pour se rendre 
plus abjectz devant Ie monde, illes faut adlnirer, et non pas 
imiter; car ilz ont eu des motifz pour passer à cet excés qui 
leur ont esté si particuliers et extraordinaires que personne 
n'en doit tireI' aucune consequence pour soy. Et quant à 
David, il dansa et sauta un peu plus que l' ordinaire hien- 
seance ne requeroit devant l' arche de l' alliance : ce n' estoil 
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pas qu'il voulust faire le fol; mays tout simplement et sans 
artifice, il faysoit ces mouvemens exterieurs, conformes à 
r extraordinaire et demesurée allegresse qu'il sentoit en son 
cæur. II est vray que quand l\lichol sa femme Iuy en fit 
reproche con1me d'une folie, il ne fut pas marri de se voir 
avili, ainß perseverant en la naïfve et veritable represen- 
tation de sa joye, il tesmoigna d'estre bien ayse de recevoir 
un peu d'opprobre pour son Dieu. En snitte de quoy je vous 
diray que si pour les actions d'une vraye et naïfve devotion 
on vous estime vile, abjecte ou fole, l'humilité vous fera res- 
jouïr de ce bienhenreux opprobre, duquella cause n'est pas 
en vous, mays en ceux qui Ie font. 


CHAPITRE VI. 


Que l'!tumilité nous fait ayme'r nostre propre abjection. 


Je passe plus avant, et vons dis, Philothée, qu'en tout et 
partont vons aymiés vostre propre abjection. l\Iays ce me 
dirés-vous, que veut dire cela 
 aymés vostre propre abjection '? 
En latin abjection veut dire humilité, et humilité veut dire 
abjection : si que, quand nostre Dame en son sacré cantique 
dit que, par ce que nostre Seigneur a veu l'
umilité de sa 
servante toutes les générations la diront bienheureuse, elle 
vent dire que nostre Seigneur a regardé de bon cæur son 
abjection, vileté et bassesse, pour la combler de graces et 
faveurs. II y a neantmoins difference entre la vertn d'humi- 
lité et l'abjection : car l'abjection, c'est la petitesse, bassesse 
et vileté qui est .en nous, sans que nous y pensions; mays 
quant à la vertu d'humilité, c'est la veritable connoissance 
et volontaire reconnoissance de nostre abjection. Or Ie haut 
point de cette humilité gist à non seulement reconnoistre 
volontairement nostre abjection, mais l'aymer et s'y com- 
plaire, et non point par manquement de courage et genero- 
* 
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!ité, mais pour exalter taut plus la divine 1\Iajesté, et esbmer 
beaucoup plus Ie prochain en comparayson de llOUS-lneSlnes. 
Et c'est cela à quoy je vons exhorte, et que pour n1ieux en. 
tendre, sachés qu'entre les lllaux que nous souffrons Ies 
uns sont abjectz et les autres honnorables: plusieurs s'ac.. 

ommodent auy honnorahles, l11ays presque nul ne veut s'ac.. 
tommoder aux abjectz. Voyés un devocieux hermite tout 
deschiré et plein de froid 
 chacun honnore son habit gasté 
avec compassion de sa souffrance; nlays si un pauvre artisan, 
un pauvre gentil-homlne, nne pauvre damoyselle en est de 
nlesme, on l'en mesprise, on s'en nlocque, et voylà COnll11e 
sa pauvreté est abjecte. Un religieux reçoit devotelnent un 
aspre censure de son superieur, ou un enfant de son pere : 
.chacun appellera cela lllortification, obedience, et sagesse; 
un chevalier et nne dame en souffrira de mesme de qucl- 
qu'un, et quoy que ce soit pour l'anlour de Dieu, chacun 
l'appellera coñardise et lascheté. V oylà donq encor un autre 
lllal ahject. Dne personne a un chancre au bras, et l'autre l'a 
au visage: celuy-Ià n'a que Ie DIal, mays cettuy-cy, avec Ie 
DIal, a Ie mespris, Ie desdain, et l'abjection. 
Or je dis main tenant, qu'il ne faut pas seulelnent aynler 
Ie lnal : ce qui se fait par la vertu de la patience; n1ais il faut 
aussi cheriI' l'abjection : ce qui se fait par la vertu de l'hu- 
n1Îli té. 
De plus, il y a des vertus abjectes et des vertuz honno- 
rabIes. La patience, Ia douceur, Ia sinlplicité 
t l'hun1Ìlité 
mesme sont des vertus que les nlondains tiennent pour viles 
et abjectes; au contraire, ilz estÏ1nent beaucoup la prudence, 
la vaillance et la liberalité. II y a encor des actions d'une 
mesme vertu dont les nnes sont nlesprisées, et les autres 
honnorées. Donner l'aumosne et pardonner les offencês sont 
deux actions de charité : la premiere est honnorée d'un cha.. 
cun, et l'autre mesprisée aux yeux du monde. Un jeune 
gentil-homme, ou une jeune dame, qui ne s'abandonner3 
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pas au desreglement d'une trouppe debauchée à parler, 
joüer, danser, boire, vestir, sera brocardé et censuré par les 
autres, et sa nlodestie sera nomnlée ou bigotterie, ou afIe- 
terie: aymercela, c'est aynler son abjection. En yoicy d'une 
autre,sorte. Nous allons visiter les nlalades : si on m'envoye 
au plus n1Íserable, ce me sera une abj ection 
clon Ie monde : 
c'est pourquoy je l'aymeray; si on m'envoye à ceux de qua- 
lité, c'est une abjection selon l'esprit, car il n'y a pas tant de 
vertu ni de nlerite, et j'aynleray donq cette abjection. Tonl- 
bant emnli la ruë, outre Ie nlal, l' on en reçoit de la honte: il 
faut aymer cette abjection. II y a mesnle des fautes esquelles 
il n'y a aucun mal que la seule abjection; et l'humilité ne 
requiert pas qu'on les fasse expressement, mais elle requiert 
bien qu'on ne s'inquiete point quand on les aura cOl1lmises. 
Telles sont certaines sottises, incivilités et inadvertances, 
lesquellcs comme il faut eviter avant qu'elles soient faites 
pour obeïr à la civilité et prudence, aussi faut-il, quand elles 
sonl faites, acquiescer à l'abjection qui nous en revient, et 
l'accepter de bon cæur pour suivre Ia sainte hUlnilité. Je dis 
bien davantage : si je nle suis desreglé par cholere ou par 
dissolution à dire des paroles indecentes, et desquelles Dieu 
et Ie pro chain est offensé , je me repentiray vivement et 
serayextremement marry de l'offence, laquelle je In'essaye- 
ray de reparer Ie mieux qu'il me sera possible; nlays je ne 
]aisseray pas d'aggreer l'abjection et Ie mespris qui m'en 
arrive; et si l'un se pouvoit separer d'avec l'autre, je rejet- 
terois ardenlment Ie peché, et garderois humblement I'ah- 
jection. 

Iais quoy que nous aymions l'a1)jection qui s'ensuit du 
lnal, si ne faut-il pas laisser de renledier au nlal qui l' a cau- 
sée par des nloyens propres et legitinles, et sur tout quand Ie 
filal est de consequence. Si j'ay quelque Ilia! abject au visage 
j' en procureray la guerison, lnais non pas que l' on oubli 
l'abjection laquelle fen ay receuë. Si fay fait une chose qui 
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n'offense personne, je ne m'en excuseray pas, par ce qu"en- 
cor que ce soit un defaut, si est-ce qu'il n'est pas permanent: 
je ne pouvois donq m'en excuser que pour l'abjection qui 
m'en revient; or c'est cela que l'humilité ne peut per- 
mettre : mais si par mesgarde ou par sottise j'ay offensé ou 
8candalisé quelqu'un, je repareray l'offense par quelque ve- 
ritable excuse, d'autant que Ie n1al est permanent et que la 
lharité m'oblige de l'effacer. Au demeurant il arrive que}- 
quesfois que la charité requiert que no us remedions à l'ab- 
jection pour Ip bien du prochain, auquel nostre reputation est 
necessaire ; mai
 en ce cas-là, ostant nostre abjection de devant 
les yeux du prochain pour enpescher son scandale, ilIa faut 
8errer et cacher dedans nostre cæur, affin qu'il s'en edifie. 

Iays vous voudriés sçavoir, Philothée, queUes sont les 
n1eilleures abjections; et je vous dis clairement que les plus 
profi tables à l' ame et aggreables à Dieu sont celles que nous 
avons par accident, ou par la condition de nostre vie, par ce 
(Iue nous ne les avons pas choysies, ains les avons receuës 
telles que Dieu nous les a envoyées, duquel l'eslection est 
tous-jours Ineilleure que la nostre. Que s'il en failloit choysir, 
les plus grandes sont les meilleures; et celles-Ià sont eslirnées 
les plus grandes qui sont plus contraires à nos inclinations, 
pourveu qu' elles soient conformes à nostre vacation; car, 
pour Ie dire une fois pour toutes, nostre choix et eslection 
gaste et amoindrit presque toutes nos vertus. Ah! qui no us 
fera la grace de pouvoir dire avec ce grand roy : {( J'ay 
choysi d'estre abject en la maison de Dieu plus tost que d'ha- 
biter és tabernacles des pecheurs. )) Nul ne le peut, chere 
Philothée, que celuy qui, pour nous exalter, vesquit et lnou- 
rut en sorte qu'iI fut (( 1'opprohre des homn1es et l'abjection 
du peuple. )) Je vous ay dit beaucoup de choses quL vous 
sembleront dures quand VOliS les considererés; mays croyés- 
moy, eUes seront plus douees que Ie succre et Ie miel quand 
'VOllS les pratiquerés. 
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CIIAPITRE VIl. 


Comrne il {aut conserver la bonne renommée 
 pratiquant l'hu'Y!
ilit
. 


La loüange, I'honneur et la gloire ne se donnent pas aux 
hommes pour une simple vertu, mays pour une vertu ex.. 
cellente. Car par la loüange nous voulons persuader aux 
autres d'estimer I'excellence de quelques-uns; par l'hon- 
neur nous protestons que nous l' estirnons nous-mesme.
 j et 
Ia gloire n'est autre chose, à Inon advis, qu'un certair -"ôelat 
<Ie reputation qui rejaillit de l'assemblage de plusieurs 
Ioüanges et honneurs : si que les honneu1"s et loüanges sont 
comme des pie1"1"es precieuses, de l'amas desquelles 1"eüscit la 
gloire comme un esmail. Or l'humilité ne pouvant soufflir 
que no us ayons aucune opinion d'exceller, où devoir estre 
preferés aux autres, ne peut aussi permettre que nous 1"e- 

herchions la loüange, l'honneur, ni la gloire, qui sont deuës 
à la seule excellence; eUe consent bien neantmoins à l'ad- 
vertissement du Sage, qui nous admoneste d'avoir soin de 
nostre renommée, par ce que la bonne renOffilnée est une 
estime, non d'aucune excellence, Inais seulement d'une 
.simple et commune preud'hommie et integrité de vie, 
Iaquelle l'humilité n":enpesche pas que no us ne reconnois- 
sions en nous-mesmes, ni par consequent que nous en desi- 
rions la reputation. II est v1"ay que l'humilité mespriseroit 
la renommée, si la chai:ité n' en avoit besoin; mays, par ce 
qu'elle est run des fondemens de la societé humaine, et que 
sans eUe nous somlnes non seulement inutiles, mays dom- 
luageables au public à cause du scandale qu'il en reçoit, la 
charité requiert et l'humilité aggrée que nous la desirions et 
conserviolls precieusement. 
Outre cela, comme les feuilles des arbres, qui d' elles- 
IDeSIDes ne sont pas beaucoup prisables , servent neanlmoins 
de bcaucoup, non seulement pour les embellir, nlais aussi 
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pour conserver les fruitz tandis qu'ilz sont encor tendres: 
ainsy la bonne renommée, qui de soy-mesme n'est pas une 
chose fort desirable, ne laisse pas d' estre tres-utile, non seu- 
Jement pour l'ornemenl de nostre vie, mays aussi pour la 
conservation de nos vertus, et principalement des vertuz 
encor tend res et foibles. L'obligation de maintenir nostre re- 
putation, et d'estre telz que l'on nous estime, force un cou- 
rage genereux d'une puissante et douce violence. Conservons 
nos vertus, machere PhiIothée, par ce qu'ellessontaggreables 
à Dieu, grand et souverain ohjet de toutes nos actions. l\Iays, 
comme ceux qui veulent garder les fruitz ne se contentent 
pas de les confire, ains les mettent dedans des vases propres à 
la conservation d'iceux; de nlesme, bien que l'amour divin 
soit Ie principal conservateur de nos veI'tuz, si est--ce que 
nous pouvons encor elnployer la bonne renonlmée conlme 
fort propre et utile à cela. 
II ne faut pas pourtant que nous soyons trop ardens, exactz 
et pointilleux à cette conservation. C
r ceux qui sont si 
doüilletz et sensibles pour leur reputation ressen1hlent à ceux 
qui, pour toutes sortes de petites incommodités, prennent 
des mec1ecines : car ceux-cy, pensans conserver leur santé, la 
gastent tout à fait; et ceux-Ià, voulans nlaintenir si delicate- 
ment leur reputation, la perdent entierement; car par cette 
tendreté ilz se rendent bigearres, nlutins, insupportablcs, et 
provoquent la Inalice des n1esdisans. 
La dissimulation et nlespris de l'injure et calonlnie est 
pour l'ordinaire un remede beau coup plus salutaire que Ie 
ressentiment, la con teste et la vengeance : Ie mespl'is les fait 
esvanouir; si on s'en courrouce, il semble qu'on les advouë. 
Les crocodiles n'endonlnlagent que ceux qui les craignent; 
ni certes la medisance, sinon ceux qui s'en mettent en Eeine. 
La crainte excessive de perdre sa renommée tesmoigne une 
grande deffiance du fondement d'icelle, qui est Ia verité 
d'une bonne vie. Les villes qui ont des pontz de bois sur des 
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grands fleuves craignent qu'ilz ne soient ernportés à to utes 
sortes de desbordemens; rnais celles qui les on t de pierres 
n' en sont en peyne que pour des inondations extraordinaires : 
ainsy ceux qui ont une ame solideluent chrestienne mes- 
prisent ordinairen1ent les desbordemens des langues inj u- 
rieuses ; mays ceux qui se sentent foihles s'inquietent à tout 
propos. Certes, Philothée, qui veut avoir reputation envers 
tous la perd envers tous; et celuy merite de perdre l'hon- 
neuI', qni Ie veut prendre de ceux que les vices rendent 
vrayell1ent infall1eS et deshonnorés. 
La reputation n'est que comme une enseigne qui fait 
connoistre où la vertu loge; la vertu doit donq estre en toul et 
partont preferée. C' est pourquoy, si l' on dit que vous estes un 
hypocrite, par ce que VOllS VOliS rangés à la devotion; si l'on 
vous tient pour homme de has courage, par ce que vous 
avés pardonné l'injure, n1ocqués-vous de tout cela. Car, outre 
que telz jugelllens se font par des niaises et sottes gens, 
quand on devroit perdre la renommée, si ne faudroit-il pas 
quitter la vertu ni se destourner du chemin d'icelle , d'au- 
tant qu'il faut preferer Ie fruit aux feuilles, c' est à dire, Ie 
bien interieur et spirituel à tons les biens exterieurs. II 
faut estre jaloux, n1ays non pas idolatre, de nostre renOll1- 
n1ée; et conlme il ne faut offenser l' æil des hons, aussi ne 
fant-il pas vouloir contenter celuy des n1alins. La barbe est 
un ornement au visage de l'homme, et les cheveux à celuy. 
de la femme: si on arrache du tout Ie poil 
u menton et 
les cheveux de la teste, malaysément pourra-il jall1ais re- 
venir; lnais si on Ie coupe seulenlent , voire qu'on Ie rase, 
il reeroistra bien-tost apres, et reviendra plus fort et touffu : 
ainsy, bien que la renommée soit coupée, ou mesme tout à 
fait rasée par la langue des mesdisans , qui (( est, dit David, 
camme un ra30ir afIìlé) )) il ne se faut point inquieter ; car 
bien-tost eIle renaistra, non seulement aussi helle qu'elle 
estoit. ains encor plus solide. Que si toutesfois nos vices, nos 
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]aschetés, nostre mauvaise vie nous oste Ia reputation, il 
ßcra malaysé que jamais elle revienne, par ce que la racine 
en est arrachée. Or la racine de la renonlmée, c'est la bonté 
et Ia pro])ité, laquelle tandis qu' eUe est en nous peut tous- 
jours reproduire l'honneur qui luy est deu. 
II faut quitter cette vaine conversation, cette inutile pra- 
tique, cette amitié frivole, cette hantise folastre, si cela nuit 
it la renomn1ée; car la renolllinée vaut mieux que toutes 
SOl'tes de vains contentemens. l\Iais si, pour l' exercice de 
pieté, pour l'advancenlent en la devotion et acheminenlent 
au bien eternel, on lllurmure, on gronde, on calomnie, lais- 
sons abbayer les matins contre la lune; car s'ilz peuvent 
exciter quelque mauvaise opinion contre nostre reputation, 
et par ainsy couper et raseI' les cheveux et la barbe de 
nostre reno111mée, bien-tost eIle renaistra, et Ie rasoir de la 
medisance servira à nostre honneur, comme la serpe à la 
vigne, qu'elle fait abonder et multiplier en fruitz. 
Ayons tous-jours les yeux sur Jesus-Christ crucifié; mar- 
chons en son service avec confiance et silnplicité, 111ays sage- 
ment et discreteulent: il sera Ie protecteur de nostre renon1- 
mée; et s'il permet qu'elle nous soil ostée, ce sera pour nOlls 
en rendre une meilleure, ou pour nous faire profì tel" en la 
sainte humilité, de laquelle une seule once vaut n1ieux que 
mille livres d'honneurs. Si on nous blasille injuste111ent, 
()pposons paysiblement la verité à la calolllnie; si eUe perse- 
vere, perseverons à nous hun1Ïlie:..'" : remettans ains)' nostre 
reputation avec nostre an1e és 11laifis de Dieu., nous ne sçau- 
rions la n1ieux asseurer. Servons Dieu par la bonne et nlau- 
vaise renonln1ée, à l' exemple de saint Paul, aifin que nous 
puissions dire avec David: (( 0 lllon Dieu! c'est pour vous 
que j'ay supporté I'opprobre, et que la confusion a couvert 
mon vIsage. )) 
J'excepte neantnloins certains crÏ1nes si atroces et in.. 
fames que nul n'en doit souffrÍr la calomnie quand il s'en 
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peut justement descharger, et certaines personnes de la 
bonnereputationdesquelles dependl'edification deplusieurs; 
ear en ce cas il faut tranquillen1ent poursuivre la reparation 
du tort receu, suivant l'advis des theologiens. 


CHAPITRE VIII. 


De la douceu1
 envcrs Ie prochain
 et remede contre l'ire. 


Le saint chresme, duquel par tradition apostolique on use 
en l'Eglise de Dieu pour les confirlnations et benedictions, 
cst cOlnposé d'huyle d'olive meslé avec Ie baume, qui repre- 
sente, entre autres choses, les deux cheres et bien aymées ver- 
tus qui reluisoient en la sacrée personne de nostre Seigneur, 
lesquelles il nous a singulieren1ent recommandées, comme si 
par iccllcs nostre cæur devoit estre specialement consacré à 
son bel'vice et appliqué à son Îlnitation: (( Apprenés de n1oy, 
(lit-iI, que je suis doux et 11l1l11hle de cæur. )) L'humilité 
nous perfectionne envers Dieu, et la douceur envers Ie pro- 
chain. Le baun1c, qui (comme j'ay dit ci-dessns) prend tous- 
jours Ie dessous parlny toutes les liqueurs, represente l'hu- 
milité ; ct l'huyle d'olive, qui prend tous-jour31e dessus, 
represente la douceur et dehonnaireté, laquelle surmonte 
tontes choses, et cxcelle entre les vcrtus, C0111111C estant la 
fleur de la charité, laquelle, scIon saint Bernard, est en sa 
perfection quand non seulen1ent cUe est patiente, lnays 
({uand outre cela cUe est douce et c1ebonnaire. l\lais prenés 
garde, l)hilothée, que ce chresll1e lnystique, composé de dou- 
ceur et d'hun1Ïlité , soit de dans vostre cæur; car c' est un des 
grands artifices de fennen1Y de faire que pIusieurs s'amusent 
aux paroles et contenances extcrieures de ces deux vertuz, 
qui, n'exalninans pas bien leurs affections interieures, pensent 
estre hun1h]cs ct doux, et HC le 
ont ncantmoins nullement 
en effet : ce (lue l'on rcconnoist par ce que, nonobstant leur 
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ceremonieuse douceur et humilité, à la moindre parole qu'on 
leur dit de travers, à la moindre petite injure qu'ils reçoivent, 
ils s' eslevent avec une arrogance nonpareille. On dit que 
ceux qui ont pris Ie preservatif que l' on appelle commu- 
nell1ent la grac
 de saint Paul n'enflent point estans morduz 
et picqués de la vipere, pourveu que la grace soit de la fine: 
de mesme , quand l'hulnilité et la douceur sont bonnes et 
vrayes, elles nous garantissent de l'enflure et ardeur que les 
injures ont accoustumé de provo queI' en nos cæurs. Que si, 
estans piqués et mordus par les medisans et ennemis, nous 
devenons fiers, enflés, et despités, c'est signe que nos humi- 
lités ct douceurs ne sont pas veritables et franches , mais ar- 
tificieuses et apparentes. 
Ce saint et illustre patriarche Joseph, rcnvoyant ses freres 
d'Egypte en Ia mayson de son pere, leur donna ce seuI advis : 
(( Ne vous courroucés point en chemin.)) Je vous en dis de 
mesme, Philothée : cette lniserable vie n'est qu'un achemi- 
nlent à la bienheureuse; ne nous courrouçons donq point 
cn chen1in les uns avec les autres; marchons avec la trouppe 
de nos freres et cOl1lpaignons doucelnent, paysiblement et 
alniablement : mais j e vous dis nettement et sans exceptIon: 
ne VOliS courroucés point du tout, s'il est possible, et ne rece- 
vés aucun pretexte, quel qu'il soit, pour ouvrir la porte de 
vostre creur au courroux; car saint Jacques dit tout court 
et sans reserve que (( I'ire de I'homme n'opere point la jus- 
tice de Dieu. )) II faut voirement resister au mal, et reprin1er 
les vices de ceux que nous avons en charge constamlnent et 
v3:illamment, mays doucelnent et paysiblelnent. Ricn ne 
matte tant l' elephant courroucé que la venë d"' un aignelet, et 
rien ne romp si aysément la force des canonades que la 
laine. On ne prise pas tant la correction qui sort de-la pas- 
sion, quoy qu'accolnpaignée de rayson, que celle qui n'a au- 
cune autre origine que la rayson seule. Car l'ame raisonnable 
estant nature
lcmept sujeUe à Ia rays on , clIe n'est sujette à 
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13 pa

ion que par tyrannic ; ct p3-rtllut, quand la rayson 
est acccnlpaignée de passion, cllc sc rend odieuse, sa juste 
drnnination estant avilic par 1a socie-
é de la tyrannie. Les 
p
'inees hOllnorent et consolent infininlcnt les peuples quand 
ilz les vi
itent avcc nn train de pais.; mais f[llantl ilz 
condnisent des al'méf's, qnoy que ce soit pour Ie hien public, 
leurs vcuuës 50nt ious-jonrs desaggreables et dOl1uuageables , 
par ce qu'encdi' qu'ilz facent exactell1ellt observer 1a disci- 
pline 111ilitail'è entre Ips soldatz, si ne peuvent-ilz jainais tant 
faire qu'il n'arl"ive tous-jours quelqne dcsordre, par lequel 
Ie bon honune cst foulé : ainsy, tandis que la rayson rcgne et 
exercc paisiblenlcnt les chastimens , corrections et reprehen- 
sions, quoy que ce soit rigoureusen1ent et exactement, cha- 
cun l'ayme et l'appreuve ; mays quand eUe conduit avec soy 
l'ire, 13. cholere et Ie courroux, qui sont, dit saint Augustin, 
ses soldatz , eUe se rend plus effroyable qu'ayn1able , et son 
proprc cæur en den1eure tous-jours foulé et lllaltraitté. II est 
n1ieux, dit Ie Inesn1e saint Augustin escrivant à Profuturus, 
de refuser l'entrée à l'ire juste et equitable que de la rcce- 
voir, pour petite qu'elle so it , par ce qu'estant receuë, il est 
n1alaysé de la faire sortir, d'autant qu'elle entre comn1e un 
petit surgeon, et en 11loins de rien eUe grossit et devient une 
poutre. Que si une fois elIe peut gaigner la nuit , et que Ie 
soleiI se couche sur nostre ire (ce que l' A postre defend) , se 
convertissant en hayne, il n'y a quasi plus moyen de s'en 
desfaire; car elIe se nourrit de n1Ílle fausses persuasions, 
puisque jamais nul honlme courroucé ne pensa son courroux 
estre injuste. 
II est donq mieux d'entreprendre de sçavoir vivre sans 
cholere que de vouloir user moderément et sagement de Ia 
cholere; et quand par imperfection et foiblesse nous nous 
trouvons surpris d'icelle, il est mieux de la repousser viste- 
Inent que de vouloir marchander avec eUe; car pour pen 
qu' on Iuy donne de loysir, elle se rend maistresse de la place, 
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et fait C Dmme Ie serpent, qui tire aysén1ent tout son corps où 
il pent mettre la teste.. lV[ais comment la repoussel'ay-je? 
me dirés-vous. II faut, ma Philothée, qu'au pren1Ïer ressen- 
timent que vous en aurés, VOllS ramassiés prompten1ent vos 
forces, non point brusquement ni impetueusement, mays 
doucement, et neantmoins serieusement. Car comme on voit 
és audiences \....d plusieurs senatz et parlemens que les huis- 
siers crians: paix-Ià! font plus de bruit que ceux qu'ilz 
venlent faire tàire , aussi il arrive maintesfois que, voulans 
avec impetuosité I'eprimer nostre cholere, no us excitons plus 
de trouble en nostre creur qu'elle n'avoit pas fait, et Ie cæuI' 
estant ainsy trouhlé ne peut plus estre nlaistre de soy- 
mesme. 
Apres ce doux effort, pratiqués l'advis que saint Augustin 
ja vieil donnoit au jeune evesque Auxilius : (( Fay, dit-il, 
ce qu'un homme doit faire. Que s'il t'arrive ce que l'homn1e 
de Dieu dit au psalme : lJ;/on æil est troublé de grand. 
clzolere, recours à Dieu, criant : Ayés mise'rico1
de de 'J'noy, 
Seigneur, affin qu'il estende sa dextre pour reprin1er ton 
courroux.)) Je veux dire qu'il faut invoquer Ie secours de 
Dieu quand nous nous voyons agités de cholere, à l'in1Î- 
tation des apostres tourmentés du vent et de l'orage emmy 
Ies eaux; car il con1mandera à nos passions qu'elles cessent, 
et la tranquillité se fera grandee l\lays tous-jours je vous 
advertis qne l'orayson qui se fait contre Ia cholere prescnte 
et pressante doit estre pratiquée doucelnent, tran ft uillen1f\nt, 
et non point violemment: ce qu'il faut observer en to us les 
I'en1edes qu'on use contre ce mal. 
Avec cela, soudain que VOliS vous appercevrés avoir fait 
quelque acte de cholere, reparés Ia faute par un acte de dou- 
ceur exercé prompten1cnt à l'endroit de la mesme per
onne 
contre laquelle vous vous serés irritée. Car tout ainsy que 
c'est un souverain remede contre Ie mensonge que de s'en 
desdire sur Ie champ, aussi tost que l'on s'apperçoit de l'avoir 
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dit, ainsy est-ce nn bon remede contre la cholere de Ia repa- 
rer soudainement par un acte contra ire de c1ouceur; car, 
comme l'ondit, les playes fraisches sont plus aysément reme- 
diables. 
Au surplus, lors que vous estes en tranquil1ité et sans 
aucun sujet de cholere, faÍtes grande provision de donceur 
ct òebonnaireté, òisant toutes vos paroles et faysant toutes 
y
S actions, petites et grandes, en la plus douce façon qu'il 
YO us sera possible, VOllS resouvenant que rEspouse, an 
Cantique des Cantiques, n'a pas seuIement Ie n1Ïel en ses 
levres et au bout de sa langue, mays elle l'a encor dessous 
la langue, c'est à dire dans la poi trine ; et n'y a passeulement 
du miel, mays encore du lait. Car aussi ne faut-il pas seu- 
lement avoir la parole douce à l' endroit du prochain, mays 
encor to ute la poitrine, c' est à dire, tout I'interieur de nostre 
alne; et ne faut pas seulen1ent avoir la douceur du n1iel, qill 
est aromatique et odorant, c'est à dire la suavité de la con- 
versation civile avec les estrangers, mais aussi la doucenr du 
lait entre les domestiques et proches voysins : en quoy 
Inanquent grandement ceux qui en la ruë semblent des 
anges, et en la mayson des diables. 


CHAPITRE IX. 


De la douceur enve?'s nous-mesmes. 


L'une des bonnes pratiques que nous sçaurions faire de la 
doncenI', c'est celle de laquelle Ie sujet est en nous-mesmes, 
ne despitant jamais contre nOlls-mesmes, ni contre nos iln- 
perfections. Car encor que la rayson veut que quand nous 
faysons des fautes nous en SOYOllS desplaysans et marris, si 
faut-il neantmoins que nons nous enpeschions d' en avoir 
une desplaysance aigre et chagrine, despiteuse et cholere. 
En quoy font unegrande faute plusieurs, qui s'estans n1Ìs en 
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cholere, se courroucent de s' estre courroncés, entrent en 
chagrin de s'estre chagrinés, et ont-despit de s'estre despitésj 
car par ce moyen ilz tiennent leur cæur confit et destren1pé 
en la cholere : et si bien il semble que la seconde cholere 
ruine la premiere, si est-ce neantmoins qu'elle sert d'ouver- 
ture et de passage pour une nouvelle cholere à la pren1iere 
occasion qui s'en presentera ; outre qu
 ces choleres, despitz 
et aigreurs que l'Oll a contre soy-mesme, tendent à l'orgueil, 
et n'ont origine que de l'amour propre, qui se trouble et 
s'inquiete de nous voir imparfaitz. II faut donq avoir un 
desplaysir de nos fautes qui soit paysible, rassis pt fern1e. 
Car tout ainsy qu'un juge chastie bien mieux les Dleschans 
faysant ses sentences par rayson et en esprit de tranquillité 
que non pas quand il les fait par impetuosité et passion, 
d'autant que jugeant avec passion il ne chastie pas Ies 
fautes selon qu'elles sont , mays selon qu'il est luy-mesme; 

insy nous nous chastions bien mieux nons-mesnles par des 
repentances tranquilles et COllstantes que non pas par des 
repentances aigres, empressées et choleres , d'autant que ces 
repentances faites avec impetuosité ne se font pas selon la 
gravité de nos fautes, mais seion nos inclinations. 
Par exenlple, celuy qui affectionne la chasteté se despi- 
tera avec une ainertullle nonpareille de la moindre faute 
qu'il C01l1mettra contre icelle, et ne se fera que rire d'une 
grosse Inesdisance qu'il aura commise. Au contraire, celu y 
qui haït la nlesdisance se tourll1entera d'avoir fait nne lcgere 
111Urmuration , et ne tiendra nul compte d'une grosse faute 
commise contre la chasteté; et ainsy des antrb3. Ce qui n'ar- 
rive pour autre chose sinon d'autant qu'ilz ne font pas Ie 
jugen1ent de leur conscience par rayson, mais par passion. 
Croyés-moy, Philothée: comme les relllonstrances d'un 
pere, faites doucement et cordialement, ont bien plus de 
l)ouvoir sur un enfant pour Ie corriger que non pas les 
choleres et courroux; ainsy, quand nostre cæur aura fait 
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çuelque faute, si no us Ie reprenons avec des remonstrances 
douces et tranquilles, ayans plus de compassion de luy que 
de passion contre Iuy, l'encourageant à l'amendement, la 
repentance qu'il en concevra entrera bien plus avant et 
Ie penetrera mieux que ne feroit pas une repentance depi- 
teuse, ire use et tenlpestueuse. 
Pour moy, si j'avois, par exemple, grande affection de ne 
point tumber au vice de la vanité, et que j'y fusse neant- 
moins tunlbé d'une grande cheute, je ne voudrois pas re- 
prendre mon cæur en cette sorte : N' es-tu pas 'In is era hIe et 
ahon
inahle, q'lt a}Jres tant de resolutions tu f es laissé empor- 
ler à la vanité? lJ/eurs de ltonte! ne leve plus les ye'llx au 
ciel, aveu!jle, impudent, traistre et desloyal à ton Dieu! et 
semblables choses; nlais je voudrois Ie corriger raysonna- 
blement et par voye de compassion: Or sus, mon pauvre cæu'l', 
nous voylà t'llmhés dans la fosse laquelle nous avions tant 
'J'esolu d' eschapper. Ah! relevons-nous, et quittons-la pour 
ja'Jnais,. reclamons la misepicorde de Dieu, et espe'pons en 
elle 
 qu' elle nous assistera pour desornzais estre plus fermes, 
et relnettons-nous au clzemin de t hznnilité. Courage! soyons 
rneslzuy sur nos gal
des,. Dieu nous aydera, nOllS ferons pro'll; 
et voudrois sur cette reprehension bastir une solide et ferme 
l'esolution de ne plus tumber en la faute, prenant les moyens 
convenables à cela, et mesmement l'advis de mon direc- 
teur. 
Que si neantmoins queIqu'un ne treuve pas que son cæur 
puisse estre assés esnleu par cette douce correction, il pourra 
enlployer Ie reproche et une reprehension dure et forte pour 
l'exciter à une profonde confusion, pourveu qu'apres avoir 
Iudement gourmandé et courroucé son cæur, il finisse pal' 
un allegement, tern1Ïnant tout son regret et courroux en nne 
douce et sainte confiance en Dieu, à l'imilation de ce grand 
penitent qui, voyant son ame affiigée, la relevoit en cette 
sorte : (( Pourquoy es-tu triste J ð mon ame ! et pourquoy me 
I. 9 
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troubles-tu'? Espere en Dieu, car jc Ie henil'ay encores C0111nle- 
Ie salut de ma face et mon vray Dieu. )) 
Relevés donq vostre cæuI', quand il tumbera, tout douce- 
TIlent, vous humiliant beaucoup devant Dieu pour la con- 
noissance de vostre nlisere, sans nullement vous estonner de 
vostre cheute, puisque ce n' est pas chose admirable que 1'in- 
.firmité soit infirme, et la foiblesse foible, et la n1isere che- 
tive. Detestés neantmoins de toules vos forces l' offence que 
Dieu a receu de vous, et, avec un grand courage et contìance 
en Ia misericorde d'iceIuy, remeUés-vous au train de la 
vertu que vous aviés ahandonnée. 


CHAPITRE X. 


Qu'il (aut traUier des affaires avec sain, et sans empressernent ni soucy. 


Le soin et la diligence que nous devons avoir en nos 
affaires sont choses bien differentes de Ia solicitude, souc.y et 
empressenlent. Les anges ont soin pour nostre salut et Ie 
procurent avec diligence, mays ilz n'en ont point pour cela 
de solicitude, soucy, ni d'enlpressenlenl; car Ie soin et Ia 
diligence appartiennent à leur charité, mays aussi la solici- 
tude, Ie soucy et l' en1pressenlent seroient totalenlent con- 
traires à leur fe}icité , puisque Ie so in et la diligence peuvent 
estre accompagnés de la tranquillité et paix d'esprit, nlais 
non pas la solicitude, ni Ie soucy, et heaucoup nloins 1'em- 
presselnent. 
Soyés donq soigneuse et diligénte en tous les affaires que 
vous aurés en charge, ma Philothée, car Dieu vous les 
ayant confiés veut que vous en ayés un grand soin; ll1ais, 
s'il est possible, n'en soyés pas en solicitud
 et soucý, c'est à 
dire, ne les entreprenés pas avec inquietude, anxieté et ar- 
deur, ne vous empressés point en la besoigne; car toute 
Borte d'en1pressement trouble la rayson et le 
ugen1ent, et 
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nous enpesche mesme de bien faire la chose à Iaquelle nous 
nous empressons. 
Quand nostre Seigneur reprend sainte l\Iarthe, il dit: 
(( l\larlhe, l\Iarthe, tu es en soucy, et tu te troubles pour' 
bcaucoup de choses. )) V oyés-vous , si eUe eust esté simple- 
ment soigneuse , elle ne se fust point troublée; mays par ce 
qu' elle estoit en soucy et inquietude, elle s' emprcsse et se 
trouble; et c'est en qnoy nostre Seigneur la reprend. Les 
fleuves qui vont doucement coulans en la playne portent les 
grands battea.ux et riches marchandises, et les pluyes qui 
tU111}Jent doucement en la can1pagne 1a fecondent d'herbes 
flt de graines; mays les torrens et rivieres qui à grands flotz 
courent sur In. terre ruinent leurs voysinages, et sont inutiles 
au tl'afic, COJ111ne les pluyes vphementes et tell1pestueuses 
ravagcnt Ies chan1ps et les prairies. Jar.nais hesoigne faite 
avec impetuosité et empresselnrnt ne fut bien faite. II faut 
depescher tout hellcmcnt, COlnnle dit l'ancien proverbe. 
(( Celuy qui 58 haste, dit Salolllon, court fortune de chopper et 
henrter des piedz.)) Nous faysol1s tous-jours assés tost quand 
no us faysons hien. Les bourdons font hien plus de bruit et 
sont bien plus en1pressés que les aheilles; mais ilz ne font 
sinon Ia cire, et non point de 111iel : ainsy ceux qui s'em- 
pressent d'un soucy cuisant, et d'une solicitude l)ruyante, 
ne font jalnais ni beaucoup , ni hien. 
Les llloushes ne nons inquietent pas par leur effort, mays 
par la multitude: ainsy les grands aITaires ne nous troublent 
pas tant C0111IDQ les menus quand ilz sont en grand nombre. 
llecevés donq les affaires qui vous arriveront en paix, et 
laschés de les faire par ordre run aprcs l'autre; car si VOllS 
'es voulés faire tout à coup on en dcsordre, vous ferés des 
effortz qui vous fouleront, et allanguiront vostre esprit, et 
pour l' ordinaire vous de111eUrerés accablée SOliS la presse et 
sans eITet. 
En to us vos affaires appuyés-vous totalenlellt sur la pro- 
.. 
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vidence de Dieu, par laquelle seule to us vos desseins doivent 
reñscir; travaillés neantmoins de vostre costé tout douce- 
ment pour cooperer avec icelle, et puis croyés que, si vous 
vous estes bien confiée en Dieu , Ie succés qui vous arrivera 
sera tous-jours Ie plus profitable pour vous, soit qu'il vous 
semble bon ou mauvais seIon vC)stre jugernent particulier. 
Faites C01l1me les petitz enfans, qui de l'une des mains se 
tiennent à leur pere, et de l'autre cueillent des frayses ou 
des rneures le long des hayes. Car de Inesme, alnassant et 
maniant les biens de ce Inollde de l'une de YOS n1ains, tenés 
tous-jours de l'autre la main du Pere celeste, vous retour- 
nant de terns en terns à luy pour voir s'il a aggreable 
vostre mesnage ou vos occupations. Et gardés bien sur 
toute
 choses de quitter sa ll1ain et sa protection, pcnsant 
d'arnasser on recueillir davantage ; car s'il vous abandonne, 
vous ne ferés point de pas sans donneI' du nés en terre. Je 
veux dire, ma Pbilothée, que quand vous serés parn1i les 
affaires et occupations con1lnunes, qui ne requierent pas 
une attention si forte et si pressante, vous regardiés plus 
Dieu que les affaires; et quand les affaires sont de si grande 
in1portance qu'ilz requierel1t toutc vostre attention pour 
estre bien faitz, de terns en teins vous regarderés à Dieu : 
con1n1e font ceux qui navigent en n1er, lesquelz, pour aller 
à la terre qu'ilz ilesirent, regardent plus en haut au cie! 
que non pas en bas où ilz vogucnt. Ainsy Dieu travaillera 
avec vous, en vous et pour vous, et vostre travail sera suivi 
de consolation. 


CHAPITRE XI. 


De fobeissance. 


La seule charité nous n1et en la perfection, mais l'o1)eïs- 
sance, Ia chasteté et Ia pauvreté sont les trois grands rnoyens 
pour l'acquerir : l'obeïssance consacre nostre cæur, la chas-- 
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teté nostre corps, et la pauvreté nos n10yens à l'amour et 
service de Dieu. Ce sont les trois branches de la croix spiri- 
tuelle, toutes trois neantmoins fondées sur la quatrieme, qui 
est I'humilité. Je ne diray rien de ces trois vertuz en tant 
qu'elles sont voüées solemnellelnent, par ce que cela ne 
regarde que les religieux; ni meSIne en tant qu'elles sont 
voüées simplement, d'autant qu'encor que Ie væu donne 
tons-jours beaucoup de graces et de n1erite à toutes les ver- 
tus, si est-ce que pour nous rendre parfaitz il n'est pas ne- 
cessaire qu'elles soient voüées, pourveu qu'elles soient obser- 
vées. Car bien qu'estans voüées, et sur tout solemnellelnent, 
elles IneHent I'homme en l' estat de perfection, si est-ce que 
pour Ie mettre en la perfection il suffit qu'elles soient oh- 
servées, y ayant bien de la difference entre l' estat de 
perfection et la perfection, puisque tous les evesques et reli- 
gieux sont en l' estat de perfection, et tous neanbnoins ne 
sont pas en la perfection, COInine il ne se void que trop. 
Taschons donq, Philothée, de bien pratiqueI' ces trois vertuz, 
un chacun selon sa vocation; car encor qu' eUes ne nollS 
mettent pas en l'estat de perfection, elles nous donneront 
neantmoins la perfection meSIne. Aussi nous sommes tous 
obligés à la pratique de ces trois vertus, quoy que non pas 
tous à les pratiquer de mesme façon. 
II y a deux sortes d'obeïssance : l'une necessaire, et l'autre 
volontaire. Par la necessaire , vous devés humblement obeïr 
à vos superieurs ecclesiastiques, comme au pape et à 
l'evesque, au curé, et à ceux qui sont cOInmis de leur part; 
vous devés obeïr à vos superieurs politiques, c'est à dire à 
vostre prince et aux magistratz qu'il a establis sur vostre 
pays; vous devés en fin obeïr à vos superieurs dOlllestiques, 
c' est à dire à vostre pere, mere, maistre, maistresse. Or 
cette obeïssance s'appelle necessaire par ce que nul ne se 
peut exempter du devoir d' obeïr à ces superieurs-Ià, Dieu 
les 
yant mis en auctorité de commander et gouverner chacun 
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en ce qu'llz ont en charge sur nous. Faites donq leurs com- 
mandemens, et cela eE-t de necessité; mays pour estre par- 
faite, suivés encor leurs conseilz, et Inesn1e leurs desirs ef 
inclinations, en tant que la charité et prudence vous Ie per 04 
mettra. Obeïssés quand ilz vous ordonneront chose a3greable, 
comme de manger, prendre de la recreation; car eneor qu'il 
semble que ce n'est pas grande vertu d'oheïr en ce cas, CE; 
seroit nealltnloins un grand vice de desoheïr. Obeïssés és 
choses indifferentes, COlnn1e à porter tel ou tel habit, aIleI' 
par un chemin ou par un autre, chanter ou se taire, et ce 
sera une obeïssance desjà fort reconln1andable. Obeïssés en 
choses malaysées, aspres et dures, et ce sera une obeïssance 
parfaite. Obeïssés en fin doucement sans replique, prolnplc- 
,. 
ment sans retardation, gayelnent sans chagrin, et sur tout 
obeïssés amoureusement pour l'an1our de celuy qui pour 
l'an10ur de nous s'est fait obeïssant jusques à la mort de la 
croix, et lequel J com me dit saint Bernard, aYlna n1Ïeux 
perdre la vie que l'obeïssance. 
Pour apprendre aysément à obeïr à vos superieurs, con- 
descelldés aysélnent à la volonté de vos selnblables, cedant à 
leurs opinions en ce qui n'est mauvais, sans estre conten- 
tieuse ni revesche ; accolnlnodés-vous volontiers aux desirs de 
vos inferieurs, autant que Ia rayson Ie perlnettra, sans exer- 
cer aucune auctorité imperieuse sur eux landis qu'ilz sont 
hons. 
C'est un abus de croire que si on estoit religieux ou reIi- 
gieuse on o])eïroit aysén1ent, si l' on se treuve difficile et 
xevesche à rendre obeïssance à ceux que Dieu a mis sur nous. 
Nous appellons obeïssance volontaire celle à laquelle nous 
nous obligeons par nostre propre election, et laquelle ne 
nous est point imposée par autruy. On ne choisit pas pour 
l' ordinaire son prince et son evesque, son pere et sa lnere, 
ni 111CSIne souventesfois son n1ari; mays on choisit bien son 
confesseur J son dilccteur. Or, soit qu'en lechoisissant on Îace 
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væu d'oheïr (colnme il est dit que la l\Iere Terese, outre 
]'oheïssance solen1nel1ement voüée au superieur de son ordre, 
s' obligea par un væu simple d' oheïr au Pere Gratian), ou 
que sans væu on se dedie à l'obeïssance de quelqu'un, tous... 
jours cette obeïssance s'appelle volontaire à rayson de son 
fondement, qui depend de nostre volonté et election. 
II faut obeïr à tous les superieurs, à chacun neantmoins 
en ce de quoy il a charge sur nous: comme, en ce qui regarde 
Ia police et les choses publiques, il faut obeïr aux princes ; 
aux prelatz, en ce qui regarde Ia police ecclesiastique; és 
choses domestiques, au pere, au lnaistre, au Inary; quant à 
la conduite particuliere de l'ame , au direct.eur et confesseur 
particulier. 
Faites-vous ordonner les actions de pieté que vous devés 
.observer par vostre pere spirituel, par ce qu'elles en seront 
meilleures, et auront double grace et bonté : l'une d'elles- 
Inesmes, puisqu'elles sont pieuses; et l'autre de l'obeïssance 
qui les aura ordonnées, et en vertu de laquelle clles seront 
faites. Bienheureux sont les obeïssans, car Dieu ne permet- 
tra jamais qu'ilz s' egarent. 


CHAPITRE XII. 


De la necessité de la chasteté. 


La chasteté est Ie lys des vertus; elle rend les hon1111es 
presque e3alL
 aux anges: rien n'est beau que par la purcté, 
et Ia purelé des hOllnTIeS, c'est la chasteté. On appelle la 
chasteté honnesleté, et la profession d'icelle honneur ; eUe 
cst n0111111ée integrité, et son contl'aire corruption. Bref, c]]e 
a sa gloire toute à part, d'estre la belle et blanche vertu de 
l'alne et du corps. - 
II n'est jamais permis de tirer aucun impudique playsir- 
de nos cOII'S en quelque façon que ce soit J sinon en un legi- 
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tinle luariage, duquella sainteté puisse par une juste com- 
pensation reparer Ie dechet que I'on reçoit en la delectation. 
Et encor au Inariage faut-il observer l'honnesteté de l'inten" 

ion, ainn que s'il y a quelque nlesseanee en la volupté qu'on 
exerce, il n'y ait rien que d'honnesteté en la volonté qui 
I' exerce. 
Le ereur chaste est COll1nle la luere-perle, qui ne peut reee- 
voir aucune goutte d'eau qui ne vienne du ciel; car il ne 
peut recevoir aucun playsir que eeluy elu luariag-e , qui est 
ordonné du ciel : hors de là, il ne luy est pas pernlis seule- 
ment d'y penser d'une pensée voluptueuse, volontaire et 
entretenuë. 
Pour Ie premier degré de eette vertu, gardés-vous, Philo- 
thée, d'adnlettre aucune sorte de volupté qui soit prohibée 
et defenduë, con1me sont toutes celles qui se prennent hors 
Ie mariage, ou mesme au Inariage, quanJ eUes se prennent 
contre la regIe du mariage. 
Pour Ie second, retranchés-vous tant qu'il vous sera pos- 
sible des delectations inutiles et superfluës, quoy que loysibles 
et pern1Íses. 
Pour Ie troisieme, n'attachés point vostre affection aux 
playsirs et voluptés qui sont c0l11mandées et ordollnées; car, 
bien qu'il faille pratiqueI' les delectations necessaires, c'est à 
dire celles qui regardent la fin et institution du saint lTIa- 
riage, si ne faut-il pas pourtant y janlais attacheI' Ie creur ct 
l'esprit. 
Au reste, ehacun a grandement besoin de eette vertn. 
Ceux qui sont en viduité doivent ayoir une ehasteté coura- 
geuse, qui ne mesprise pas seulclnrnt les ohjetz presens ct 
futurs, mais qui resiste aux Ìlnaginations que les playsirs 
loysiblement receuz au nlariage peuvent produire en leurs. 
espritz, qui pour cela sont plus telldres aux anlorces deshon- 
nestes. Pour ce sujet, saint Augustin [lchnire la pureté de 
son cher Alipius, aui avoit totalemcnt oublié et lueslH'isé les 
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voluptes charnelles, lesquelles il avoit neantmoins quelque- 
fois experiInentées en sa jeunesse. Et de vray, tandis que les 
irui tz sont hien entiers, ilz peuvent estre conservés, Ies uns 
sur la paille, les autres deùans Ie sable, et les autres en leur 
propre feüillage; mais estant une fûis cntalnés, il est presque 
impossible de les gardeI' que par Ie nliel et Ie succre en confi- 
ture. Ainsy Ia chasteté qui n' est point eneor hlessée ni violée 
pent estre gardée en plusieurs 801'tes ; E::J.YS esh:nt une. fois 
enhunée, rien ne Ia peut conserver qu'une excellente devo- 
tion, laquelle, comnle j'ay souvent dit, est Ie vray Iniel et 
succre des espritz. 
Les vierges ont besoin d'une chasteté extremement sinlple 
et doüiIlette, pour bannir de leur creur toutes sorles de cu- 
rieuses pensées, et Inespriser d'un nlespris absolu to utes 
80rtes de playsirs immondes, qui à la vcrité ne n1eritent pas 
d' estre desirés par les h0I11n1CS, puisque les asnes et pour- 
ceaux en sont plus capables qu'eux. Que donq ces anles 
pures se gardent bien de janlais revoquer en doute que la 
chasteté ne so it incomparablement nleilleure que tout ce qui 
Iuy est incompatible; car, comme dit Ie grand saint IIie- 
rosnle, l'ennemi presse violemment les vierges au desir de 
l'essay des voluptés, les leur representant infininlent plus 
playsantes et delicieuses qu'elles ne sont : ce qui souvent les 
trouble bien fort., tandis, dit cc saint Pere, qu'elles estinlcnt 
plus doux ce qu' eUes ignorent. Car, comme Ie petit papillon, 
voyant la flanlnle, va curieuseillent voletant autour d'icclle 
pour essayer si elle est allssi douce que helle, et, pressé ùe 
cette fantasie, ne cessc point qu'il ne se percle au preu1Íer 
essay; ainsy les jeUl1fS gens hien souvent se ]aissent tt
llc- 
ment saysir de la faussc et sotte estÎl11e qu'ilz ont du playsir 
des flamnles voluptueuses, qu'apres plusieurs curieusl's 
pensées ilz s'y vont en fin fìnale ruiner ct perdre, plus sotz 
en cela que les papillons , d'autanl que ceux-ey onl quelque 
occasion de cuider que le feu soil ùelicicux puisqu'il est si 
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heau, où ceux-lh, sachans que ce qu'ilz recherchent est ex- 
trell1ement deshonneste , ne laissent pas pour cela d'en sur- 
estiIner la fole et hrutale delectation. 
l\Iais quant à ceux qui sont Inarlés , c'est chose veritahle 
( et que ncantmoins Ie vnlgaire ne peut penser) que la chas- 
tcté leur est fort necessaire , p
:n' ce qu'en eux eUe ne consiste 
pas à s'abstcnir absohullent ùes playsirs chal'nelz , mays à se 
contenir entre ]cs playsirs. Or C0l1ll11e cc cOllunaudelnent: 
cOZlrJ'oucés-vous et ne jJechés jJoint, est à Ulon advis plus 
difficile que cett.uy-cy : ne VOllS COlwl'oucés point, ct qu'il est 
plus tost fait d'cviter la ch
lerc que de la regIer; aussi est.. 
il pIns nysé de se gardcr tout it fait des voluptés charncUcs 
(pJC de garder la nlocleration en icelles. II est vray que Ia 
saillte licence du lnariage a lIne force particuliere pour es- 
tcindre Ie feu de la concupiscence; 111ays l'infirn1Ìté de ceux 
fIui en joüissent passe ay
.én1ent de Ia pern1Ìssion it la disso-- 
hì.tÍon, et de l'usage it l'abus; et COl1llne l'on void hcauconp 
de riches desrober, non point par indigence, luais par ava- 
rice, Hussi void-on beaucoup de gens 111ariés se des1)order 
par Ia senle intel11perance et Iuhricité, nonohstant Ie le3itinlc 
objet auquel ilz se devroient et pourroient arrester, leur 
concupiscence estant COlnll1e un feu volage qui va bru3!etant 
çà et là) sans s'attacher nulle part. C'est tous-jours chose 
dangel'euse de prendre des Inedicau1ens viol ens , par Cè que 
si l'on en prend plus qu'il ne faut, Oil qu'ilz ne soient pas 
bien prcparés, on en reçoit heaucoup de nuisance : Ie ll1a- 
riage a esté beni et ordonné en partie pour renlede it Ia con- 
cupiscence, et c' est sans doule un tres-hon relnede, nlays 
violent neanbnoins, et par consequent tres-dangereux &'i! 
n'est discretenlent ell1ployé. 
J'adjouste que la varieté des afIaires humaines, oûtre les 
longues maladies, separe souvent les maris d'avec leurs 
fenunes. C' est pourquoy les 111ariés ont besoin de deux sortes 
de cha
teté : l'une pour l' abstinence absoluë , quand ilz sont 
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separés és occasions que jc viens de dire; l'autre pour la 
moderation, quand ilz sont ensemble en leur train ordinaire. 
Certes sainte Catherine de Sienne vid entre les damnés plu- 
sieurs ames grandement tourmentées pour avoir violé la 
sainteté du mariage : ce qui estoit arrivé, disoit-elle, non pas 
pour la grandeur du peché , car les Ineurtres et les blas- 
phemes sont plus enormes, lllais d'auÍ(Jnt que ceux qui Ie 
COlnnlettent n'en font point de conscience, et par consequent 
continuent Ionguement en iceluy. 
V ous voyés donq que la chasteté est necessaire à toutes 
so1'tes de gens. (( Suivés la paix avec tous, dit l'Apostre, et 
la sainteté, sans laquelle aucun ne verra Dieu. )) Or par la 
sainteté il entcnd la chasteté, COlnlne saint IIieroslne et saint 
Chrisostonle ont relnarqué. Non, Philothée, nul ne verra 
Dieu sans la chasteté; nul n'habitera en son saint tabernacle 
qui ne soil net de cæur; el, conlme dit Ie Sauveur niesnle , 
(( les chicns )) et ÏInpudiques en seront bannis; et : (( bien- 
heureux sont les netz de cæuI', car ilz verront Dieu. )) 


CI-IAPITRE XIII. 


Advis pOU1' conse'tver la clwsleté. 


Soyés extrenlement prompte à vous destourner de tOllS les 
achelllincinens et de toutcs les amorces de la luhricité; car 
ce Illal agit inscllsibleillent, et par des petitz comnlencenlens 
fait pl'ogrés à des grands accide.ns. II est tous-jours plus aysé 
à fuil" qu'à gucrir. 
Les corps hUlllains resscnlLIßTI.t à des verres, qui ne peuvcnt 
estre portés les uns avec les autl'es en se touchant sans courir 
fortune de se ronlpre ; ct aux fruÏtz , lesquelz , quoy qu' entiers 
et bien assaysonnés, reçoivcnt de la tare s' entretouchans les 
uns les autres : l'eau meSHIe, pour fraische qu'elle soit derlans 
un vase, estallt touchée de quelque aniu1al tcrrestre ne pent 
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longueffirnt conserver sa fraischeur. Ne permetté
 jamais, 
Philothée, qu'aucun vous touche incivilen1ent, ni par ma- 
niere de folastrerie, ni par maniere de faveur; car, bien qu'à 
l'adventurc la chasteté puisse estre conservée parmy ces ac- 
tions, plus tost legeres que lnalicieuses, si est-ce que la 
fraischeur et fleur de la chasteté en reçoit tous-jours du de- 
trinlf
nt et de la perte. l\Iays de se laisser toucher deshon- 
nestement, c'est la ruyne entiere de la chasteté. 
La chasteté depend du cæur con1n1e de son origine, l11ays 
elle regarde Ie corps comn1e <;a l11atiere : c' est pourquoy cUe 
se perd par tous les sens exterieurs du corps, et par les cogi- 
tations et desirs du cæur. C'est in1pudicité de regarder, 
d' ouir, de parler, d' odorer, de toucher des choses deshon- 
nestes, quand ]e cæur s'y an1use ct y prenel playsir. Saint 
Paul dit tout court: (( Que la fornication ne soit pas 111esn1C- 
ment nOl1unée entre vous. )) Les abeilles , non seulCll1ent ne 
veulent pas toucher les charoignes, l11ais fuyent et haïssent 
extren1en1ent toutes sortes de puanteurs qui en provicnnent. 
L'Espouse sacrée, au Cantique des Cantiques, a scs l11ains qui 
distillent la myrrhe, liqueur preservative de Ia corruption; 
ses levres sont bandées d'un ruban verl11eil, 111arqne de Ia 
pudeur des paroles; ses yeux sont de colon1he, à rayson de 
leur netteté; ses oreilles ont des pendans d'or, enscigne de 
pureté; son nés est parn1i les cedres du Lihan, Lois incor- 
ruptible. Telle doit estre l'al11C devote: chaste, neUe et 
honneste de mains, d:; levres, d' oreilles, d'yeux et de tout 
son corps. 
A ce propos, je vous represente Ie nlot que l'ancien Pere 
Jean Cassian rapporte comme sorti de Ia bouche du grand 
saint Basile, qui parI ant de soy-n1esme dit un jou
: (( Je 
ne sçay que c'est que des femn1es, et ne suis pourtant pas 
vierge. )) Certes, la chasteté se pent perdre en autant de 
façons qu'il y a d'impudicités et lascivetés, lesquelles, selon 
qu'elles sont grandes ou petites J les unes l'afIoiblissent, les 
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autres la blessent, et les autres la font tout à fait monrir. II 
y a certaines privautés et passions indiscretes, folastres, et 
sensuelles, qui à proprement parler ne violent pas la chas- 
teté, et neantmoins elles l'affolblissent, la rendent languis- 
sante et ternissent sa belle blancheur. II y a d'autres privau- 
tés et passions non seulement indiscretes, n1ays vicieuses; 
non seulement folastres, mais qeshonnestes; non seulement 
sensuelles, mais charnelles; et par celles-cy la chasteté est 
pour Ie moins fort blessée et interessée. Je dis 
 pour Ie moins, 
par ce qu'elle en menrt et perit du tout quand les sottises et 
lascivetés donnent à la chair le dernier effet du playsir vo- 
luptueux; ains alors la chasteté perit plus indignement) 
meschamment et malheureusement que quand elle se perd 
par la fornication, voire par l'adultere et l'inceste; car ces 
dernieres especes de vilainies ne sont que des pechés, mays 
les autres, comme dit Tertullian au livre de la Pudicité, sont 
des n10nstres d'iniquité et de peché. Or Cassianus ne croit 
pas, ni moy non plus, que saint Basile eust esgard à tel des- 
reglement quand il s'accuse de n'estre pas vierge; car je 
pense qu'il ne disoit cela que pour les mauvaises et volup- 
tueuses pensées, lesquelles, bien qu'elles n'eussent pas soüillé 
son corps, avoient neantn10ins contaminé son cæur, de la 
chasteté duquel les ames genereuses sont extremelnent ja- 
louses. 
Ne hantés nullement les personnes in1pudiques , principa- 
lement si eUes sont encor impudentes, COlnn1e eUes sont 
presque tous-jours. Car comn1e les boucz touchans de la 
langue les amandiers doux les font devenir amers, ainsy 
ces ames puantes et cæurs infectz ne parlent gueres à per- 
sonne, ni de mesme sexe, ni de divers sexe, qu' eUes ne Ie 
facent aucunement dechoir de la pudicité : elles ont Ie venin 
aux yeux et en l'haleyne, comme les basiIicz. 
Au contraire, hantés les gens chastes et vertueux, pensés 
et lisés souvent aux choses sacrées; car la parole de Dieu est 
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chaste, et rend ceux qui s'y playsent chastes: qùi fait que. 
David Ia compare au topase, pierre precieuse laquelle par sa 
proprieté amortit l'ardeur de la concupiscence. 
Tenés-vous tous-jours proche de Jesus-Christ crucifié, et 
spirituellement par la meditation, et reellement par la sainte 
communion. Car, tout ainsy que ceux qui couchent sur 
l'herhe nommée agnus castus deviennent chastes et pudi- 
ques, de mesme J reposant vostre cæur sur nostre Seigneur, 
qui est Ie vray agneau chaste et ÏInlnaculé, vous verrés que 
bien-tost vostre ame et vostre cæur se treuveront purifiés 
de toutes souilleüres et luhricités. 


CHAPITRE XIV. 


De la pauvreté d'esprit observée entre les richesses. 


(( Bienheureux sont les pauvres d' esprit, car Ie royaume 
des cieux est à eux; )) malheureux donq sont les l'iches d'es- 
prit, car la misere d' enfer est pour eux. Celuy est riche d' es- 
prit lequel a des richesses dedans son esprit, ou son esprit 
dedans les richesses; celuy est pauvre d'esprit qui n'a nulles 
richesses dans son esprit, ni son esprit dedans les richesses. 
Les halcions font leurs nidz comme une paume, et ne laissent 
en iceux qu'une petite ouvertm"ð du costé d)en haut; ilz les 
mettent sur Ie bord de la mer J et au demeurant les font si 
fermes et impenetrables que, les on des les surprenans J jamais 
l'eau n'y pent cntrer, ains tenans tous-jours Ie dessus, ilz 
demeurent emmi la mer, sur Ia mer, et maistres de Ia mer. 
V ostre cæur J chere Philothée, doit estre comme cela : onvert 
seulement au ciel, et impenetrable aux richesses et choses 
caduques. Si vous en avés, tenés vostre cæur exempt de 
leurs affections; qu'il tienne tous- jours Ie dessus, et 
qu' emmy les richesses il soit sans richesses, et maistre des 
x'ichesses. Non, ne... mettés pas cet..eßE.
it celeste dedans les 
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biEns terrestres; faites qu'iI, leur soit tous-jours superieur, 
sur eux, non pas en eux. 
II y a difference entre avoir du poyson et estre empoysonné. 
Les apoticaires ont presque tous des poysons pour s'en servir 
en diverses occurrences, mais ilz ne sont pas pour cela em- 
poysonnés, par ce qu'ilz n'ont pas Ie poyson dedans Ie corps, 
mays dedans leurs bouti(Iues; ainsy pouvés-vous avoir des 
richesses sans estre empoysonnée par icelles : ce sera si vous 
les avés en vostre mayson ou en vostre bourse, et non pas 
en vostre cæur. Estre riche en effet et pauvre d' affection, 
c'est Ie grand bonheur du chrestien; car il a par ce moyen 
les commodités des richesses pour ce monde , et Ie merite de 
la pauvreté pour l'autre. 
I-Ielas! Philothée, jamais nul ne confessera d' estre avare; 
cbacundesavouë cette bassesse et vilité de cæuI'. On s'excuse 
sur la charge des enfans, qui presse ; sur la sagesse, qui re- 
quiertqu'on s'establisse en moyens 
 jamais on n'en a trep; il 
se treuve tous-jours certaines necessités d'en avoir davantage; 
et mesme les plus avares, non seulement ne confessent pas de. 
l'estre, mays ilz ne pensent pas en leur conscience de l'estre: 
non, car l' avarice est une fievre prodigieuse, qui se rend 
d'autant plus insensiblp qu'elle est plus violente et ardente. 
Moyse vid Ie feu sacré qui brusloit un buisson e t ne le con- 
sumoit nullement; mais au contraire, Ie feu prophane de- 
l'avarice consomlne et devore l'avaricieux, et ne brusle au- 
cunement : au moins, en1111i ses ardeurs et chaleurs plus 
excessives, il se vante de la plus douce fraischeurdu monde; 
et tient que son alteration insatiable est nne so if toute natu e 
relle et suave. 
Si vous desirés longuement, ardelument, et avec inquie- 
tude les biens que vous n'avés pas, vous avés beau dire que 
vous ne les voulés pas avoir injustelnent; car pour cela vous 
ne laisserés pas d'estre vrayen1ent avare. Celuy qui desire. 
ardemment, longuement J et avec in{luietude de boire, quoy 
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qu'il ne veuille pas noire que de l'eau, si tesmoigne-iI 
d'avoir la fievre. 
o Philothée! je ne sçay si c'est un desir juste de desirer 
d'avoir justen1ent ce qu'un autre possede justement; car iI 

emble que par ce desir nous no us vouions accommoder par 
l'incommodité d'autruy. Celuy qui possede un bien juste- 
D1ent n'a- il pas plus de rayson de Ie garder justement 
que nous de Ie vouloir avoir justement? Et pourquoy donq 
estendons-nous nostre desir sur sa commodité pour l'en pri- 
ver? Tout au plus si ce desir est juste; certes il n'est pas 
pourtant charitable, car nous ne voudrions nullement qu'au- 
cun desirast, quoy que j ustement, ce que no us voulons gar- 
deI' justement. Ce fut Ie peché d'Achab, qui voulut avoir 
justelnent la vigne de Naboth, qui la vouloit encor plus jus- 
tement gardeI'; ilIa desira ardemment, longuement, et avec 
inquietude, et partant il offensa Dieu. 
Attendés, chere Philothée, de desirer Ie bien du prochain 
quand il commencera à desirer de s' en desfaire; car 10rs son 
desir rendra Ie vostre non seulement juste, mays charitable: 
ouy, car je veux bien que vous ayés soin d'acr,roistre vos 
llloyens et facultés, pourveu que ce suit non seulement juste- 
D1ent, mais doucement et charitahlement. 
Si vous affectionnés fort les biens que vous avés, si vous 
en estes fort embesoignée , mettant vostre cæur en iceux , y 
attach ant vos pensées, et craignant d'une crainte vive et 
empressée de les perdre, croyés-moy, vous avés encor quelque 
sorte de fievre; car les febricitans hoivent l'eau qu'on leur 
donne avec un certain empresselnent, avec une sorte d'at- 
tention et d'ayse que ceux qui sont sains n'ont point accous- 
tumé d'avoir. II n'est pas possible de se plaire beaucoup en 
une chose que l'on n'y mette beaucoup d'affection. S'il 
ous 
arrive de perdre des biens, et vous sentés que vostre cæur 
s'en desole et affiige beaucoup, croyés, Philothée, que 
vous y avés beaucoup d'affectionj car rien ne tesmoigne 
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tant d'affectÌon à la chose perduë que l'affiiction de la 
perte. 
Ne desirés donq point d'un de sir entier et formé Ie bien 
que vous n'avés pas; ne mettés point fort avant vostre cæur 
en celuy que vous avés ; ne vous desolés point des pertes qui 
vous arriveront, et vous aurés quelque sujet de croire 
qu'estant riche en eifet vous ne l'estes point d'affection, 
mays que vous estes pauvre d'esprit, et par consequent bien- 
heureuse, car Ie royaume des cieux VOllS appartient. 


CHAPITRE XV. 


Comme il {aut pratiquer la lJaUvretë reelle,þ demeurant neantmoins 
reellement riche. 


Le peintre Parrhasius peignit Ie peuple athenien par une 
invention fort ingenieuse , le representant d'un naturel divers 
et variable, cholere, injuste, inconstant, courtois, clement, 
misericordieux, hautain, glorieux, humble, bravache et 
fuyaI'd, et cela tout ensemble; mais moy, chere Philothée, je 
youdrois D1ettre en vostre cæuI' la I'ichesse et la pauvreté 
tout ensemble, un grand soin et un grand mespris des choses 
temporelles. 
-
 yés heaucoup plus de soin de rendre vos biens utiles et 
fructueuxque les mondainsn'enont pas. Dites-rooy, lesjar- 
diniers des grands princes ne sont-ilz pas plus curicux et diJi- 
gens à cllltivcr et clllbellir les jardins qu'ilz ont en charge que 
s'ilz leur appartenoient en proprieté? ThIays pourquoy cela 
Parce, sans doute, qu'ilz considerentcesjardins-Iàcon1mejar- 
dins des princes et des roys, ausquelz ilz desirent de se rendre 
aggreables par ces services-Ià. 1\la Philothée, les possession! 
que nous avons ne sont pas nostres : Dien nous les a données à 
cultiver, et vent que nous les rendions fructueuses et utilesj 
et partant nous lui faysons service aggreable d' en avoir soin. 
I. 10 
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!\Iais il tallt donq que ce soit un soin plus grand et solide- 
que celuy que les mondains ont de leurs biens; car ilz ne 
s'embesoignent que pour l' amour d' eux-mesmes, et nous 
devons travailler pour l'amour de Dieu. Or comme l'anlour 
de soy-mesme est un amour violent, turbulent, empressé , 
aussi Ie soin qu'on a pour luy est plein de trouble, de cha- 
grin, d'ìnquietude; et comme l'au1our de Dieu est doux, 
paysibJe et tranquille, aussi Ie soin qui en procede, qnoy 
que ce soit pour les biens du monde, est amiable,. doux et 
gracieux. A yons donq ce soin gracieux de Ia conservation, 
voire de l'accroissen1ent òe nos biens ten1porelz, lorsque 
quelque juste occasion s' en presentera, et en tant que nostre 
condition Ie requiert; car Dieu veut que nous facions ainsy 
pour son an1our. 
l\lais prenés garde que l' ainour propre ne vous trompe; 
car quelquesfois il contrefait si bien ramour de Dieu qu'on 
diroit que c'est luy. Or pour elnpescher qu'il ne vous deçoive, 
et que ce soin des biens telnporelz ne se convertisse en ava- 
rice, outre ce que j'ay dit au chapitre precedent, il nous faut 
pratiquer bien souvent la pauvreté reelle et effeet
elle 
emn1Y toutes les facultés et richesses que Dieu nous a don- 
nées. 
Quittés cIonq tous-jours quelque partie de vos moyens en 
les donnant aux pauvres de bon eæuI' ; ear donneI' ce flu' on 
a, c'est s'appauvrir d'autant, et plus vous donnerés, plus 
vous vous appauvrirés. II est vray que Dieu vous Ie rendra, 
non seulement en l'autre monde, nlays en cettuy-cy, car il 
n'ya rien qui face tant prosperer temporellement que l'au- 
mosne; mais en attendant que Dieu vous Ie rende, vous 
serés tous-jours appauvrie de cela. 0 Ie saint et fiche appau- 
vrissen1ent que celuy qui se fait par I'aumosne ! 
Aimés les pauvres et la pauvreté; ear par cet amour vous 
deviendrés vrayement pauvre , pUlsque (comme dit l'Escri- 
ture) <( nous sommes faitz comlT.Le les choses que nous ay- 


.
. 
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mons. )) L'amour esgale les amans. (( Qui est infirlne avec 
lequel je ne sois infirme'! )) dit saint Paul. n pouvoit dire: 
Qui est pauvre avec lequel je ne sois pauvre'! par ce que 
l'amour Ie faysoit estre tel que ceux qu'il aymoit. Si donq 
vous aymés les pauvres, vous serés vrayement participante 
de leur pauvreté, et pauvre comme eux. 
Or si vous aymés les pauvres, mettés-vous souvent parmi 
eux, prenés playsir à les voir chés vous et à les visiter chés 
eux , conversés volontiers avec eux, soyés bien ayse qu'i]z 
vous approchent aux eglises, aux ruës et ailleurs; soyés 
pauvre de la langue avec eux, leur parlant comme leur com- 
paigne, mays soyés riche des mains, leur departant de vos 
biens, COlll1ne plus abondantc. 
V oulés-vous faire encores davantage, ma Philothée? ne 
vous contentés pas d' estre pauvre conl1ne les pauvres, mais 
soyés plus pauvre que les pauvres. Et comlnent cela '! Le 
serviteur est moindre que son maistre; rendés - vous donq 
servante des pauvrcs · allés les servir dans leurs 1Hz quand 
ilz sont malades, je dis, de vos propres nlains ; soyés leur 
cuisiniere, et à vos prop res despens ; soyés leur lingere et 
blanchisseuse. 0 ma Philothée! ce service est plus triom- 
phant qu'une royauté. Je ne puis assés admirer l'ardeur 
avec laquelle cet advis fut pratiqué par saint Louys, l'un des 
grands roys que Ie soleil ait veu : mays je dis, grand roy en 
toute sorte de grandeur. II servoit fort souvent à la table 
des pauvres qu'il nourrissoit, et en faysoit venir presque 
to us les jours trois à Ia sienne, et souvent il mangeoit les 
restes de leur potage avec un alnour nonpareil. Quand il 
visitoit les hospitaux des malades (ce qu'il faysoit fort sou- 
vent) , il se mettoit ordinairelnent à servir ceux qui avoient 
les nlaux les plus horribles, comnle ladres, chancreux et 
aut res selllblables, et leur faysoit tout son service à teste 
nuë et les gcnoux à terre, respectant en leur personne Ie 
Sauveur du monde, et les cherissant d'un amour aussi tendre 
* 
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qu'une douce mere enst sceu faire son enfant. Sainte Eliza-- 
beth, fiUe du fOY d'IIongrie, se mesloit ordinairement avec 
les pauvres, et, pour se recreer, s'habilloit quelquesfois en 
pauvre femn1e parlny ses dames, leur disant: (( Si j' estois 
pauvre, je m'habillerois ainsy.)) 0 mon Dieu! chere Philo- 
thée, que ce prince et cette princesse estoient pauvres en 
leurs richesses, et qu'ilz estoient riches en leur pauvreté ! 
Bienheureux sont ceux qui sont ainsy pauvres; car à eux 
appartient Ie royaume des cielLx : (( J'ay eu faim, vous m'a- 
vés repeu; j'ayeu froid, vous m'avés revestu : possedés Ie 
royaulne qui vous a esté preparé dés la constitution du 
monde, )) dira Ie roy des pauvres et des roys en son grand 
jugement. 
II n'est celuy qui en quelque occasion n'ait quelque ll1an- 
quen1ent et 
efaut de commodités. II arrive quelquesfois 
chés nous un hoste que nous voudrions et devrions bien trait- 
tel", il n'y a pas moyen pour l'heure; on a ses beaux habitz 
en un lieu, on en auroit besoin en un autre où il seroit 
requis de paroistre; il arrive que tous les vins de la cave 
se poussent et tournent, il n'en reste plus que les lllauvais 
et verds; on se treuve aux champs dans quelque bicoque où 
tout manque, on n'a lit, ni chambre, ni table, ni service: 
en fìn, il est facile d'avoir souvent besoin de C{uelque chose, 
pour riche qu' on soit; or cela, c' est estre pauvre en effect 
de ce qui nous manque. Philothée, soyés bien ayse de ces 
l"encontres, acceptés-Ies de bon cæur, soufIrés-les gaye- 
ment. 
Quand il VOliS arrivera des inconveniens qui vous appau- 
vriront ou de beaucoup, ou de peu, comnle font les teln- 
pestes, les feux, les inondations, les sterililés, les larcins, les 
procés, ô c'est alors la vraye sayscn de pratiquer lâ pau- 
vreté , recevant avec douceur ces dilninutions de facu1tés, et 
s'accommodant patiemment et constan1ment à cet appauvris- 
sement! Esaü se presenta à son pere avec ses n1ains toutes 
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couvertes de poil, et Jacob en fit de mesme; ll1ais par ce que 
Ie poil qui estoit és mains de Jacob ne tenoit pas à sa peau, 
ai
s à ses gans, on luy pouvoit oster son poil sans l'offenser 
ni escorcher : au contraire, par ce que Ie poil des mains 
d'Esaü tenoit à sa peau, qu'il avoit toute veluë de son natu- 
reI, qui luyeust voulu arracher son poillny enst bien donné 
de la douleur; il eust bien crié, il se fust bien eschauffé à la 
defence. Quand nos moyens no us tiennent au cæur, si id. 
tempeste, si Ie Iarron, si Ie chiquaneur nous en arrache 
quelque partie, queUes plaintes, quels troubles, queUes im- 
patiences en avonS-l1Ous! 
lays quand nos biens ne tiennent 
qu'au soin que Dieu veut que nous en ayons, et non pas à 
nostre cæur, si on no us les arrache, no us n'en perdrons 
pourtant pas Ie sens ni la tranquillité. C'est la diffel
ence. des 
hestes et des hommes quant à leurs robbes; car les robbes 
des bestes tiennent à leur chair, et celles des hommes y sont 
seulement appliquées en sorte qu'ilz puissent les mettre et 
oster quand ilz veulent. 


CHAPITRE XVI. 


Pour pratiquer la richesse d' esprit emmy la pauvreté reelle. 


l\Iais si vous estes reellement pauvre, tres-chere Philothée, 
ô Dieu! soyés-Ie encor d'esprit, faites de necessité vertu, et 
employés cette pierre precieuse de la pauvreté pour ce qu' eUe 
vaut. Son esclat n' est pas descouvert en ce monde, mais si 
est-ce pourtant qu'il est extrenlement beau et riche. 
Ayés patience, vous estes en bonne compaignie : nostre 
Seigneur, nostre Dame, les apostres, tant de saintz et de 
saintes ont esté pauvres, et pouvans estre riches ilz ont mes- 
prisé de l'estre. Combien y a-il de grands mondains qui, 
avec beaucoup de contradictions, sont allés rechercher avec 
un soin nonpareilla sainte pauvreté dedaus les cloistres et 
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les hospitaux! Ilz ont pris beaucoup de peyne pour Ia treu- 
ver, teslnoin saint Alexis, sainte Paule, saint Paulin, sainte 
Angele, et tant d'autres; et voylà, Philothée, que plus gra- 
cieuse en vostre endroit elle se vient presenter chés vous, 
vous l'avés rencontrée sans la chercher et sans peine; em- 
brassés-Ia donques comme la chere amie de Jesus-Christ, 
qui nasquit; vesquit et rnourut avec la pauvreté , qui fut sa 
nourrice toute sa vie. 
V ost1"e pauvreté, Philothée, a deux grands privileges, par 
Ie moyen desquelz elle vous peut beaucoup faire meriter. Le 
premier est qu'elle ne vous est point arrivée par vostre choix, 
mays par la seule volonté de Dieu, qui vous a faite pauvre 
sans qu'il y ait eu aucune concurrence de vostre volonté 
propre. Or ce que no us I'ecevons purement de la volonté de 
Dieu luy est tous-jours tres-aggreabIe, ponrveu que no us Ie 
recevions de bon cæur et pour ramOnI' de sa sainte volonté: 
où il y a moins du nostre, il y a plus de Dieu; la sin1ple et 
pure acceptation de la volonté de Dieu rend nne souffrance 
extremement pure. 
Le second privilege de cette pauvreté, c'est qu'elle est une 
pauvreté vrayement pauvre. Une pauvreté loñée , caressée, 
estin1ée, secouruë et assistée tient de la richesse, eUe n'est 
pour Ie moins pas du tout pauvre ; n1ais une pauvreté mes- 
prisée, rejettée, rep1"ochée et ahandonnée, eUe est vraye- 
ment pauvre. Or te11e est pour l' ordinaire la pauvreté des 
seculiers ; car, par ce qu'ilz ne sont pas pauvres par leur elec- 
tion, mays par necessité, on n'en tient pas grand conte; et en 
ce qu' on n' en tient pas grand conte, leur pauvreté est plus 
pauvre que celle des religieux, bien que cette-cy d'ailleurs 
ait une excellence fort grande et trop plus recommandable 
à rayson du væu et de l'intention pour laquelle ellê a esté 
. choysie. 
Ne vous plaignés done pas, ma chere PI1iIothée, de vostre 
pauvreté ; car on ne se plaint que de ce qui desplait J et si la 
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pauvreté vous desplait, vous n'estcs plus pauvre d'esprit, 
ains riche d'affection. 
Ne vous desolés point de n'estre pas si bien secourüe qu'il 
seroit requis; car en cela consiste l'excellence de Ia pauvreté. 
V ouloir estre pauvre et n'en recevoir point d'ineonUllodité, 
-c'cst une trop grande ambition; car c'est vouloir l'bonneur 
de la pauvreté et la commodité des richesses. 
N'ayés point de honte d'estre pauvre ni de demander l'au- 
nlosne en charité. Recevés celle qui VOllS sera donnée avec 
humilité, et acceptés les refus avec donceur. Resouvenés-vous 
souvent du voyage que nostre Dame fit en Egypte pour y 
porter son cher enfant, ct conlbien de lllespris, de pauvretés, 
de nlisere illuy convint supporter. Si vous vivés comille 
ceIa, VOllS scrés tres-riche en vostre pauvreté. 


CHAPITRE XVII. 


De l' amitié J et p1'emierement de la mauvaise et fì"ivole. 


L'amour tient Ie pren1Ïer rang entre les passions de l'alne; 
-c'est Ie roy de to us les mouvemens du cæur; il convertit 
tout Ie reste à soy, et no us rend teIz que ce qu'il aYllle. Pre- 
nés donq bien garde, rna Philothée, de n'en point avoir de 
mauvais; car tout aussi tost vous seriés toute mauvaise. Or 
l'an1Ïtié est Ie plus dangereux amour de tous, par ce que les 
autres amours peuvent estre sans communication, nlays 
l'amitié estant totalcment fondéc sur icelle, on ne peut 
presques l'avoir avec une personne sans participer à ses qua- 
lités. 
Tout amourn'est pas amitié j car 1. on pent aymersans estre 
aymé, et 10rs il y a de l'aillour, mais non pas de l'anlÏtié, 
d'autant que l'amitié est un anlour mutuel; et s'il n'est pas 
mutuel, ce n'est pas amitié. 2. Et ne suffit pas qu'il soit mu- 
tuel, mais il faut que les parties qui s'entr'ayment sachent 
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leur reciproque affection; car si elles l'ignorent, elles auront 
de ramonI', mays non pas de l'amitié. 3. II fant avee cela 
qu'il y ait entI"elles qnelqne sorte de conlffiunication qui 
soit Ie fondenlent de l'amitié. 
Selon la diversité des communications l'amitié est aussi 
diverse, et Ies communications sont differentes selonla dif- 
ference des biens qu'on s'entre-communique. Si ce sont des- 
biens faux et vains, l'amitié est fausse et vaine; si ce son! 
des vrays biens, l'aulitié est vraye; et plus excellens seront 
les biens, plus excellente sera l'alnitié. Car, comme le lniel 
est plus excellent quand il se cueille és fleurons des fleurs 
plus exquises, ainsy l'amour fondé sur une plus exquise 
communication est Ie plus excellent; et conlme il y a du miel 
en Ileraclée de Ponte qui est veneneux, 
t fait devenir in- 
sensés ceux qui Ie mangent, par ce qu'il est recueilly sur 
l'aconit, qui est abondant en ceUe region-Ià, ainsy l'arnitié 
fondée sur la communication des faux et vicieux biens est 
toute fausse et mauvaise. 
La communication des voluptés charnelles est une mu- 
tuelle propension et amorce brutale, laquelle ne peut non 
plus porter Ie nom d' amitié entre les honlmes que celle des 
asnes et chevaux pour senlbiables effectz; et s'il n'y avoit 
nulle autre communication au nlariage, il n'y auroit non 
plus nulle anlitié ; mais par ce qu' outre celle-là il y a en 
iceluy Ia communication de la vie, de l'industrie, des hiens, 
des affections et d'une indissolub:
B fidelité, c'est pourquoy 
l'amitié du mariage est une vraye 2ll1itié et sainte. 
L'amitié fondée sur la conununication des playsirs sensuelz 
est toute grossiere et indigne du nom d'an1Ítié, comme aussi 
celle qui est fondée sur des vertus frivoles et vaines , par ce 
que ces vertuz dependent aussi des sense J'aJ?pelle phlysirs 
sensuelz ceux qui s'attachent iUlmediatenlent et principale- 
ment aux sens exterieurs, comnle Ie playsir de voir la beau té" 
d'ouïr une douce voix J de toucher J et selnblables. J'apIJelle 
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vertus frivoles certaines habilités et qualités vaines, que les 
foibles espritz appellent vert us et perfections. Ouyés parler 
la plus part des fjlles , des fen1111es et des jeunes gens, ilz ne 
se feindront nullel11cnt de dire: Un tel gentil-ho1l1lne est fort 
vertueux, il a beaucoup de perfections; car il danse bien, il 
joüe bien à toutes sortes de jeux, il s'habille bien, il chante 
bien, il cajole hien, il a bonne lnine. Et les charlatans 
tiennent pour les plus vcrtueux d'e=-
tre eux, ceux qui sont 
les plus grands bouffons. Or, con1n1e tout cela regarc1e les 
;ens, aussi les an1Ìtiés qui en proviennent s'appellent sen- 
suelles, vaines et frivoles, et n1eritent plus tost Ie nom de 
folastrerie que d'amitié. Ce sont ordinairement les a1l1itiés 
des jeunes gens, qui se tiennent aux moustaches, aux che- 
veux, aux æillades, aux habitz, à la n10rgue, à la babilleriej 
a1l1itiés dignes de l'aage des alnans , qui n'ont encor aucune 
vertu qu'en bourre, ni nul jugelnent qu'en bouton: aussi 
telles a1l1itiés ne sont que passageres, et fondent comme 1& 
neige au solei!. 


CIIAPITRE XVIII. 


Des amourettes. 


Quand ces alnitiés folastres se pratiquent entre gens de 
divers sexe et sans pretention du luariage, eUes s'appellent 
amourettes; car n'estans que certains avortons, ou plus tost 
fantosmes d'amitié, eUes ne peuvent porter Ie nom ni d'alni- 
tié, ni d'amour, pour leur inco1l1parahle vanité et imperfec- 
tion. Or par icelles les cæurs (
cs hOlnmes et des fen1mes 
demeurent pris, engagés et entl'clacés les uns avec les autres 
en vaines et folIes affections, fOlldées sur ces frivoles C01l1111U- 
nications et chetifz agreenlens desquelz j e viens de parler. 
Et bien que ces sottes an10urs vont ordinairen1ent fondre ct 
s'abyslner en des charnalités et lascivetés fort vilaines, si 
est-ce que ce n' est pas Ie prcnÜer dessein de ceu:\: qui les 
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exercent; autren1ent ce ne seroicnt plus anlourettes, ains 
impudicités et paillardises manifestes. II se passera mesmes 
fjuelquesfois plnsienrs années sans qu'il arrive entre ceux 
flui sout alteins de celie folie aucnne chose qui soit directe- 
111ent contraire à la chasteté rlu corps, iceux s'arrestans seu- 
Iell1ent à detren1per leurs cæurs en sonhaitz, desirs, souspirs, 
n1uguettel'ies, et autres telles niayseries et vanités, et ce pour 
diverses pretcnsions. 
Les uns n'ont autre dessein que d'assouvil' leurs cæurs à 
donne:' et recevoir de l' [UllOnr, suyvans en cela leur inclina- 
tion arnonreuse ; et ceux-cy ne regardent à rien pour Ie 
chcix fÌc leurs anlours sinon leur goust et instinct: si qu'à 
1...1 i.'cncontre d'un sujet aggreahle, sans exaIl1iner l'inlerieur 
ni L
s cleporten1cns d'iceluy, ilz C0111111enceront cette C0111- 
nllu1Ïcation d'anloureUes, et se fourreront dedans les 111i- 
scralJlcs filctz, ùesquelz par aprcs ilz auront peine de sortir. 
I..es aull'es se laissent allèr it cela par vanité, leur estant 
advis que cc ne soit pas pen de gloire de prendre et lieI' des 
cæurs pal' a1110Ur; et ceux.-cy, faysans leur election pour la 
gloire, Jressent leurs pieges ct tcndent leurs toile
 en des 
li0ux specicux, relevés, rares et illustres. Les autres soul 
portés et par leur inclination aUloureuse, et par Ia vanité 
tout ensen1hle ; car encores qu'ilz ayent Ie cæuI' conlourné à 
l'al110Ur, si ne veulent-ilz pourtant pas en prendre qu'avec 
cluelque advantage de 31oire. C?S arniLiés sout toutes Inau- 
vaises, folIes et vaines : lllauvaises, d'autant qu'elles ahbou- 
tissent et se tern1Ïnent en fin au peché de la chair, et qu'elles 
desrobellt l'a1110Ur, et par consequent Ie cæur à Dien , à la 
fen1ll1e et au n1ary, à qui il cstoi t den; folIes, par ce qu'elles 
n'ont ni fondelnent, ni rayson; vaines, par ce qu'clles ne 
rendent aucun proufit, ni honneur, ni contenteillent: atl con- 
traire eUes perdent Ie ten15, ell1barassent l'honneur, sans 
donner aucun playsir que ceIuy d'un elnpresselnent de pre- 
tendre et esperer sans sçavoir ce qu' on veut ni qu' on pre- 
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tend; car il est tous-j ours advis à ces chetifz et foibles espritz 
qu'il y a je ne sçay quoy à desirer és tesmoignages qu'on 
leur rend de l'amour reciproque, et ne sçauroient dire que 
c'est, dont leur desir ne peut finir, mays va tous-jours pres- 
5aIlt leur cæur de perpetuelles deffiances, jalousies et in- 
quietudes. 
Saint Gregoire Nazianzene escrivant contre les felnn1es 
vaines dit merveilles sur ce sujet; en VOl
Y nne petite piece 
qu'il addresse voirement aux fenl111es, mais bonne encor 
pour les hommes: (( Ta naturelle beauté sufnt pour ton 
mary. Que si elle est pour plusieurs hommes, COI11nle un 
filet tendu pour une troupe d'oyseaux, qu'en arrivera-il? 
Celuy-là te plair a qui se plaira en ta beauté; tu rendras 
æiIlade pour æillade, regard pour regard; soudain suivront 
les sousris et petitz motz d'amour, laschés à la desrobée pour 
Ie commencenlent ; nlays bientost on s'apprivoysera, et pas- 
sera-on à la cajollerie manifeste. Garde bien, ô ma langue 
parleuse! de dire ce qui arrivera par apres. Si diray-je 
neantmoins encor cette verité. Rien de tout ce que les jeunes 
gens et les femn1es disent ou font ensemble en ces folIes 
complaysances n'est exempt de grands esguillons. Tous les 
fatras d'amoureUes se tiennent l'un à l'autre et s'entre- 
suivent tous, ne plus ne n10ins qu'un fer tiré par l'ayulant 
en tire plusieurs autres consecutivement. )) 
o qu'il dit bien, ce grand evesque! Que pensés-vous faire '! 
donner de l' amour, non pas'? l\Iais personne n' en donne vo- 
lontairement qui n'en prenne necessairenlent : qui prend est 
pris en ce jeu. L'herbe aproxis reçoit et conçoit Ie feu aussi- 
tost qu'elle Ie void; nos cæurs en sont de mesme : soudain 
qu'ilz voyent nne ame enflammée d'anlour pour eux, ilz 
.sont incontinent embrasés pour eUe. J' en veux bien prendre, 
me dira quelqu'un, mais non pas fort avant. Hélas! vous 
vous tronlpés : ce feu d'amour est plus actif et penetrant 
qu'il ne vons 8emble; vous cniderés n' en recevoir qu'une 
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estincelle, et vous serés tout estonné de voir qu'en un mo- 
ment il aura saysi tout vostre cæur, reduit en cendre toutes 
vos resolutions, et en fumée vostre reputation. Le Sage s'es- 
. crie : (( Qui aura conlpassion d'un enchanteur picqué par Ie 
serpent'? )) Et je m'escrie apres Iuy : 0 folz et insensés! 
cuidés-vous charn1er l' amour pour Ie pou voir nIanier à vostre 
gré? V ous vous voulés joüer avec Iuy : il VOllS picquera et 
mordra mauvaisenIent. Et sçavé s- vous ce flu' on en <.lira? 
chacun se mocquera de vous, et on rira dequoy vous avés 
voulu enchanter l'aillour, et que sur une fausse asseurance 
VOllS avés voulu mettre dedans vostre sein une si dangerellse 
couleuvre, qui vous a gasté et perdu d'anIe et d'honneur. 
o Dieu! quel aveuglenIent est cettuy-cy, de joÜer ainsy à 
credit sur des gages si frivoles Ia principale piece de nostre 
ame ! Ouy, Philothée; car Dieu ne veut I'hon1nle que pour 
l'ame, ni l'anle que pour Ia volonté , ni la volonté que pour 
l'anlour. IIeIas! nons n'avons pas d'amoul' à beaucoup pres 
de ce que nous avons hesoin : je veux dire, il s'en fant infi- 
nil11ent que nous en ayons assés pour aYlner Dieu; et cepen- 
dant, llliserables que nous son1111e8, nous Ie prodiguons et 
espanchons en choses soltes, vaines et irivoIes, COlunle si 
nous en avions de reste. Ah! ce grand Dieu, qui s' estoit 
reservé Ie seul amour de nos ailles en reconnaissance de leur 
creation, conservation et redenIption, exigera un conte J)ien 
estroit de ces folIes deduites que nous en faysons. Que s'il 
doit faire un exam en si exact des paroles oyseuses, qu'est- 
ce qu'il fera des amitiés oyseuses, inIpertinentes, folIes et 
pernicieuses ! 
Le noyer nuit grandelnent aux vignes et aux champs 
esquelz il est planté, par ce qu'estant si grand il attire tout 
Ie sue de la terre, qui ne peut par apres suffire à nouÎTir Ie 
reste des plantes; ses feuillages sont si toufIus qu'ilz font un 
ombrage grand et espais, et en fin il attire les passans à soy, 
qui pour abbattre son fruit g
stent et foulent tout autour. 
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Ces amourettes font les mesn1es nuisances à l'all1e; car elles 
l'occupent tellement et tirent si puissamment ses mouve- 
mens qu'elle ne peut pas apres sufure à aucune honne 
æuvre; les feuiIles, c' est à dire les entretiens, amusemens, 
et muguetteries, sont si frequentes qu' elles dissipent tout Ie 
loysir; et en fin elles attirent tant de tentations, distractions, 
soupçons, et autres consequences, que tout Ie creur en est 
foulé et gasté. Bref, ces amourettes bannissent non seule- 
D1ent l'all1our celeste, mays encores la crainte de Dieu, 
enervent l'esprit, affoiblissent Ia reputation: c'est, en un 
mot, Ie joüet des cours, mais la peste des cæurs. 


CHAPITRE XIX. 


Des vrayes amitiés. 


o Philothée! aymés un chacun d'un grand amour chari- 
table; mais n'ayés point d'amitié qu'avec ceux qui peuvent 
communiqueI' avec vous de choses vertueuses; et plus leß 
vertus que YO us mettrés en Yostre commerce seront exquises, 
plus vostre amitié sera parfaite. Si vous comn1uniqués és 
. sciences, vostre amitié est certes fort loüable; plus encor si 
vous communiqués aux vertus, en la prudence, discretion, 
force et justice; mays si vostre mutuelle et reciproque com- 
munication se fait de la charité, de la devotion, de la perfec- 
tion chrestienne, ô Dieu! que vostre arnitié sera precieuse! 
Elle sera excellente, parce qu'elle vientdeDieu; excellente, 
par ce qu'elle tend à Dieu; excellente, par ce que son lien 
c'estDieu; excellente, par ce qu'elle durera eternellement en 
Dieu. 0 qu'il fait bon aymer en terre comme l' on ayme au 
ciel, et apprendre à s' entrecherir en ce monde camme nous 
ferons eternellement en l'autre! Jene parle pas icy de l'amour 
simple de charité, car il do it estre porté à to us les hommes; 
mais je parle de l'amitié spirituelle) par laquelle deux, ou 
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trois, ou plusieurs a111('S 88 COnll11Uniquent leur devotion, 
leurs affections spirituelles, et se rendent un soul.esprit entre 
eIIes. Qu'à bon droit peuvent chanter telles heurellses ames: 
(( 0 que voyci comhirn il est bon et aggreable que les frère.s 
habitent ensemble! )) Ouy, car Ie baun1e delicieux de la de- 
votion distille de run des cæurs en l'autre par une conti- 
nuelle participation, si qu' on pent dire que Dieu a respandu 
sur cette amitié sa benediction, et la vie jusques aux siecle3 
des siecles. 
II n1'est advis qne tauLes les autres an1itiés ne sont que des 
ombres au prix de celle-cy, ct que leurs liens ne sont que des 
chaines de verre ou de j ayet en comparayson de ce grand lien 
de Ia sainte devotion, qui est tout d' or. 
l\e faites point d'alnitié d'autre sorte : je veux dire, des 
arnitiés clue vous faitcs; car il ne faut pas ni quitter ni mes- 
priser pour cela les an1Ïtiés que la nature et les precedens de- 
voirs vous obligent de cultiver, des parens, des alliés, des 
bienfaiteurs, des voysins et autres : je parle de celles que VOllS 
choysissés VOU8-meSlnc. 
Plusieurs vous diront peut-estre qu'il ne faut avoir aucune 
sorte de particuliere affection et an1Ïtié, d'autant que cela 
occllpe Ie eæur, distrait l'esprit, engendre les envies; mays 
ilz se trompent en leurs conseilz. Car ilz ont veu és escritz de 
plusieurs saintz et devotz autheurs que les an1Ïtiés par licu- 
lieres ct affections extraordinaires nuisent infiniment aux 
religieux; ilz cuidellt que c' en soit de mesme du reste du 
monde, mais il y a bien à dire. Car, attendu qu'en un Ino- 
nastere bien reglé Ie dessein con1IDun de tous tend à la vraye 
devotion, il n'est pas requis d'y faire ces particulieres com- 
munications, de peur que cherchant en particulier ce qui esl 
commun, on ne passe des particularités aux partialitéB; mays 
q\lant à ceux qui sont entre les mondains et qui elnhrassent 
13 vraye vertu, illeur est necessaire de s' allier les uns aux 
autrßs pa.r nne sainte et sacrée amitié; car par le moyen 
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d'ieelle iIz s'animent, ilz s'aydent, ilz s'entreportentau bien. 
Et comme eeux qui cheminent en la plaine n' ont pas besoin 
de se prester la main, mais ceux qui sont és chemins scabreux 
et glissans s'entretiennent l'un l'autre pour eheminer plus 
seurement; ainsy ceux qui sont és religions n'ont pas besoin 
des amitiés particulieres, mais ceux qui sont au monde en 
ont neeessité pour s'asseurer et secourir les uns les autres 
parmy tant de mauvais passages qu'illeur faut franchir. Au 
monde tous ne conspirent pas à n1eSlne fin, tous n'ont pas Ie 
mesme esprit; il faut done sans doute se tireI' à part, et faire 
des amitiés selon nostre pretension; et eette particnlarité fait 
voirement une partialité, mais une partialité sainte, qui ne fait 
aucune division sinon celle du bien et du mal, des brebis et 
des chevres, des aheilles et des freslons, separation neeessaire. 
Certes on ne sçaurait nier que nostre Seigneur n'aimast 
d'une plus douce et plus spéciale amitié saint Jean, Ie Lazare, 
l\Iarthe, l\lagdeleine; car l'Escriture Ie tesmoigne. On sçait 
que saint Pierre cherissoit tendrement saint l\Iarc et sainte 
Petronille , comme saint Paul faysoit son Timothée et sainte 
Teele. Saint Gregoire Nazianzene se vante cent fois de 
l'amitié nonpareille qu'il eut avec Ie grand saint Basile, et 
la deserit en cette sorte: (( II sembloit qu'en l'un et l'autre 
de nous il n'y eust qu'une seule ame portant deux corps. 
Que s'il ne faut pas croire celL
 qui disent que toutes choscs 
sont en toutes choses, si nous faut-il pourtant adjouster foy 
que no us estions tous deux en l'un de nons, et l'un en l'autre; 
nne senle pretension avions-nous tous deux de cultiver la 
vertu, et aecommoder les desseins de nostre vie aux espe- 
ranees futures, sortans ainsy hors de la terre morteHe avant 
que d'y mourir. )) Saint Augustin tesmoigne que saint Am- 
broise aymoit nniquement sainte l\Ionique pour les rare
 
vertus qu'il voyoit en elle, et qu' eUe reciproquement Ie che- 
rissoit comme un ange de Dieu. 
Mays j'ay tort de vous amuser en chose si claire. Saint 
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Hierosme, saint Augustin, saint Gregoire, saint Bernard, 
et tous les plus grands serviteurs de Dieu ont en de tres- 
:particulieres amitiés sans interest de leur perfection. Saint 
Paul, reprochant Ie detraquement des gentilz, les accuse 
d'avoir esté gens sans pffection, c'est à dire, qui n'avoient 
aucune amitié. Et saint Thomas, comme tous les bons phi- 
losophes, confesse que l'amitié est une vertu; or il parle de 
l'amitié particuliere, puis que, comme il dit, la parfaite 
amitié ne peut s' estendre à beaucoup de personnes. La 
perfection donques ne consiste pas à n'avoir point d'amitié J 
mais à n' en avoir point que de bonne, de sainte et sacrée. 


CHAPITRE XX. 


De la difference des vrayes et des vaines amitiés. 


V oyci done Ie grand advertissement, ma Philothée. Le 
miel d'Heraclée, qui est si veneneux, ressemble à l'autre, 
qui est si salutaire: il y a grand danger de prendre run 
pour l'autre, ou de les prendre meslés; car la bonté de l'un 
n'enpescheroit pas la nuisance de l'autre. II faut estre sur sa 
ßarde pour n' estre point trompé en ces amitiés, notamment 
quand elles se contractent entre personnes de divers sexe, 
sous quel pretexte que ce soit; car bien souvent Satan donne 
Ie change à ceux qui ayment. On commence par l'amour 
vertueux; mais si on n'est fort sage, ramour frivole se lnes- 
1-era, puis l' amour sensuel, pui
 l' amour charnel : ouy, 
mesme il y a danger en ram our spirituel si on n'est fort sur 
sa garde, bien qu'en cettuy-cy il soit plus ditficile de prendre 
Ie change, par ce que sa pureté et blancheur rendent plus 
connoissables les soüilleures que Satan y veut mesler : ê'est 
pourquoy, quand ill' entreprend, il fait cela plus finen1ent, 
et essaye de glisser les impuretés presque insensiblement. 
Yous connoistrez l'amitié mondaine d'avec la sainte et 
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vertueuse comme 1'011 connoist Ie miel d'Heraclée d'avec 
l'a1..1tre. Le n1Íel d'I-Ieraclée est plus doux à la langue que le 
miel ordinaire, à rayson de l'aconit, qui luy donne un sur- 
croist de douceur : et l'anlÎtié n10ndaine produit ordinaire- 
mcnt un grand an1as de paroles emlniellées, une cajolerie de 
petit.z 1110lz p:1ssionnés, et de loüanges tirées de la beauté , 
{Ie la grace et des qua1ités sensuelles; mays l'an1Ïtié sacrée a 
I1n langagc sin1p1e et franc, et ne pent loñer que la vertu et 
grace de Dieu , unique fondelnent sur lequel eUe subsiste. 
Le nÜel d'IIcraclée estant avalé excite un tournoyelnent de 
teste : et Ia faasse an1Ïtié provoque un tournoyell1ent d' es- 
prit , qui fait chanceller la personne en la chasteté et devotion, 
la portant à des regards affetés, mignarc1s et in11noderés, à des 
caresses scnsucllcs, it des sOllspirs desordonnés, à des petites 
plaintesde n'eslrc pas aYlnée, à des petites, l11aisrecherchées, 
111ais attrayantes contenances , ga1anteries, poursuitte de bay- 
sel's, el autres privautés et faveurs inciviles, presages certain.; 
et indubitables d'une prochaine ruyne de l'honnesteté; lnays 
l'alnitié sainte n'a des yeux que sin1ples et pudiques , ni des 
caresses que pures et franches, ni des souspirs que pour Ie 
ciel, ni des privautés que pour l'espl'it, ni des plaintcs sinon 
quand Dieu n' est pas ayn1é, marques infaillibles de I'hon- 
nesteté. Lc micl d'IIcl'aclée trouble Ja veuë : et cettc alnitié 
Inondaine trollble Ie j ugemcnt, en sorte que ceux qui en sont 
atteins penscnt bien faire en mal faysant, et cuident que 
leurs excuses, pretextcs et paroles soyent des vrayes raysons, 
ilz craigllent la lun1Ïcre et ayn1ent les tenehres; n1ais l'an1Ï- 
tié sainte ales yeux clair-voyans, et ne se cache point, ain
 
paroist volontier deyant les gens de bien. En fill Ie miel 
d'IIeraclée donne une grande amertull1e en la bouche : ainsy 
les fausses amitiés 5e convertissent et terminent en paroles et 
demandes charnelles et puantes, OU, en cas de refus, à des 
inj ures, calon1nies, in1postures, tristesses, confusions et ja- 
lousies, qui ahoutissent bien souvent en abrutissen1ent ét 
I. 11 



162 IXTRODCCTION A LA VIE DEVOTE, 
forcenerie; n1ais la chaste an1Ïtié est tons-jours esgalement 
honneste, civile ct an1Ïable, et jamais ne se convertit qu'en 
une plus parfaite et pure union d'espritz, in1age vive de l'a- 
roitié bienheureuse que l' on exerce au ciel. 
Saint Gregoire Nazianzene dit que Ie paon faysant SOD. 
cry, lors qu'il fait sa rOÜe et pavonade, excite grandelnent 
les femelles qui l'escoutent à la lubricité. Quand on voit un 
homme pavonner, se parer, et venir con1me cela cajoller, 
chuchetter et barguigner aux aureilles d'une femme ou d'une 
fiUe, sans pretention d'un juste mariage, ha! sans doute ce 
n' est que pour la provoquer à quelque irnpudicité; et la 
felnn1e d'honneur bouchera ses aureilles pour ne point ouïr 
le cry de ce paon, et la voix de l'enchanteur qui la veut en- 
chanter finement : que si elle escoute, ô Dieu! quel mauvais 
augure de la future perte de son cæur! 
Les jeunes gens qui font des contenances, grin1aces et ca- 
resses, ou disent des paroles esquelles ilz ne voudroyent pas 
estre surprins par le.urs peres, meres, maris, femmes ou 
confesseurs, tesmoignent en celaqu'ils traittent d'autre chose 
que de l'honneur et de la conscience. Nostre Dame se trouble 
voyant un ange en forn1e humaine, par ce qu'elle estoit 
seule et qu'illuy donnoit des extremes, quoy que celestes 
]oüanges. 0 Sauveur du n1onde! la pureté craint un ange 
en forme humaine ; et pourquoy donq l'i111pureté ne craindra- 
elle un homme, encor qu'il fust en figure d'ange, quand il 
la loüe des loüanges sensuelles et humaines? 


CIJAPITRE XXI. 


Advis et remedes contre les mauvaises amitiés. 


Mays quels remedes contre cette engeance et forn1Íliere de 
folIes amours, folastreries, impuretés 1 Soudain que vous Cll 
aurés les premiersressentimens. tournés vous.courtde l'auiro 
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costé, et avec une detestation absoIuë de cette vanité, courés 
à la croix du Sauveur, et prenés sa coronne d'espines pour 
en environner vostre cæur, aflìn que ces petitz renardeaux: 
n'en approchent. Gardés bien de venir à aucune sorte de 
composition avec 
et ennemy; ne dites pas: Je l'escouteray, 
mais je ne feray rien de ce qll'il me c1ira; je Iuy presteray 
l'aureille, mais je luy refuseray Ie cæur. 0 ma Philothée ! 
pour Dieu, soyés rigoureuse en telles occasions : Ie cæur et 
les aureilles s'entretiennent run à l'autre, et comme il est 
impossible d'enpescher un torrent qui a pris sa descente par 
Ie pendant d'une montaigne, aussi est-i} difIìcile d'enpescher 
que l'amour qui est tumbé en l'aureille ne face soudain sa 
cheute dans Ie cæur. Les chevres, scIon Aicmeon, haleynent 
par les aureilles, et non par les nazeaux : il est vray qu' Aris- 
tote Ie nie; or ne sçay-je ce que c'en est, mays je sçay bien 
pourtant que nostre cæur haleyne par l' aureille, et que) 
comme il aspire et exhale ses pensées par la langue, il respire 
aussi par l' aureille, par laquelle il reçoit les pensées des 
autres. Gardons donc soigneusement nos aureilies de I'air des 
folles paroles; car autrement, soudain nostre cæur en seroit 
.empesté. N'escoutés nulle sorte de propositions, sous quel 
pretexte que ce soit : en ce seul cas il n'y a point de danger 
d' estre incivile et agreste. 
Resouvenez-vous que vous avés voüé vostre cæur à Dieu , 
.et que vostre amour Iuy est sacrifié; ce seroit done un sacri- 
lege de luy en oster un seul brine 
acrifiés-Ie Iuy plus tost 
.derechef par mille resolutions et protestations, et, vous te- 
nant entre icelles comme un cerf dans son fort, reclamés 
Dieu : il vous secourera, et son amour prendra le vostre en 
.sa protection, affin qu'il vive uniquement pour Iuy. 
Que si vous estes desja prise dans les filetz de ces foITes 
amours, ð Dieu! queUe difficu1té de vous en desprendre! 
Mettés-vous devant sa divine Majesté, connoissés en sa pre- 
ßence la grandeur de vostre l1lisere, vostre foiblesse et vanité; 
. 
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puis, avec Ie plus gì'
ncl effort de cæur qu'il YOUS sera pos- 
sible, detestés ces amours con1n1encées, abjurés la v3.ine. 
profession que vous en avés faite , renoncés à tontes les pro- 
ll1esses receuës; et, d'une grande et tres-absoluë yolonté, 
arrestés en vostre cæur et vous resolvés de ne jan1ais plu
 
rcntrer en ces jeux et entretiens d'an10ur. 
Si vous pouviés vous esloigner de l'objet, je l'appreuve- 
rois infinilnent; car, comme ceux qui ont esté mordus de
 
serpens ne peuvent pas aysén1ent guerir en la presence de 
ccux qui ont esté autresfois hlessés de Ia n1eSl11e morsure, 
aussi la personne qui est piquée d'an10ur guerira difficile- 
l11ent de cette passion tandis qu'elle sera p::cchc de l'autre 
(lui aura esté atteinte de la mesn1e piqueure. Le changen1ent 
de lieu sert extremel11ent pour appayser les ardeurs et inquie- 
tudes, soit de la douleur, soit de l'alnour. Le garçon duquel 
parle saint Anlbroise, au livre second de la Penitence, ayant 
fait un long voyage, revint entierel11ent delivré des folIes 
aillours qu'il avoit exercées , et telIen1ent changé que Ia sotte 
amoureuse Ie rencolltrant, et Iuy disant : (( Ne lne connoi:3- 
tu prrs? je suis bien 11loY-lllesme :)) (( Ouy dea! respondit-il 
 
luays 1110Y je ne suis pas moy-meS111e : )) l'absence luy ayoil ap- 
porté cette heureuse n1utation. Et saint Augustin tesl110 1 gne 
que pour alleger Ia douleur qu'il eut en la Ino1't de son 
al11Y, il s'osta de Tagaste, où iceluy estoit mert, et s'en alIa. 
à Carthage. 
l\lays qui ne peut s'esloigner, que doit-il faire? II faut 
absolun1ent retrancher toute conversation particuliere, tout 
cntretien secret, to ute douceur des yeux, tout sousris, et 
generalelnent toutes sortes de corrnnunications et amorces. 
I 
qui peuvent nourrir ce feu puant et fUlueux ; ou pour Ie plus
 
s'il est force de parler au complice, que ce soit pour decfarer 
par une hardie, courte et severe protestation, Ie divorce eter.. 
llel que 1'on a juré. 
Je crie tout haut à quiconque est tumbé dans ces pieges 
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{l'an1ourettes : taillés, tranchés, ron1pés : il ne faut pas s'a- 
muser à descoudre ces fones anlitiés , illes faut deschirer; il 
n'en faut pas desnoüer les liaysons, il les faut ronlpre on 
couper: aussi bien les cordons et liens n'en valent rien. II 
ne faut point Inesnager pour un amour qui est si contraire à 
l'amour de Dieu. 
Thlais apres que j'auray ainsy rompu les chaisnes de cet 
infame esclavage, encor m'en restera-il quelque ressenti- 
l11ent, et Ies marques et traces des fers en demeureront encor 
inlprinlées en nles piedz, c'est à dire, en mes affections. Non 
feront, Philothée, si vous avés conceu autant de detes- 
tation de vostre nlal comine il nlerite; car si cela est, vous 
ne serés plus agitée d'aucun n10uvement qlle de celuy d'nn 
extreme horreur de cet infanle anlour et de tout ce qui en 
despend, et demeurerésf{uitte de tonte autre affection envers 
l'ohjet abandonné que de celie d'une tres-pure charité pour 
Dieu. I\Iais si, pour l'imperfection de vostre repentir: il 
vous reste encores quelques mauvaises inclinations, procu- 
l'és pour vostre anle une solitude Dlcntalc, selon ce que je 
YOUS ay enscigné ci-devant, et retirés-vous y Ie plus que 
vons pourrés, et, par nlille reïterés eslancen1ens d' esprit, 
renoncés à toules vos inclinations, reniés-les de tontes YOS 
forces; lisés plus que l'ordinaire des saintz livres; conf(issés- 
YO us plus souvent que de coustuIne, et ,-ous cOlnnluniés; 
conferés hunlblenlent et naïfvement de tontes les suggestions 
ct tenætions qui vons arriveront pour ce regard avec vostre 
.(lirecteur, si vons pouvés, ûu au nloins avec quelque an1e 
fidclle et prudente. Et ne douté.s point que Dieu ne vons 
-aITranchisse de toutes passions, pourveu que vous continuiés 
fidellement en ces excrciccs. 
Ah! ce nle dirés-vous, I1lays ne sera-cc point nne ingrati- 
tude de rompre si inlpiteuSell1rnt une {.unitié ? 0 que }-Jien- 
11eureuse est l'ingratituàc qui nous rend aggreahles à Dieu! 
Non, de par Dieu, Philothée, cc l1e sera pas ingratitude J 
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ains un grand benefice que vons ferés à l' amant; car en 
rompant vos liens, vons romprés les siens, pnisqu'ilz vous 
estoient comlnuns , et, bien que pour l'heure il ne s'apper- 
çoive pas de son bonheur, il Ie reconnoistra bien-tost apI'es, 
et avec vons chantera pour action de grace : (( 0 Seigneur! 
vous avés rompu nles licn
 : je vous sacrifieray l'hostie de 
louange, ct invoquerav vosire saint nOlll. )) 


CHAPITRE XXII. 


Quelques autres advis sur le sujet des amitiés. 


J'ai encor un advertissement d'inlportance sur ce sujet. 
L'amitié requiert une grande cOlnn1unication entre les 
amans : autrement eUe ne peut ni naistre, ni subsister. 
C'est pourquoy il arrive souvent qu'avec Ia conullunication 
de l'amitié, plusieurs autres conlnl1u1Ïcations passent et se 
glissent insensiblement de cæur en cæur par une mutuelle 
infusion et reciproque escoulelnent d'affections, d'inclina- 
tions et d'impressions. 
Iais sur tout cela arrive quand nous 
estimons grandement celuy que nous aynlons; car alors nous 
ouvrons telleInent le creur it son an1Ïtié qu'avec icelle ses 
inclinations et inlpressions entrent aysérnent toutes entieres, 
soit qu'elles soient honnes ou qu'elles soicnt lnauvaises. 
Certes, les abeilles qui anlassent Ie miel d'IIeraclée ne cher- 
chent que Ie miel; Inais, avec Ie n1Ïel, elles succent insensi- 
blelnent les qualités veneneuses de l'acPTJ.it , sur lequel elles 
font leur cueillette. Or done, Philothée , il faut bien prati- 
quer en ce sujet la parole que Ie Sauveur de nos ames souloit 
dire, ainsy que les anciens nous ont appris : (( Soyés bons 
changeurs et nlonnoyeurs :)) c' est à dire, ne recevés pas la 
fausse monnoye avec la bonne, ni Ie bas or avec Ie fin or; sepa- 
rés Ie precieux d'avec Ie chetif: ouy, car il n'y a presque 
celuy qui n'ait quelque iInperfection. Et queUe rayson y a-il 
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de re
evoir pesle-Inesle les tares et ilnperfectIons de l'ami 
avec son amitié? II Ie faut, certes, aYlner nonobstant son 
imperfection, Inais il ne faut ni aynler ni recevoir son im- 
perfection; car l'amitié requiert la conlmunication du bien, 
et non pas du n1a!. Conuue donc ceuA qui tirent Ie gravier 
du Tage en separent l'or qu'iIz y treuvent pour l'en1porter, 
et laissent Ie sahle sur Ie I'ivage, de 111eS111e ceux qui ont la 
cOlnnlnnication de qnclqne bonne an1Ïtié doivent en separer 
le sable des inlperfeclions, et ne Ie point laisser entreI' en 
leur alne. Ccrtes, 
aint Gregoire Nazianzene teslnoigne que 
plasieurs, ayn1ans et 3chnirans saint Basile, s' estoient Iaissés 
porter à l'in1Ïter 111eSl11e en ses inlperfections exterieures, en 
son parler lentc111cnt et avec un esprit abstrait et pensif, en 
la forme de sa barbe, et en sa deS111arche. Et nous voyons 
des Inaris , des fel1llnes, des enfans, des tunis, qui ayans en 
grande estiu1e leurs anlÍs, leurs peres, leurs maris, et leurs 
fen1mes, acquierent on parcondescendance, ou par in1Ítation, 
n1Ïlle n1L1uvaises petites hUlneurs au comn1erce de l'amitié 
qu'ilz ont ensenlble. Or cela ne se doit aucunetnent faire, 
car chacun a bien assés de ses mauvaises inclinations sans se 
surcharger de celles des autres; et non seulen1ent l'amitié ne 
requiert pas cela, Inays, au contraire, elle no us ohlige à nous 
entre-ayder pour nous affranchir reciprOC!Uelnent de to utes 
sorfes d'imperfections. II faut sans doute supporter douce- 
ment l'ani! en srs imperfections, mais non pas Ie porter en 
ice lles, et beauconp n10ins les transporter en nous. 

lais je ne parle que des Ï1nperfections; 'ear quant au
 
pechés, il ne faut ni les porter, ni les supporter en I'
U11Y. 
C'est une an1Ítié ou foible ou l11eschante de voir peril' raIny 
et ne Ie point secourir, de Ie voir nlourir d'une aposteule- 
el n'oser Iuy donneI' Ie coup du rasoir de la correction pour 
le sauver. La vraye et vivante anÜtié ne peut durer enfre 
les pechés. On dit que la salanlanùre esteint Ie feu dans Ie- 
'quel eUe se couche ; et. Ie peché ruine l'an1Îtié en laqut:Jle 
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il se loge : si e'est un peché passager, l'amitié Iuy donne 
soudain Ia fuite par la c
orrection; mais s'il sejourne ei ar- 
reste, tout aussi tost I'amitié perit, car elle ne peut subsister 
que sur la vraye vertu : cOlnhien moins done doit-on pecher 
pour l'amitié! L'ami est ennen1i quand il nous veut con- 
duire au peché, et merite de perdre l'an1itié quand iI vent 
perdre et damner l'an1Y; ains c'est l'une des plus asseurées 
marques d'une fausse amitié que de la voir pratiquée envers 
une personne vicieuse, et de quelle sorte de peché que ce soit. 
Si celuy que nous aymons est vicieux, sans doute nostre 
amitié est vicieuse; car, puisqu'elle ne peut regarder la vraye 
vertu, il est force qu'elle considere quelque vertu folastre 
et quelque quaJité sensueJIe. 
La société fai te pour Ie profit temporel entre les mar- 
chands n'a que l'image de la vraye amitié; car elle se 
fait, non pour l' alllour des personnes, mays pour l' amour 
du gain. 
En fin, ces deux divines paroles sont deux grandes co- 
lomnes pour bien asseurer la vie chrestienne : rune est du 
Sage : (( Qui craint Dieu aura pareillement une bonne 
amitié )) ; l'autre est de saint Jacques: ((L'amitié de ce monde 
est ennen1ie de Dieu. )) 


CHl\PITRE XXIII. 


Des exercices de la mortification exterieure. 


Ceux qui traittent des choses rustiques et champestres 
asseurent que si on cscrit quelque mot sur une amande bien 
entiere, et qu'on la ren1ette dedans SOIl noyau, Ie pliant et 
serrant bien proprement, et Ie plantant ainsy, tout Ie fruit 
de I' arbre qui en viendra se treuvera escrit et gravé du 
mesn1e IllOt. Pour moy, Philothée, je n'ay jamais pu ap- 
preuver la methode de ceux qui, pour reformer l'homme;, 
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comnleneent par l'exterieur, par les eontenances, par les 
hahitz, par les cheveux. 
II me semble, au contraire, qu'il faut comillencer par 
l'interieur : (( Convertissés-vous à moy, dit Dieu, de tout 
vostre cæur. l\Ion enfant, donne-moy ton cæur ; )) car aussi, 
Ie ereur estant la source des actions, elles sont telles qu'i1 
est. L'espoux divin invitant l'ame: (( 
Ietz-moy, dit-il, 
comme un cachet sur ton cæur, con1me un cachet sur ton 
bras. )) Ouy vrayement; car quiconque a Jesus-Christ en son 
eæur, ill'a bien-tost apres en tontes ses actions exterieures. 
C'est pourquoy, chere Philothée, j'ay voulu avant to utes 
chosesgraver et inscrire sur vostrecæur ce mot saint etsacré: 
VIVE JÉsus! asseuré que je suis qu'apres cela vostre vie, 
Iaquelle vient de vostre ereur con1nle un anlandier de son 
noyau, produira toutes ses actions, qui sont ses fruitz, escrites 
et gravées du IneSlne mot de saInt, et que, comme ce doux 
Jesus vivra dedans vostre cæur, il vivra aussi en to us vos 
deporten1ens, et paroistra en vos yeux, en vostre bouche, en 
vos nlains, yoire mesme en vos cheveux, et pourrés sain te- 
ment dire à l'in1itation de saint Paul: (( Je vis, mais non 
plus Il10Y, ainsJesus-Christ vit en moy. )) Bref, qui a gaigné 
le cæur de l'holnme a gaigné tout l'homlne. lUais ce cæuI' 
nlesme, par lequel nous voulons con1mencer, requiert qu'on 
l'instruise COlnme il doit former son train et maintien exte- 
rieur, aifin que non seulelnent on y voye la sainte devotion, 
mais aussi une grande sagesse et discretion. Pour celD. je vous 
yay briefvement donner plusieurs advise 
Si vous pouvés supporter Ie jeusne, vous ferés bien dt
 
jeusner quelques jours outre les jeusnes que l'Eglise nous 
conln1ande; car, outre l'tdIet ordinaire du jeusne, d'eslevcr 
l'esprit, reprin1er la chair, pratiquer la VCl'tu, et acqncrir 
plus grandc recoInpense au ciel, c'est un grand bien de s-:\ 
maintenir en la possession de gournlander la goul'll1anJise 
me:;ule, et tcnir l'appctit sensuel et Ie corps sujct It la loy de 
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l'Esprit; et bien qu'on ne jeusne pas beaucoup, l'ennemi 
neanhnoins nons craint davantage quand il connoist que 
nous sçavons jeusner. Les mercredy, vendredy et samedy 
sont les jours esquelz les anciens chrestiens s'exerçoient Ie 
plus à l'abstinence. Prenez-en donc de ceux-Ià pour jeusner, 
autant que vostre devotion et la discretion de vostre directeur 
vous Ie conseilleront. 
Je dirois volontier comme saint Hierosme dit à la bonne 
dan1e Leta. (( Les jeusnes longs et immoderés me desplaysent 
bien fort, surtont en ceux qui sont en aage encor tendre. )) 
J'ay appris par expérience que Ie petit aSl10n estant las en 
chen1in cherche de s'escarter; c'est à dire, les jeunes gens 
portés à des infirmités par l'excés des jeusnes seconvertissent 
aysélnent aux delicatesses. Les cerfz courent n1al en deux 
terns: quand ilz sont trop chargés de venayson. et quand 
ilz sont trop maigres. Nons SOlllffies grandement exposés aux 
tentations quand nostre corps est trop nourri, et quand il 
est trop ahattu ; C3.r l'un Ie rend insolent en son ayse, et 
l'autre Ie rend desesperé en son l11esayse; et comme nous ne 
Ie poe.vons porter quand il est trop gras, aussi ne nous peut- 
il porter qnand il est trop n1aigre. Le defaut de cette n1ode- 
ration és jeusnes, disciplines, haires et aspretés, rend inutiles 
au. service de la charité les n1eilleures années de plusieurs : 
COn1111e il fit mesn1e à saint Bernard, qui se repentit d'avoir 
usé ùe trop d'austerité ; et d'autant qu'il:3l'ont maltraiUé au 
conunencement, ilz sont contrains de Ie flatter à la fin. 
N'eussent-ilz pas rnieux fait de luy faire un traitteluent egal, 
et proportionné aux offices et travaux auxquelz leurs condi- 
tions les obligeoient? 
Le jeusne et Ie travail n1attent et abbattent la chair. _Si Ie 
travail que vous ferés vòus est necessaire , ou fort utile à la 
gloire de Dieu, j'ayme mienx que vous souffriez la peine 
du travail que celle du jeusne. C'est Ie sentiment de l'Eglise, 
laquel1e, pour les tra vaux utiles au service de Dieu et du 
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prochain, deschargeceux qui les font dujeusne, mesme com.. 
mandé. L'un ade la peyne àjeusner; l'autreenaàservir les 
ll1alades, visiter les prisonnicrs, confesscr, prescher, assister 
les desolés, prier, et semblables exercices : cette peyne vaut 
n1Ïeux que celle-Ià; car, outre qu'elle Inatte egalelnent Ie 
corps, elle a des fruitz beaucoup plus desirables. Et p3-rtant 
generalement il est mieux de gardeI' plus de forces corpo- 
relIes qu'il n'est requis que d'en ruiner plus qu'il ne faut; 
car on peut tous-jours les abattre quand on vent, n1ais on ne 
les pent pas reparer tous-jon1's quand on vent. 
II me semble que nous devons avoir en grande reverence 
Ia parole que nostreSauveur etRedempteurJesus-Christdit à 
ses disciples: (( l\Iangés ce qui sera mis devant vous. )) C'est, 
C0111meje croy, une plus grande vertu de manger sans choix 
ce (-!u'on vous presente et en n1esn1e ordre qu'on vous le 
presente, ou qu'il soit à vostre goust on qu'il ne Ie soit pas, 
que de choysir tous-jours Ie pire. Car, encor que cette del''' 
niere façon de vivre semble plus austere, l'autre neantmoins 
a plus de resignation; car par icelle on ne renonce pas seu- 
Iellient à son goust, 111ais encor à son choix : et si ce n'est pas 
une petite austerité de tou1'ner son goust à toute n1ain, et Ie 
tenir sujet aux rencontres ; joint que cette so1'te de mortifi- 
cation ne paroist point, n'incommode personne, et est uni- 
quen1ent propre pour Ia vie civile. Reculer une viande pour en 
prendre une autre, pincer et racIer to utes choses, ne treuver 
jan1ais rien de bien appresté ni de bien net, faire des mys- 
teres à chaque morceau, cela ressent un cæur mol, et attentif 
aux platz et aux escuelles. 
J'estime plus que saint Bernard beut de l'huile pour de 
l'eau ou du vin que s'il eust ben de l'eau d'absynthe avec 
intention; car c'estoit signe qu'il ne pensoit pas à ce qu'il 
heuvoit. Et en cette nonchalance de ce qu' on doit manger et 
qu'on boit gist la perfection de la pratique de ce mot sacré : 
<<l\langés ce qui sera mis devant vous. )) J' excepte neant- 
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moins les viandes qui nuisent à la santé, ou qui meS01p. in- 
tommodent l'esprit, COlllnlC font it plusieurs les vianc1es 
tl1audes et espicées, fumeuses, vente uses ; et certaines OCCil- 

ions esquelles la nature a hesoin d'estre recreéc et aydée 
pour pouvoir soustenir quelque travail à la gloire de Dieu. 
Vue continuelle ct lnoderée sobrieté est Ineil1eure que les 

J)stinences violentes f<lites à diverses reprises, et entrenles- 
lées de STands relaschculens. 
La discipline a une 111erveilleuse vertu pour reveilleI' l'ap- 
petit dc Ia devotion, estant prise llloderélllent. La haire nlatte 
puissalnn1ent Ie corps, lnays son usage n'est pas pour l'ordi- 
naire propre ni \lUX gens lllal'iés, ni aux delicates c0l11plexions, 
ni it ceux qui ont à supporter d'autres grandes peynes. II est 
"Vray qu'És jours plus signalés de Ia penitence, on Ia peut 
en1ploycr avec l'advis d'un discret confesseur. 
II faut prendre de la nuit pour dorn1Ïr, chacun selon sa 

omplexion, autant qu'il est requis pour hien et utilelnent 
veiller Ie jour. Et par ce que l'Escriturc sainte en cent façons, 
l'exenlple des saintz et les raysons naturelles nODS reC0111- 
D1andent grandelnent les 111atinées conune les lneilleures et 
plus fructueuses pieces de nos jours, et que llostre Seigneur 
IDCSlne est nOlllnlé Soleil levant, et nostre Dalne ..1u11e du 
jour, je pense que c' cst un soin vertueux de prcndre son 
somnleil devers Ie soil" à honne heure, pour pouvoir prenl1re 
son reveil et faire son lever de bon 111atin. Ceri
s, ce tCI11S- 
III est Ie plus gracieux, Ie plus doux, et Ie 1110ins enlbarrassé; 
les oyseaux luesnles nous provoquent en iceluy au reveil et 
aux loüangcs de Dieu : si que Ie lever 111atin sert à la santé 
et à la sainteté. 
Balaaln 1110nté sur son asnesse alloit trouver Balac ; 1113;S, 
par ce qu'iI n'avoit lXtS droite intention, l'ange l'attendit 
en chen1Ïn avec une espée en 111ain pour Ie tuer. L'asnesse, 
qui voyoit l'ange, s'arresta par trois diverses fois, conuue 
:restifve; Balaam cependant 1a frappoit cruellenlent de son 
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bast on pour la faire advancer, jusques à la ttoisien1e fois 
qu'p-Ile, estant couchée tout à fait sous Dalaam, Iuy parla 
par un grand miracle, disant : (( Que t'ay-je fait pour quo}" 
tu m'as battu desja par trois fois? )) Et tost apres les yeux de 
Balaam furent onvertz, et il vid l'ange, qui Iuy dit : ((Pour- 
quoy as-tu battu ton asnesse? Si elle ne se fust destournée 
de devant moy, je t'eusse tué, et l'eusse reservée. )) Lors 
Balaam dit à I'ange : (( Seigneur, j'ay peché; car je ne sça- 
vois pas que tu te n1Ïsses contre moyen la voye. )) V oyés- 
YOUS, Philothée : Balaam est la cause du mal, et il frappe et 
])at la pauvre asnesse , qui n'en peut mais. II en prend ainsy 
bien sou vent en nos affaires. Car cette femme void son lnary 
ou son enfant nlalade, et soudain eUe court au jeusne, à la 
haire, à la discipline, comme fit David pour un pareil sujet. 
IIelas ! chere amie, vous baUés Ie pauvre asne, vous affiigés 
vostre cotps, et il ne peut mais de vostre mal, ni de quoy 
Dieu a son espée desgainée sur vous. Corrigés vostre cæur 
qui est idolastre de ce mary, et qui permettoit n1ÏUe vices à 
l'enfant, et Ie destinoit à l'orgueil , à la vanité et à l'ambi- 
tion. Cet homlne void que souvent il tumbe lourdement au 
peché de Iuxure ; Ie reproche interieur vient contre sa cons- 
cience avec l'espée au poing pour l'outre-percer (l'une sainte 
crainte. Et soudain son cæur revenant à soy: Ah! felonne 
chair, dit-iI, ah ! corps desloyal , tn m'as trahy! Et Ie voilà. 
incontinent à des grands conps sur cette chair, à des jcusnes 
ilnnloderés, à des disciplines demesurées, à des haires insup- 
portables. 0 pauvre ame ! si ta chair pouvoit parler, comn1
 
l'asnesse de Balaam, elle te diroit: Pourquoy nle frappes- 
tu, miserable? C' est contre toy, ô mon ame! que Dien arme 
sa vengeance; c' est toy, qui es la criminelle. Pourquoy llle 
conduis- tu aux mau va.ises conversations? pourquoy ap- 
pliques-tu mes yeux, mes mains, mes levres aux la.scivetés? 
pourquoy me troubles-tn par des mauvaises imaginations 1 
Fay de bonnes pensées, et je n'auray pas de mauvais mou- 
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vemens; hante les gens pudiques, et je ne seray point agitée 
de ma concupiscence. Hela.s! c'est toy qui me jettes dans Ie 
feu, et tu ne veux pas que je brusle; tu me jettes la fUlllée 
aux yeux, et tu ne veux pas qu'ilz s'enflamment. Et Dieu 
sans doute vous dit ell ces cas-Ià : Battés, rOll1pés, fendés, 
froissés vos eæurs principaienlent; car c'est contr'eux que 
JllOn courroux est aninlé. Certes, pour guerir la demangeay- 
son, il n'est pas tant besoin de se laver et baigner conlnle de 
purifier Ie sang et rafraischir Ie foye; aillsy pour nous guerir 
de nos vices, il est voirenlcnt bon de nlortifier la chair, nlais 
il est sur tout necessaire de bIen purifier nos affections et 
rafra.ischir nos cæurs. Or en tout et par-tout il ne faut nulle- 
ment entreprendre des austerités corporelles qu'avec l'advis 
de nostre guide. 


CHAPITRE XXIV. 


Des conversations et de la solitude. 


RechercheI' les conversations et les fuil", ce sont deux 
extren1Ïtés blasmabies en la devotion civile, qui est celIe de 
laquelle je vous parle. La fuite d'icelles tient du desdain ct 
mespris du procha.in, et la rech
rche ressent I'oysiveté et 
l'inutilité. II faut aymer Ie pro chain (
{)nllne soy- n1eSl11e. 
Pour n10nstrer qu'on l'ayule, il ne faut pas fuir d'estrc avec 
Iuy; et pour tesll10igner qu'on s'aynle soy-nlesll1e, il se faut 
plaire avec soy-mesme qnand on y est.; or on y est quand on 
est seuI. (( Pense à toy-nlesn1e, dit saint ßernard, et puis aux 
nutres. )) Si donques rien ne vous pn
sse d'aller en conver- 
sation ou d'en recevoir chés vous, delneurés en vous-nlesnles, 
et vous ent.retenés avec vostre eæur; nlays si la conversation 
vous arrive, ou quelque juste sujet vous invite à voús y 
rendre, a.llés de par Dieu, Philothée, et voyés vostre prochain 
de bOIl cæur et de bon æil. 
On appelle luauvaises conversations celles qui se font 
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pour quelques n1aUyaÍses intentions, ou bien quand cenx 
(p.li entrevicnnent en icelles sont vicieux, indiscretz et. dis- 
501:J5; et pour cel1es-Ià, il s'en faut destonrner, C0l11me les 
aheilles se destournent de l'arnas des tahons et freslons. Car, 
COlnme ceux qui ont esté 1110rduz des chi ens enragés ont la 
sueul', l'haleyne et]a salive dangereuse, et principalelnent 
ponr les enfans et gens de delicate con1plexion; ainsy ces 
vicieux et desbordés ne peuyent estre frequentés qu'avec 
hazard et peril, sur tout par ceux qui sont de devotion encor 
tendre et delicate. 
II y a des conversations inutiles à toute autre chose qu'à 
la seule recreation, lesquelles se font par un simple diver- 
tissen1ent des occupations serieuses. Et quant à celles-là, 
con1111e il ne faut pas s'y addonner, aussi peut-on leur don- 
ner Ie loysir destiné à la recreation. 
Les autres conversations ont pour leur fin l'honnesteté, 
conune sont les visites mutuelles, et certa.ines assen1blées qui 
se font pour honnorer Ie procha.in. Et quant à celles-là, 
comme il ne faut pas estre superstitieuse à les pratiquer, 
811ssi ne faut-il pas estre du tout incivile à les Inespriser, 
mais satisfaire avec modestie au devoir que l' on y a, affin 
d'eviter egalernent la rusticité et la legereté 
Reste les conversations utiles , comn1e sont celles des per- 
sonnes devotes et vertueuses. 0 Philothée! ce vous sera 
tous-jours un grand bien d'en rencontrer souvent de telles. 
La vigne plantée parmi les oliviers porte des raysins unc- 
tueux, et qui ont Ie goust des olives : une ame qui se treuve 
souvent parmi les gens de vertu ne peut qu'elle ne participe 
à leurs qualités; les hourdons seulz ne peuvent point faire 
du Iniel, mais avec les abeilles ilz s'aydent à Ie faire. C'est 
un grand advantage pour nous bien exercer à la devotion, de 
converser avec les ames devotes. 
En toutes conversations la naïfveté, slmplicité, douceur et 
modestie sont tous-jours preferées. II y a des gens qui ne 
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font Dlllle sorte de contenance ni de Inouvelnent qu'ave6 
tant d'artifice que chacun en est ennuyé. Et comnle celuy 
qui ne voudroit jan1ais se pourmener qu'en contant ses pas, 
ni parler qu'en chantant, seroit fascheux au reste des 
hon1n1es, ainsy ceux qui tiennent un n1aintien artificieux, 
et qui ne font rien qu'à cadence, ÍInportunent extremClnent 
1a conversation; et en cette sorte de gens il y a tous-j ours 
quelque especc de presomption. II faut pour l' ordinaire 
qu'une joye 1110derée predomine en nostre conversation. 
Saint R0l11üal et saint Anthoine sont extrelnen1ent loüés de 
quoy, nonobstant toutes leurs austerités, ilz avoient la face 
et les paroles ornées de joye, gayeté et civilité. (( Resjouissés- 
vous avec les joyeux : )} je vous dis encore une fois avec 
l'Apostre : Soyés tous-jours joyeuse, n1ais en nostre Sei- 
gneup; et : que vostre 'Jì'lodestie ]Jaroisse å tOllS les Ilonznzes. 
Pour vous resjouir en nostre Seigneur, il faut que Ie sujet 
de vostre joye soit non seulen1ent loysible, ll1ais honneste . 
ce que je dis par ce qu'il y a des choses loysibles qui pour- 
tant ne sont pas honnestes; et affin que vostre lllodeslie 
paroisse, gardés-vous des insolences, lesquelles sans doute 
sont tous-jours reprehensibles. Faire tun1ber I'un, noil'cir 
I'autre, picquer Ie tiers, faire du mal à un fol, cc sont drs 
risées et joyes sottes et insolentes. 
Thlais tous-jours, outre la solitude lnentale, à laquelle vous 
vous pouvés retirer emlny les plus grandes conversations, 
ainsy que j' ay dit ci-dessus, vous devés aYlner la solitude 
locale et reelle, non pas pour aller és desertz , COlnn1e sainte 
l\larie Egyptienne , saint Paul, saint Anthoine, Arsenius et 
les autres Peres solitaires; n1ais pour estre queJque peu en 
vostre chalnbre, en vostre jardin, et ailleurs, où plus à sou- 
hait vous puissiés retirer vostre esprit en vostre cæur, et 
recréer vostre ame par des bonnes cogitations et saintes pen- 
sées, ou par un pen de bonne lecture, à l' exenlple de ce grand 
evesque Nazianzene, qui parlant de soy-nlesme : (( Je rne 
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pourmeuois, dit-il, Inoy-n1esme avec moy-mesme sur Ie soleil 
couchant, et passois Ie terns sur Ie rivage de la mer; car 
j'ayaccoushuné d'user de eette recreation pour me relaseher 
et secouer un pen des ennuis ordinaires; )) et là dessus il 
discourt de la bonne pensée qu'il fit, que Je vous ay reeitée 
ailleurs; ct it l' exen1ple eneor de saint Ambroise, duquel 
parlant saint Augustin, il dit que souvent estant entré en sa 
ehambre (car on ne refusoit l'cntrée à personne) ille regar- 
doit lire, ct aprcs avoir attendu queIque terns, de penr de 
l'incoml11oder, il s'en retournoit sans mot dire, pensant que 
ce pen de ten1S qui restoit à ce grand pasteur pour revigorer 
et recréer son esprit, apres Ie tracas de tant d'affaires, ne luy 
devoit pas estre osté. Anssi apres que les apostres eurent un 
jour raconté à nostre Seigneur comrne ils avoient presché et 
beaucoup fait: (( Venés, leur dit-il, en la solitude et vous y 
reposés un peu. )) 


CHAPITHE XXV. 


De la bienseancc des habitz. 


Saint Paul veut que les femilles devotes (il en faut autant 
dire des hornmes) soient revestues d'habitz bienseans, se 
parans avee pudicité et sobrieté. Or la bienseance des hal)itz 
et autres ornelnens dep.end de la matiere, de la forme, et de 
la netteté. Quant à la netteté, eUe doit presque tous-jour
 
estre esgale en nos habitz, sur lesquelz, tantqu'il est possible, 
nous ne devons laisser aucune sorte de soüilleure et vilenie. 
La netteté exterieure represente en qnelque façon l'honnes- 
teté interieure. Dieu mesme requiert l'honnesteté eorporelle 
en eeux qui s'approchent de ses autelz, et qui ont la charge 
prineipale de la devotion. 
Quant à la lllatiere et à la forn1e des habitz, Ia bienseance 
5e considere par plusieurs eireonstances du terns, de l'aage J 
des qualités, des compaignies, des occasions. On se pare or- 
L 12 
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dinairement mieux és jours de feste, scIon la grandeur du 
jour qui se celebre. En terns de penitence, COlnrne en ca- 
resme, on se desmet bien fort; aux nopces on porte les robbes 
nuptiales, et aux a.ssemblées funebres les robbes de deuil; 
aupres des princes on rehausse l' estat, lequel on doit abbaisser 
entre les domestiques. La fenll11e nlariée se pent et do it or- 
ner aupres de son nlary, quand ille desire; si eUe en fait de 
IneSlne en estant esloignée, on dell1andera quelz yeux eUe 
veut favoriser avec ce soin particulier. On permet plus d'affi- 
quetz aux fiIles, par ce qu'eUes peuventloysiblementdesirer 
d'aggréer à plusieurs, quoy que ce ne soit qu'afIin d'en gai- 
gner un par un saint mariage. On ne treuve pas non plus 
mauvais que les vefves à marier se parent aucunenlent, 
pourveu qu'elles ne facent point paroistre de folastrerie, 
d'autant qu'ayans desja esté nleres de famil1e, et passé par 
les regretz du vefvage, on tient lear esprit pour Ineur et 
attrempé. l\Iais quant aux vrayes vefves, qui Ie sont, non 
seulement de corps, nlais aussi de cæur, Ilul ornement ne 
le
lr est convcnable, sinon l'humilité, la modestie et la de- 
votion; car si elles veulent donner de 1'al110Ur aux honlmes, 
eUes ne sont pas vrayes vefves, et si elles n'en veulent pas 
donner, pourquoy en portent-elles les outilz '! Qui ne veut re- 
cevoir les hostes, il faut qu'il oste l'enseigne de son logis. On se 
moque tous-jours des vieilles gens quand ilz veulent faire 
les jolis : c'est une folie qui n'est supportable qu'à la jeu- 
nesse. 
Soyés propre, Philothée; qu'il n'y ait rien sur vous de 
traynant et Ilial agencé : c'est un mespris de ceux avec les- 
quelz on converse d'aller entr'eux en habit desaggreable; 
mais gardés-vous bien des afIaÏteries, vanités, curiosités, et 
folastreries. Tenés-vous tous-jours tant qu'il vous sera pos- 
sible du costé de la simplicité et modes tie , qui est sans do ute 
Ie plus grand ornement de la beauté, et la meilleure excuse 
pour la laydeur. Saint Pierre advertit. principaIem.ent les 
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jeunes femmes de ne porter point leurs cheveux tant crespés , 
frisés, annellés, et serpentés. Les hommes qui sont si lasches 
que de s'amuser à ces llluguetteries sont par-tout descriés 
comme hermaphrodites, et les feInmes vaines sont tenuës 
pour imbecilles en chasteté : au moins , si elles en ont, eUe 
n'est pas visible parilli tant de fatras et bagatelles. On dit 
qu'on n'y pense pas n1al; Inais je replique, comme j'ay fait 
ailleul's, que Ie diable y en pense tous-jours. Pour moy , je 
voudrois que mon devot et ma devote fussent tous-jours les 
mieux habillés de la troupe, mais les rp.oins pompeux et 
affetés, et, comme il est dit au Proverbe, qu'ilz fussent parés 
de grace, biense'Bnce, et dignité. Saint Louys dit en un mot 
quel'on se doit vestir seion sonestat, en so1"te que Iessageset 
bons ne puissent dire: Vous en faites trop; ny Iesjeunes 
gens: V ous en faites trop peu. ]Uais en cas que les jeunes ne 
se veuiIleñt pas contenter de Ia bienseance, il se faut arrester 
,à l'advis des sages. 


CHAPITRE XXVI. 


Du parler" et premierement comme il {aut parler de Dieu. 


Les medecins prennent une grande connoissance de Ia 
santé ou maladie d'un homme par l'inspection de sa langue; 
et nos paroles sont les vrays indices des qualités de nos 
ames: (( Par tes paroles, dit Ie Sauveur, tu seras justifié, et 
par tes paroles tu seras condamné. )) Nous portons soudain 
la main sur la douleur que nous sentons, et la langue sur 
l'amour que nous avons. 
Si done VOllS esfes bien amoureuse de Dieu, Philothée, 
vous parlerés souvent de Dieu és devis familiers que vons 
ferés avec vos domestiques, amis et voysins : ouy, car (( la 
bouche du juste meditera la sapience, et sa langue parlera 
)
 
l1gement;)) et comme les abeilles ne demeslent autre 
-chose que Ie miel avec leur petite bouchette J ainsy vostr
 
* 
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langue sera tous-jours emn1ÏelJée de son Dieu, et n'aura 
point de plus grande suavité que de sentir couler entre vos 
levres des loüanges et benedictions de son nom, ainsi 'qu'on 
dit de saint Fra.nçois, qui prononçant Ie s
int nom du Sei- 
gneur sucçoit et lechoit ses levres, COlnme pour en tireI' la. 
plus grande douceur du monde. 
l\lais parIés tous-jours de Dieu comme de Dieu, c'est à 
dire, reveremn1ent et devotement; non point faysant la suffi- 
sante ni la prescheuse, mais avec l'esprit de douceur, de 
charité et d'humilité, distillant, autant que vous sçavés, 
(colnme il est dit òe l'Espouse au Cantique des Ca.ntiques) Ie 
miel delicieux de la devotion et des choses divines gouUe à 
goutte tantost dedans l'aureille de l'un, tantost dedans l'au- 
reille de l'a.utre; pria.nt Dieu, au secret de vostre ame, qu'il 
Iuy playse de faire passer cette sainte rosée jusques dans Ie 
cæur de ceux qui vous escoutent. 
Sur tout il faut fa ire cet office angelique doucement et 
souëfvement, non point par maniere de correction, Inais par 
maniere d'inspiration; car c'est merveille combien la suavité 
et amiable proposition de quelque bonne chose est une puis- 
sante amorce pour attirer les cæurs. 
Ne parlés done jan1ais de Dieu, ni de la devotion, par 
maniere d'acquit et d'entretien, mais tous-jours avec atten- 
tion et devotion : ce que j e dis pour vous oster une remar- 
quable vanité qui se treuve en plusieurs qui font profession 
de devotion, lesquelz à tous propos disent des paroles saintes 
et ferventes par man
 f!re d' entregent, et sans y penseI' nulle- 
ment; et apres les avoir dites, illeur est advis qu'ilz sont 
telz que les paroles tesmoignent : ce qui n' est pas. 
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CHAPITRE XXVII. 


De l'honnesteté des paroles, et du reslJect que l' on doit auæ personnes. 


(( Si quelqu'un ne peche point en parole, dit saint Jac- 
ques, il est homme parfait. )) Gardés-vous soigneuselnent de 
lascher aucune parole deshonneste; car, encores que vous ne 
les disiés pas avec mauvaise intention, si est-ce que ceux qui 
les ouyent les peuvent recevoir d'une autre sorte. La parole 
deshonneste, tumbant dans un cæur foible, s' estend et se 
dilate comme une goutte d'huyle sur Ie drap, et quelquesfois 
elle sa.ysit tellement Ie cæur qu'elle Ie remplit de Inille pen- 
sées et tentatÏons lubriques. Car comme Ie poyson du corps 
entre par la bouche, aussi celuy du cæur entre par l' oreille; 
et la langue qui Ie produit est meurtriere, d'autant qu'encor 
qu'à l'adventure Ie venin qu'elle a jetté n'a.it pas fait son 
efIet, pour avoir treuvé les cæurs des auditeurs Inunis de 
quelque contre-poyson, si est-ce qu'il n'a pas tenu à sa Inalice 
qu'elle ne les ait fait mourir. Et que personne ne nle die 
qu'il n'y pense pas; car nostre Seigneur, qui connoist les 
pensées, a dit que (( la bouche parle de l'abondance du 
eæur)) ; et si nous n'y pensons pas mal, Ie malin neanlInoins 
en pense beaucoup, et se sert tous-jours secrettclnent de ces 
mauvais motz pour en transpercer Ie cæur de quelqu'un. On 
.dit que ceux qui ont mangé de I'herl)e qu' on appelIe ange- 
Iique ont tous-jours l'haleine douce et aggreable; et ceux qui 
.{)nt au eæur l'honnesteté et chasteté , qui est la vertu ange- 
lique, ont tous-jours leurs paroles nettes , civiles et pudi- 
(lues: quant aux choses indecentes et folIes, l' Apostre ne 
veut pas que seùlement on les nonune, nous asseurant que 
rien ne corromp tant les bonnes mæurs que les mauvais 
clevis. 
Si ces paroles deshonnestes sont dites à couvert, avec af- 
faiterie et subtilité, elles sont infiniment plus veneneuses; 
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car comme plus un clard est pointu, plus il entre aysément 
en nos corps, ainsy plus un mauvais ll10t est aigu, plus il 
penetre en nos cæurs. Et ceux qui pensent estre galans 
hommes à dire de telles paroles en conversation ne sçavent 
pas pourquoy les conversations sont faites; car eUes doivent 
estre comme essaims d'abeilles af .enlblées pour faire Ie n1iel 
de quelque doux et vertueux entretien, et non pas comine 
un tas de guespes qui se joignent pour succer quelque pour- 
riture. Si quelque sot vous dit des paroleß messeantes, tes- 
moignés que vos oreilles en sont ofIensées, ou vous destour- 
nant ailleurs, ou par quelque autre moyen, selon que vostre 
prudence vous enseignera. 
C'est une des plus mauvaises conditions qu'un esprit peut 
avoir que d'estre mocqlleur. Dieu haït extremenlent ce vice, 
et en a fait jadis des estranges punitions. Rien n'est si con- 
traire à la charité , et beaucoup plus à la devotion, que Ie 
mespris et contemnement du prochain. Or la' derision et 
nlocqllerie ne se fait jamais saIlS ce nlespris 
 c'est pourquoy 
elle est un fort grand peché, en sorte que les docteurs ont 
rayson de dire que la nlocquerie est la plus mauvaise sorte 
d'ofIense que l'on puisse faire au prochain par les paroles 
 
par ce que les aut res offenses se font avec quelque estin1e de 
celuy qui est offensé , et celle-cy se fait avec mespris et con- 
telnnen1en t. 
l\lais quant aux jcux de paroles qui se font des nns aux 
autres avec une 
odeste gayeté p
 joyeuseté, ilz appartiennent 
à la vertu nOIDlnée eutrapelie par les Grecs, que nons pou- 
vons appeler bonne conversation, et par iceux on prend une 
honneste et amiable recreation sur les occasions frivoles que 
les imperfections hunlaines fournissent. II se faut garder 
seulement de passer de cette honneste joyeuseté à la lllOC- 
querie. Or la mocquerie provo que à rire par mespris et con- 
temnement du prochain ; mais la gayeté et gausserie provoque 
à rire p3r une sinlple liberté, confiance et failliliere franchise. 
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conjointe à la gentil1esse de quelque nlOt. Saint Louys, 
quand les religieux vouloient lui parler de choses relevées 
apres disner : (( II n'e
t pas teillps d'alleguer, disoit-il, mais 
de se recreer par quelque j oyeuseté et quolihetz : que cha- 
cun die ce qu'il Y(.l""'dra honnestement. )) Ce qu'il disoit 
favorisant la nohlesse (pÜ estoit autour de luy pour rece- 
voir des care
ses de Sa )Iajesté. l\Iais, Philothée, pas sons 
tellement Ie tCIns par recreation que nous conservions la 
sainte eternité par devotion. 


CIIAPITRE XXVIII. 


Des jugemens temeraires. 



( r
e jugés point, et vous ne seI'és point jugés, dit Ie Sau- 
venr de nos 
UIICS; ne condamnés point, et vous nc serés 
point condalnnés. )) Non, dit Ie saint Apostre, (( ne jugés 
pas avant Ie trn1s, jusques à ce que Ie Seigneur vienne , qui 
rc'velera le secret des tenehres, et nlanifcstera les conseilz des 
cæurs. )) 0 que les jugen1ens ten1eraires sont desaggreahles 
à Dieu! Les jugeIl1enS des enfans des hOnll11eS sont te111e- 
raires, par ce qu'ilz ne sont pas juges les nns des autres, et 
jugeans ilz usurpent l' offiee de nostre Seigneur; ilz sont 
telllcraires, par ce que la principale malice du peché despend 
de l'intention et conseil du cæuI', qui est Ie secret des te- 
11cb1'cs pour nous; ilz sont ten1eraires , par ce qu'un chacun 
a assés à faire à se juger soy-mesille, sans entreprendrc de- 
juger son prochain. C'est chose esgaieillent necessaire, pour 
n'estre point jugés, de ne point juger les autres et de se 
juger soy-mesn1c; car, COIllD1e nostre Seigneur nous defend 
1'un, 1'Apostre nous ordonne l'autrc, disant: (( Si nous nous 
jllgions nOUS-111eSIlles, nous ne serions point jugés. )) 
lays, 

 Dieu! no us faysons tout au contrairc; car cc qui no us est 
d ?fendu, nous ne cessans de Ie faire , j t13f1ans à tout propos 
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Ie prochain; et ce qui no us est C0l11111andé, qui est de nous 
juger noUS-rneSI11eS, nous ne Ie faysons jamais. 
Selon les causes des jugemens temeraires, il y faut reme- 
dier. II y a des cæurs aigres, amers et aspres de Jeur nature, 
qui rendent pareillement aigre et amer tout ce qu'ilz 
reçoivent, et. convertzssent, comme dit Ie prophete, Ie juge- 
'!nent en uúS.'1utlle, ne jugeant jan1ais du prochain qu'avec 
toute rigueur et aspreté. Ceux-cy ont granden1ent besoin de 
tUlnher entre les n1ains d'un hon medecin spirituel; car cette 
al11ertume de cæur leur estant naturelle, elle est I11alaysée à 
vaincre, et, bien qu'en soyeUe ne soit pas peché, ains seule- 
111ent une imperfection, eUe est neantl110ins dangereuse, par 
ce qu'elle introduit et fHil regner en l'ame Ie jugement ten1e- 
l'aire et la mesdisance. Aucuns jugent tel11erairel11ent, nun 
point par aigreur, mais par orgueil , leur estant advis qu'à 
mesure qu'ilz depriment l'honneur d'autruy, iIz relevent Ie 
leur propre: espritz arrogans et preS0l11ptueux, qui s'ad- 
mirent eUX-111eSI11eS, et se colloquent si haut en Jeur propre 
estime qu'ilz voyent tout Ie reste C0111111e chose petite et hasse: 
(( Je ne suis pas C0l11111e Ie reste des h0111111eS, )) disoit ce sot 
pharisien. Quelques-uns n'ont pas cet orgueil 111anifeste, 
ains seulen1ent une certaine petite cOlnplaysance à conside- 
reI" Ie n1al d'aut.ruy pour savourer et faire sa",:ourer plus 
doucement Ie hien contraire duquel ilz s'estil11ent doüés; et 
cette complaysance est si secrette et i111perceptible que si on 
n'a bonne veuë on ne la peut pas descouvrir, et ceux n1esme 
qui en sont atteins ne la connoissent pas si on ne la leur 
monstre. Les autres, pour se flatter et excuser envers eux- 
mesmes , et pour addoucir les remors de leurs consciences, 
jugent fort volontier que les autres sont vicieux du vice au- 
quel ilz se sont voüés, ou de quelque autre aussi grand, Îeur 
estant advis que la multitude des cril11inelz rend leur peché 
moins bIasmable. Plusieurs s'addonnent au jugement teme- 
raire pour Ie seul playsir qu'ilz prennent à philosopher et 



I( 



 8 
 
tIle PARTIE, CRA-PITRE XXVIII. -1 v 
àevincr des mæurs et hUlneurs des personnes par maniere 
d'exercieed'espritj que si, parmalheur, iIzreneontrentqueI- 
quesfois la verité en leurs jugen1ens , l'audaee et l'appetit de 
continuer s'accroit teIlement en eux que l' on a peine de les 
en destourner. Les autres jugent par passion, et pensent 
tous-jours hien de ce qu'ilz ayment, et tous-jours mal de 
ce qu'ilz haïsc;;pnt, sinon en un eas admirable, et neantn10ins 
veritable, auquell'excésdel'amourprovoque à fairemauvais 
jugement de ce qu'on ayme : effect monstrueux, n1ais aussi 
provenant d'un amour impur, in1parfait, troublé et malade, 
qui cst la jalousie, Iaquelle, eOlnme chaeun sçait, sur un 
sÏInpIe regard, sur Ie n10indre sousris du lnonde, eondan1ne 
les personnes de perfidie et d'adultere. En fin Ia erainte, 
l'an1bition, et telles autres foiblesses d'esprit, contribuent 
souvent beaueoup à la production du soupçon et jugement 
temeraire. 
:r,Iays quels ren1edes'/ Ceux qui boivent Ie sue de l'herhe 
ophiusa d'Ethiopie euident partout voir des serpens et choses 
cfIroyables; eeux qui ont avaIé l'orgueil, l'envie, l'ambi- 
tion, la hayne, ne voyent rien qu'ilz ne treuvent mauvais et 
bIasn1abIe : eeux-là, pour estre gueris, doivent prendre du 
vin de palme, et fen dis de mesn1e pour ceux-cy : heuvés Ie 
plus que vous pourrés le vin saeré de la charité; elle VOllS 
afIl'anchira de ees n1auvaises hun1eurs qui VOllS font faire 
ces jugemens tortus. La charité craint de rencontrcr Ie 111al, 
tant s'en faut qu'cIle l'aille chercher, et quand ellc Ie ren- 
contre, cUe en destourne sa faee et Ie dissÏ111uIe; UiIlS eIle 
I! 
fernic ses yeux avant que de Ie voir, au prel11Ïck. hruit flu' cUe 
en apperçoit, et puis croit par nne sainte Silllplicité que ce 
n'csloit pas Ie l11al, 111ays seuIernent l'oll1bre ou queIque fan- 
tosIl1e de l11al; que si par force eUe rccounoist que c'cst luy- 
IneSI11C, cUe s'en destourne tout incontinent, et tasehe d'en 
()ubIier 13. figure. La. charité est le grand ren1ede à tous 
n1UUX, mays specialclnent POU1' cettuy-ey. Toutes choses pa.- 
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roissent jaunes aux yeux des icteriques, et qui ont la grande 
jaunisse; l'on dit que pour les guerir de ce mal, illeur faut 
faire porter de l'esclaire sons la plante de leurs piedz. Certes, 
ce peché de jugement temeraire est une jaunisse spirituelle, 
qui fait p
:n'oistre tontes choses nlauvaises aux yeux de ceux 
qlli en sont atteins; nlay
 qui en vent guerir, il faut qu'il 
llleUc les remedes, non aux yeux, non à l'entendement, nlais 
aux affections, qui sont Ies piedz de l'ame. Si vos affections 
Bont douees, vostre jugenlent sera doux ; si eUes sont chari- 
tables vostre jugement Ie sera de mesnle. Je vous presente 
trois excll1ples adlnirables. Isaac avoit dit que Rebecca estoit 
sa sæur ; Ahimeleeh vit. qu'il se joüoit avec eUe, c'est à dire, 
qu'illa caressoit tendrenlent, et il jugea soudain qne c'estoit 
sa felTIlne : un æil malin eut plus tost jugé qu'elle estoit sa 
garee, ou que si elle estoit sa sæur, qu'il enst csté un in- 
ccste; nlais Abinlelech snit la plus charitable opinion qu'il 
pouyoit prendre d'un tel fait. II faut tous-jours faire de 
DleSl11e, IJhilothéc, jugeant en faveur du pro chain autant 
qu 1 il nous sera possible. Que si une action pouvoit avoir 
cent visages, ilia faut regarder en celuy qui est Ie plus heau. 
r,ostre Danle estoit grosse : saint Joseph Ie voyoit clairenlent; 
Dl:JYS par ce que d'autre costé ilIa voyoit tonte sainte , toute 
p11re, toute angelique, il ne peut oncques croire qu'elle eut 
pris sa grossesse contre son devoir, si qu'il se resolvoit en Ia 
laissant d'en laisser Ie jugement à Dietl: quoy que l'argu- 
ment fut violent pour Iuy fair.=>, concevoir mauvaise opinion 
de ceUe vierge, si ne voulut-il Jamais l'en juger. l\Iais pour- 
quoy'? (( Par ce, dit l'Esprit de Dieu, qu'il estoit juste. )) 
L'homme juste, quand il ne peut plus excuser ni Ie fait, ni 
l'intention de celuy que d'ailleurs il connoist hOmnl& de 
])ien, encor n'en veut-il pas juger, mays oste cela de son 
esprit, et en laisse Ie jugen1ent à Dieu. l\Iais Ie Sauveur cru- 
ci:lié, ne pouvant excuser du tout Ie peché de ceux qui Ie 
crucifìoient, au lllClins en amo.indrit-illa malice, alleguant 
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leur ignorance. Quand nous ne pouvons excuser Ie peché, 
rendons-Ie au moins digne de compassion, l'attribuant à Ia 
cause Ia plus supportable qu'il puisse avoir, comme à l'igno 
}'ance ou à l'infirmité. 
l\Iais ne peut-on donc jan1ais juger Ie prochain'? Non, 
certes, jamais : c'est Dieu , Phi1Qthée, qui juge les criminelz 
en justice. II est vray qu'iI S8 sert de Ia voix des magistratz 
pour se rendre intelligihle à nos oreilles : ilz sont ses truche- 
mens et interpretes, et ne doivent rien prononcer que ce 
qu'ilz ont appris de luy, comme estans ses oracles. Que s'ilz 
font autrement, suivans leurs prop res passions, alors c' est 
vrayement eux qui jugent, et qui par consequent seront 
jugés; car il est defendu aux homn1es, en qualité d'hommes, 
de juger Ies autres. 
De voir ou connoistre une chose, ce n' est pas en juger; 
car Ie jugement, au moins selon la phrase de l'Escriture, 
presuppose quelerue petite ou grande, vraye on apparente 
difficulté qu'il faille vuider. C'est pourquoyeUe dit que ceux 
qui ne croient point sont desja jugés, par ce qu'il n'y a point 
de doute en leur damnation. Ce n' est donc pas n1aI fait de 
douter du prochain: non, car il n'est pas defendu de douter, 
ains de juger; Inays il n'est pourtant pas permis ni de dou- 
tel', ni de soupçonner, sinon ric à ric, tout autant que les 
raysons et argumens nous co:ntraignent de douter; autre- 
ment Ies doutes et soupçons sont temeraires. Si quelque reil 
n1alin eustveu Jacob quand il baysanachelaupres du puitz, 
ou qu'il eust veu Rebecca accepter des brasseletz et pendans 
d' oreilles d'Eliezer, homme inconneu en ce pays-Ià, il eust 
sans doute mal pensé de ces deux exelnplaires de chasteté, 
D1ais sans rayson et fondement; car quant une 3clion est de 
soy-mesme indifferente, c'est un soupçon temeraire d'en tirer 
une mauvaise consequence, sinon que plusieurs circons- 
tances donnent force à l'argument. C)est aussi un juge- 
ment tem
raire de tirer consequence d'un acte pour blas.. 
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mer la personne; mays cecy, je Ie diray tantost plus claire- 
mente 
En fin, ceux qui ont bien soin de leurs consciences ne sont 
ßUere sujetz au jugement temeraire. Car, comnle les abeilles 
voyans les broüillars ou telllS nubileux se retirent en leurs 
ruches à mes:::ager Ie llliel, ainsy les cogitations des honnes 

mes ne sortellt pas sur des objetz elnbroüillés, ni parnlY les 
actions nubileuses des prochains; ains, pour en eviter Ie 
Tcncontre, se ramassent dedans Ie cæur pour y lnesnager les 
:bonnes resolutions de leur all1endement propre. 
C'est Ie fait d'une aine inutile de s'amuser à l'examen de 
la vie d'autruy. J'excepte ceux qui ont charge des autres, 
tant en la famille qu'en la republique; car une bonne partie 
de leur conscience consiste à regarder et veiller sur celIe des 
autres. Qu'ilz facent done leur devoir avec aUl0ur; passé 
eel a , qu'ilz se tiennent en eux-mesmes pour ce regard" 


CHAPITRE XXIX. 


De la med1:sance. 


Le jugenlent temeraire produit l'inquietude, Ie mespris du 
prochain, l' orgueil et complaysance de soy-nlesnle, et cent 
autres efIetz tres-pernicieux, entre lesquelz la nlcdisance 
lient des prelniers rangs , comllle la vraye peste des conver- 
sations. 0 que n'ay-je un des charbons du saint autel pour 
toucher les levres des hOllll11eS, affin que leur iniqui té fust 
vstée et leur peché nettoyé, à l'Î1nitation elu seraphill qui 
purifia la bouche d'Isaye! Qui osteroit la medisance du 
monde en osteroit une grande partie des pechés de l'iniquité. 
Quiconque oste injustenlent la bonne renolnlllée à son pro- 
chain, outre Ie peché qu'il cOllllllet, il est obligé à faire la 
xeparation, quoy que diversenlent selon la diversité des 
mesdisances; car nul ne peut entreI' au ciel avec Ie bien d'au- 
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truy, et entre tons les biens exterieurs, la renommée est Ie 
meilleur. La n1edisance est une espece de meurtre ; car nous 
avons trois vies: la spirituelle, qui gist en la grace de Dieu; 
la corporelle, qui gist en l'ame, et la civile, qui consiste en 
Ia renommée. Le peché nous oste la pren1Ïere, la mort nous 
oste la seconde, et la medisance nous oste la troysien1e. l\Ia ys 
Ie medisant, par un seul coup de sa langue, fait ordinaire- 
1l1ent trois meurtres . il tuë son ame et celIe de celuy qui 
1'escoute d'un hon1Ïcide spirituel, et oste la vie civile à 
celuy duquel il n1edit. Car, comme disoit saint Bernard, et 
celuy qui medit, et celuy qui escoute Ie medisant, taus deux 
ont Ie diable sur eux; mays l'un l'a en la langue, et l'autre 
enl'aureille. David parlant des lnedisans, ((IIz ant affiIé leurs 
langues, dit-il, comme un serpent. )) Or Ie serpent a la 
langue fourcheuë et à deux pointes, com me dit Aristote ; et 
telle est celle du medisant, qui d'un seul coup picque et em- 
poisonne l'aureille de l'escoutant, et la reputation de celuy 
de qui eUe parle. 
Je vous conjure done, tres-chere Philothép., de ne medire 
jan1ais de personne ni directelnent, ni indirectement. Gardés- 
vous d'ÎInposer de faux crin1es et pechés au prochain, ni de 
decouvrir ceux qui sont secretz, ni d'agrandir ceux qui sont 
luanifestes, ni d'interpreter en malla bonne æuvre, ni de 
nier Ie bien que vous sçavés estre en quelqu'un, ni Ie dissi- 
111uIer malicieusement, ui Ie diminuer par paroles; car en 
toutes ces façons VOliS offenseriés granden1ent Dieu, Inais sur- 
tout accusant faussement , et niant Ia verité au prejudice du 
prochain; car c' est double peché de mentir et nuire tout en- 
semble au prochain. 
Ceux qui pour medire font des prefaces d'honneur, ou 
qui disent des petites gentillesses et gausseries entre deux f 
sont les plus fins et veneneux medisans de taus. Je proteste, 
disent-ils, que je l'ayme, et qu'au reste c'est un galand 
homme; mays cependant il faut dire la verité, il eut tort de 
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faire une telle perfidie; c'est une fort vertueuse fiUe, mai<; 
ellefutsurprise; et semblables petitz agencemens. Ne voyés- 
vous pas l'artifice? Celuy qui veut tirer à l'arc tire tant qu'il 
peut la fleche à soy, mais ce n' est que pour la darder plus 
puissamlnent : il semble que ceux-cy retirent leur medisance 
à eux, mays ce n'est que pour Ia descocher plus fermement, 
affin qu'elle penetre plus avail! dedans les cæurs des escou- 
tans. La medisance dite par forn1e de gausserie est encore 
plus cfl1elle que toutes; car, comme laciguë n'est pas de soy 
un venin fort pressant, ains assés lent, et auquel on pent 
aysément remedier, mais estant pris avec Ie vin il est irre- 
mediable: ainsy la medisance qui de soy passeroit legerement 
par une aureille et sortiroit par l'autre, COll1111e l'on dit, s'ar- 
reste ferIl1en1ent en la cervelle des escoutans, quand elle est 
presentée dedans quelque n10t subtil et joyeux. (( Ilz ont, dit 
David, Ie venin de l'aspic en leurs levres. )) L'aspic fait sa 
picqueure presque imperceptible, et son venin J'abord rend 
une den1angeayson delectable, au moyen de quoy Ie cæur et 
les entrailles se dilatent et reçoivent Ie poyson, contre lequel 
par ap1"es il n'y a plus de remede. 
Ne dites pas: un tel est un ivroigne , encor que vallS 
l'ayés veu ivre; ni : il est adultere, pour l'avoir veu en ce 
peché; ni : il cst inceste, pour l' avoir treuvé en ce 111alheur; 
car un seul acte ne donne pas Ie nom à la chose. Le soleil 5'a1"- 
l"'esta une {ois en faveur de la victoire de Josué, et s'obscurcit 
une autre fois en faveurdecelledu. Sauveur: nulne dira pour- 
tant qu'il soit ou Ï1nnlohile on ohscur. Noë s'el1ivra une fois, 
etLoth nne autre fois, et cettuy-cyde plus cOD1n1Ït un grand 
il1ceste : ilz ne furent pourtant ivroignes ni l'un ni l'autrc, 
ni Ie dernier ne fut pas ineeste, ni saint Pierre sanguin
ire 
pour avoir une fois respandu du sang, ni blasphell1aleur 
pour avoir une fois blasphemé. Pour prendre le non1 d'un 
vice on d'une vertu, il faut y avoir fait quelque progrés et 
habitude; c'est done une imposture de dire qu'un honlll1e 
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(
st cholcre ou larron pour l'avoirveu courroucer on dero}Jer 
lIne fois. 
Encor qu'un homme ait esté vicieux longuelnent, on court 
fortune dc nlentir qnand on Ie nomn1e vicieux. Simon Ie Le- 
prcnx appeioit i\lagdelaine pecheresse , par ce qu'elle l'avoit 
esté naguere; ii 111cntoit neantInoins, car eUe ne l'estoit plus, 
Inais nne tres-saillte pcnilente : aussi nostre Seigneur prend 
en pi'otection sa cause. Ce fol pharisien tcnoit Ie publicain 
pour grand pecheur, all pcut-cstre Inesn1e pour injuste, aduI- 
tere, ravisseur; mays il se trol11poit grandement, car tout à 
l'hcurc 111CSl11e il cstoit justifié. IIclas! puisque la bonté de 
Dieu cst si granJe qu'un seul n10111ent suffit. pour in1petrer et 
reccvoir sa grace, queUe asseurance pouvons-nous avoir 
qu'nn homme qui cstoit hirr pecheur Ie soit aujourd'huy? 
Le jour precedent 11e doit pas juger Ie jour present, ni Ie 
jour present ne doit pas juger Ie jour precedent : il n'y a 
que Ie dernier quiles jugetous. Nous ne pouvons done jamais 
dire qu'un hon1me soit meschant sans danger de n1entir. Ce 
que nous pouvons dire, en cas qu'il faille parler, e'est qu'il fit 
un tel acte lllauvais, il a mal vescu en tel temps, il fait mal 
main tenant ; nlais on ne peut tirer nulle consequence d'hier 
à ce jourd'huy, ni de ce jourd'huy au jour d'hier, et moins 
encor au jour de denlain. 
Encore qu'il faille estre extremenlent delicat à ne point 
mesdire du prochain, si faut-il se garder d'une extremité en 
Iaquelle quelques-uns tumbent, qui, pour eviter la medi- 
sance ,.Ioüent et disent bien du vice. S'il se treuve une per- 
sonne vrayement medisante, ne dites pas pour l'exeuser 
flu' elle est libre et franche; une personne manifestement 
vaine, ne dites pas qu' eUe est genereuse et propre; et les 
privautés dangereuses, ne les appellés pas simplicités, on 
naïfvetés ; ne fardés pas la desobeïssance du nom de zele , ni 
l'arrogance du nom de franchise, ni la laseiveté du nom 
d'amitié. Non J chere Philothée, il ne faut pas J pensant fuir 
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Ie vice de la medisance, favoriser, flatter, ou nourrir Ies 
autres ; ains faut dire rondement et franchement IDal du 
mal, et blasn1er les choses blasmables : ce que faysant J 
nous glorifions Dieu , moyennant que ce soit avec les condi.. 
tions suivantes. 
Pour loñablement blasmer les vices d'autruy, il faut que 
l'utilité on de celuy duquel on parle, ou de ceux à qui ron 
parle, Ie re(pÚere. On recite devant des fiUes les privautés 
indiscrettes de telz et de telles, qui sont manifestell1ent pe- 
l'illeuses; la dissolution d'un tel ou d'une telle en paroles, 
ou en contenances, qui sont manifestement lubriques : si je 
ne Llasme librement ce mal, et que je Ie veuille excuser, ces 
tendres ames qui escoutent prendront occasion de se relascher 
à quelque chose pareille; leur utilité donc requiert que tout 
franchementje blasme ces choses-là sur Ie chall1p, sinon que je 
puisse reserver à faire ce bon office plus à propos, et avec n10ins 
d'interest de ceux de qui on parle, en une autre occasion. 
Outre cela, encor faut-il qu'il n1'appartienne de parler sur 
ce sujet, comn1e quand je suis des premiers de la 
on1paignie, 
et que si je ne parle il sen1blera que j'appreuve Ie vice: que 
si je suis des 11l0indres, je ne dois pas entreprendre de faire 
la censure; lnays sur tout il faut que je sois exactement juste 
en n1es paroles, pour ne dire pas un senl mot de trope Par 
exelnple, si je blasme Ia privauté de ce j eune hon1n1e et de 
ccttc fiIle, pal' ce qu'elle est trop indiscrette et perilleuse, ô 
Dieu! Philothée, il faut que je tienne la balance bien juste 
pour ne point aggrandir la chose, pas mesme d'un seal. brine 
S'il n'ya qu'l1ue foible apparence, je nc dirayrien que celaj 
s'il n'y a qu'une sin1ple in1prudence, je ne <Jiray rien davan- 
tage; s'il n'y a ni imprudence, ni vraye apparence du mal, 
ains seulemcnt que quelque esprit D1alicieux en puisse-tirer 
prctexte de mesdisance, ou je n'en diray rien du tout, on je 
diray cela mesme. l\Ia langue, tandis que je parle du pro- 
chain, est en ma houche comnle un rasoir en la main du 
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.chirurgien qui veut trencher entre les nerfz et les tendons : 
il faut que Ie coup que je donneray soit si juste que je ne die 
ni plus ni moins que ce qui en est. Et en fin, il faut sur tout 
observer, en blasmant Ie vice, d'espargner Ie plus que vous 
pourrés la personne en laquelle il est. 
II est vray que des pecheurs infasmes, publics et ma- 
nifestes, on en peut parler librement, pourveu que ce soit 
avec esprit de charité et compassion, et non point avec 
arrogance et presomption, ni pour se plaire au mal d'au- 
truy; car pour ce dernier, c' est Ie fait d'un cæur viI et 
abject. J'excepte, entre tous, les ennemis decIarés de Dieu 
.et de son Eglise; car ceux-là, il les faut descrier tant qu' on 
peut, comme sont les sectes des heretiques et schismatiques, 
et les chefz d'icelles : c'est charité de crier au loup quand il 
est entre les hrebis, voire OÙ qu'il soit. 
Chacun se donne liberté de j uger et censurer les princes, 
et de mesdire des nations toutes entieres, seion la diversité 
des affections que l' on a en leur endroit. Philothée, ne faites 
pas cette faute; car, outre l' offense de Dieu, eUe vous pour- 
roit susciter mille sortes de querelles. 
Quand vous ouyés mal dire, rendés douteuse l'accusation, 
si vous Ie pouvés faire justement; si vous ne pouvés pas, 
excusés I'intention de l'accusé; que si ceia ne se peut, tes- 
moignés de 13. compassion sur luy, escartés ce propos-là, 
vous resouvenant 
t faysant resouvenir la compaignie que 
ceux qui ne tumbent pas en faute en doivent toute la grace 
à Dieu; rappelés à soy Ie medisant par quelque douce 11la- 
niere; dites quelque autre bien de la personne offensée, 
5i vous Ie scaNés. 
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CHAPITRE XXX. 


Quelques autres advis touchant Ie parler. 


Que nostre Iangage soit doux, franc, sincere, rond, naïf 
et fidelle. Gardés-vous des duplicités, artifice5 et feintises : 
bien qu'il ne soit pas bon de dire tous-jours toutes sortes de 
verités, si n'est-il jamais permis de contrevenir à Ia verité. 
Accoutumés-vous à ne jamais rh
ntir à vostre escient, ni par 
excuse ni autrement, vous resouvenant que Dieu est Ie Dieu 
de verité; si vous en clites par mesgarde, et vous pouvés Ie 
corriger sur Ie champ par quelque explication ou repara- 
tion, corrigés-Ie : une excuse veritable a bien plus de grace 
et de force pour excuser que Ie n1ensonge. 
Bien que quelquesfois on puisse discrettement et prUde111- 
ment desguiser et couvrir la verité par quelque artifice de 
parole, si ne faut-il pas pratiquer cela sinon en chose d'in1- 
portance, quand la gloire et service de Dieu ]e requierent 
manifestement : hors de là, les artifices sont dangereux; car, 
con1n1e dit la sacrée parole, le saint Esprit n'habite point en 
un esprit feint et double. II n'y a nulle si bonne et desirable 
finesse que ]a simplicité. Les prudences Inondaines et arti- 
fices charnelz appartiennent aux enfans de ce siecle; mais 
les enfans de Dieu chen1Ìnent sans destour, et ont Ie cæur 
sans replis. (( Qui chemìne simplement, dit Ie Sage, il chemine 
confidemment. )) Le mensonge, la duplicité, la silnulation 
tesmoignent tous-jours un esprit foible et viI. 
Saint Augustin avoit dit au quatrieme livre de ses Con- 
fessions que son ame et celle de son amy n' estoient qu'une 
seule ame, et que cette vie lui estoit en horreur apres Ie 
trespas de son amy, par ce qu'il ne vouloit pas vivre à.moitié; 
et qu'aussi pour cela mesme il craignoit à l'adventure de 
mourir, afIìn que son ami ne mourust du tout. Ces paroles 
luy semblerent pa.r apres trop artificieuses et affectées J si q,ue 
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illes revoque au livre de ses B.etractations, et les appelle une' 
ineptie. V oyés-vous, chere Philothée, cOlnbien cette sainte 
belle ame est doüillette au sentiment de l'affeterie des pa- 
roles? Certes, c' est un grand ornement de la vie chrestienne' 
que Ja fidelité, rondeur et sincerité du langage. (( J'ay dit,' 
je prendrai garde à mes voyes pour ne point pecher en ma 
langue. flé! Seigneur, mettés des gardes à ma bouche, et 
une porte qui ferme mes levres, )) disoit David. 
C' est un advis du roy saint Louys de ne point desdire per- 
sonne, sinon qu'il y eust peché ou grand dommage à con- 
sentir: c' est affin d' eviter toutes contestes et disputes. Or 
quand il importe de contredire à quelqu'un et d' opposer son 
opinion à celle d'un autre, il faut user de grande douceur et 
dexterité, sans vouloir violenter l'esprit d'autruy; car aussi 
hien ne gaigne-on rien prenant les choses asprement. 
Le parler peu, tant recomnlandé par les anciens sages, ne 
s'entend pas qu'il faille dire peu de paroles, n1ays de n'en 
dire pas beaucoup d'inutiles; car, en Inatiere de parler, on 
ne regarde pas à la quantité, mais à la qualité. Et me semble 
qu'il fautfuir lesdeuxextrelnités; car de faire trop 1'entendu 
et Ie severe, refusant de contribuer aux devis familiers qui 
se font és conversations, il semble qu'il y ait ou manquement 
de confiance, ou quelque sorte de desdain; de babiller aussi 
et cajoller tous-jours, sans donner ni loysir, ni commodité 
aux autres de parler à souhait, cela tient de l' esventé et du 
I eger . 
Saint Louys ne trouvoit pas bon qu'estant en compaignie 
l'Oll parlast en secret et en conseil, particulierement à table J 
affin que l'on ne donnasl soupçon que ron parlast des autres 
en mal: (( Celuy, disoit-il, qui est à table en bonne compai- 
gnie, quiaà dire quelque chose joyeuse et playsante, la doit 
dire que tout Ie monde l'entende; si c'estchose d'importance, 
on la doit taire, sans en parler. )) 


. 
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CHAPITRE XXXI. 


Des passe-tems et recreations; et premierement des loysibles et louaUes. 


n est force de relascher queIquesfois nostre esprit et nostre 
corps encores à quelque sorte de recreation. Saint Jean l'Evan- 
geIiste, comme dit Cassian, fut un jour treuvé par un chasseur 
tenant une perdrix sur son poing, laquelle il caressoit par 
recreation. Le chasseur luy demanda pourquoy, estant 
homme de telle qualité, il passoit Ie tenlS en chose si basse et 
vile; et saint Jean luy dit: (( Pourquoy ne portes-tu ton arc 
tous-jours tendu? De peur, respondit Ie chasseur, que dp- 
llleurant tous-jours courbé il ne perde la force de s'estcndre 
quand il en sera mestier. Ne t'estonne pas done, repliqua 
l'apostre, si je me dell1etz quelque peu de la rigueur et atten- 
tion de mon esprit pour prendre un peu de recreation, affin 
de 111'employer par apres plus vivement à la contemplation.)) 
C'est un vice, sans doute, que d'estre si rigoureux, agreste f\t 
sauvage, qu' on ne veuille prendre pour soy, ni permettre 
aux autres aucune sorte de recreation. 
Prendre I'air, se promener, s'entretenir de devis joyeux 
et amiables, sonner du luth ou autre instrument, chanter en 
musique, aller à la chasse, ce sont recreations si honnestps 
que pour en bien user il n'est hesoin que de la comillune 
prudence, qui donne à toutes choses Ie rang, Ie terns, Ie lien 
et la mesure. 
Les jeux esquelz Ie gain sert de prix et recompense à I'ha- 
bilité et industrie du corps ou de l'esprit, comme les jeux de 
la paume, balon, palelnaille, les courses à la bague, les 
eschetz, les tables, ce sont recreations de soy-mêll1e bonnes 
et loysibles. II se faut seulen1ent garder de l' excés, soit au 
terns que ron y employe, soit au prix que I'on y met. Car, 
si I'on y employe trop de terns, ce n'est plus recreation, c'est 
occupation; on n' allege pas ni l' esprit ni Ie corps, au contraire 
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on l'estourdit, on l'accable : ayant joüé cinq ou six heures 
aux echetz, au sortir on est tout recreu et Jas d'esprit; joüer 
longuement à ]a paume, ce n'est pas recréer Ie corps, mays 
l'accabler. Or si Ie prix, c'est à dire, ce qu'onjoüe, est trop 
grand, les affections des joüeurs se desreglent; et outre cela 
c'est chose injuste de Inettre des grans prix à des habilités 
et industries de si pen d'importance et si inutiles comme sont 
les habilités des jeux. l\Iais surtout prenés garde, Philothée, 
de ne point attacheI' votre affection à tout cela; car, pour 
honneste que soit une recreation, c' est vice d'y mettre son 
ereur et son affection. Je ne dis pas qu'il ne faille pren- 
dre playsir à joüer pendant que l'on joüe, car autrement 
on ne se recreerait pas; mais je dis qu'il ne faut pas y mettre 
son affection pour Ie desirer, pour s'y amuseI' et s'en em-- 
presser. 


CHAPITRE XXXII. 


Des jeuæ deffendus. 


Les jeux des dés, des cartes et sembIabIes, esqueIz Ie gain 
despend principalement du hazard, ne sont pas seulement 
des recreations dangereuses, comme les ò3-'1ses, mais elles 
sont simplement et naturellement mauvaises 
t blasmables : 
c'est pourquoy elles sont 
efendues par les loix tant civiles 
qu'ecclesiastiques. 1\laisquelgrand mal y a-iI, medirés-vous '? 
Le gain ne se fait pas en ces jeux selon Ia rayson, mais selon 
Ie sort, qui tumbe bien souvent à celuy qui, par habilité et 
industrie, ne meritoit rien; la rayson est done offensée en 
cela. 1\lais nous avons ainsy convenu, me dirés-vous'1 Cela 
est bon pour monstrel que celuy qui gaigne ne fait pas tort 
aux autres, mais il ne s'ensuit pas que la convention ne soit 
desraysonnabIe, et Ie jeu aussi; car Ie gain, qui doit estre Ie 
prix de l'industrie, est rendu Ie prix du sort, qui ne merite 
nul prix, puis qu'il ne despend nullement de nous. 
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Outre ce1.a, ces jeux portent Ie nom de recreation, et sont 
!aitz pour cela, et neantmoins ilz ne Ie sont nullement, mais 
des violentes occupations. Car comme n' est-ce pas occupation 
detenir l'esprit bandé et tendu par une attention continuelle, 
et agité de perpetuelles inquietudes, apprehensions et em- 
pressemens? Y a-il attention plus triste, plus sombre et me- 
lancholique que celIe des joüeurs? C'est pourquoy il ne faut 
pas parler sur Ie jeu, il ne faut pas rire , il ne faut pas tous- 
ser: autrement, les yoylà à despiteI'. 
En fin il n'y a point de joye au jeu qu'en gaignant; et 
cette joye n'est-elle pas inique, puisqu'elle ne se pent avoir 
que par ]a perte etle desplaysir du con1paignon 
 cette rejoüis- 
sance est certes infasme. Pour ces trois raysons les jeux sont 
defenduz. Le grand roy saint Louys sachant que Ie conlte 
d'Anjou son frere, et messire Gautier de Nelnours Joüoyent, 
il se leva, Inalade qu'il estoit, et alIa tout chancellant en leur 
chambre, et là print les tables, les dés et une partie de I'ar- 
gent, et les jeUa par lesfenestres dansla mer, se courrouçant 
fort à eux. La sainte et chaste damoyselle Sara parlant à 
Dieu de son innocence: ({V ous sçavez, dit-eUe, ô Seigneur! 
que jamais je n'ay conversé entre les joücurs. )) 


CHAPITRE XXXIII. 


Des balz et passe-tems loysibles 
 mais dangereux. 


Les danses et balz sont choses indifferentes de leur nature; 
mais seion l' ordinaire façon avec laqueUe cet exercice se 
fait, il est fort penchant et incliné du costé du nlal J et par 
consequent plein de danger et de per
l. On les fait de nuit; 
et parmy les tenehres et ohscurités il est aysé de faire glisser 
p}usieurs accidens tenebreux et vicieux en un sujet qui de 
soy-mesme est fort susceptible du mal. On.y fait des grandes 

eil1esJ apres lesquelles on perð 

s D1atinees des jours 5ui
 



· tIle PARTIE,- CHAPITRE xxxnl.- t 99 
"'Vans, et par consequent Ie moyen de servir Dieu en icelles: 
en un mot, c'est tous-jours folie de changer Ie jour àlanuit, 
Ia lumière aux tenebres, les bonnes æuvres à des folastreries. 
Chacun porte au bal de la vanité à l' envy; et la vanité est 
une si grande disposition aux mauvaises affections et aux 
amours dangereux et blasmables qu'aysément tout cela s'en- 
gendre és danses. 
J e vous dis des danses, Philothée, comme les medecins 
disent des potirons et champignons : les meilleurs n' en valent 
rien, disent-ils; et je vous dis que les nleilleurs balz ne sont 
guere bons. Si neantmoins il faut manger des potirons, 
prenés garde qu'ils soient bien apprestés : si par quelque 
occasion de laquelle vous ne puissiés pas vous hien excuser 
il faut aller au hal, prenés garde que vostre danse soit bien 
apprestée. l\Iais comme Íaut-il qu'elle soit accommodée
 De 
modestie, de dignité, et de honne intention. J\Iangés-en peu, 
et peu souvent, disent les medecins, parlans des champi- 
gnons; car pour hien apprestés qu'ils soient, la quantité leur 
sert de venin : dansés peu, et peu souvent, Philothée; car 
faysant autrelnent vous vous mettés en danger de vous y 
affectionner. 
Les champignons, selon Pline, estans spongieux et poreux, 
comnle ils sont, attirent aysén1ent toute l'infection qui leur 
est autour: si que, estans pres des serpens, ils en reçoivent 
Ie venin. Les bals, les danses, et telles assemblées tenebreu- 
ses attirent ordinairemen* les vices et pechés qui regnent en 
un lieu : les querelles, les envies, les lTIocqueries, les folles 
amours; et comme ces exercices ouvrentles pores du corps ùe 
ceux qui les font, aussi ouvrent-ilz les pores du cæur ; au 
n10yen de quoy, si quelque serpent sur cela vient souffier 
aux oreilles quelque parole lascive, quelque muguetterie, 
quelque cajollerie, ou que quelque basilic vienne jetter 
des regal'S in1pudiques, des æillades d' amour, les cæurs 
sont fort aysés à se laisser saysir et enlpoysonner. 
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o Philothée! ces in1pertinentes recreations sont ordinaire- 
ment dangereuses: elles dissipent l'esprit de devotion, allan- 
guissent les forces, refroidissent la charité, et reveillent en 
l'an1e Inille sortes de mauvaises affections: c'est pourquoy il 
en faut user avec une grande prudence. 
l\Iais sur tout, on dit qu'apres Jr)C;; champignons il fauthoire 
du vin precieux; et je dis qu'apr
s les danses il faut user de 
quelques saintes et bonnes considerations, qui enpeschent 
les dangereuses impressions que Ie vain playsir qu'on a 
receu pourroit donner à nos espritz. l\iais queUes conside- 
rations? 
1. A Inesme teins que vous estiez au bal, plusieurs ames 
brusloient au feu d'enfer pour les pechés comn1Ïs à la danse, 
ou à canse de la danse. 
2. Plusieurs religieux et gens de devotion estoient à 
mesme heure devant Dieu, chantoient ses louanges et con- 
temploient sa beauté. 0 que leur teins a esté bien plus heu- 
reusement employé que Ie vostre! 
3. Tandis que vous avés dansé, plusieurs ames sont dece- 
dées en gran de angoisse, n1Ïlle milliers d'hoInn1es et fen1mes 
ont souffert des grans travaux. en leurs litz , dans les hospi- 
taux et és ruës, la goutte, la gravelle, la fievre ardente. 
Ilelas ! ils n' ont eu nul repos : aurés-vous point de compassion 
d'eux? et pensés-vous point qu'un jour vous gelnirés con11ne 
eux, tandis que d'autres danseront conune vous avés fait'? 
4. Nostre Seigneur, nostre Dame, les anges et les saintz 
vous ont veuë au hal: ha! que vous leur avés fait grand' 
pitié, voyans vostre cæur aInusé à une si gran de niayserie, 
et attentif à cette fadayse! 
5. I-Ielas ! tandis que vous estiés là, Ie terns s' est passé, la 
mort s'est approchée : voyez qu'rlle se mocque de VOllS, et 
qu' elle vous appelle à sa clanse, en laquelle les gemissemens 
de vos proches serviront de violon, et OÙ vous ne ferés qu'un 
seul passage de la vie à la 11101't : cette danse est Ie vrai passe- 
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terns des mortelz, puisqu'on y passe en un n10ment du ten1S 
à l'eternité ou des biens, ou des peines. Je vous remarque 
ces petites considerations; mais Dieu vous en suggerera bien 
d'autres à mesme effet, si vous avés sa crainte. 


CHAPITRE XXXIV. 


Quand on peut joii.er ou danser. 


Pour joüer et danser loysiblernent, il faut que ce soit par 
recreation, et non par affection; pour pen de terns, et non 
jusques à se lasser ou estourdir, et que ce soit rarement; car 
qui en fait ordinaire, il convertira la recreation en occupa- 
tion. l\Iays en queUe occasion peut-on joüer et danser? Les 
justes occasions de la clanse et du jeu indifferent sont plus 
frequentes; celles des jeux defendus sont plus rares, comme 
aussi telz jeux. sont beaucoup plus blasmables et perilleux. 
l\Iais en un mot, dansés et joüés, selon les conditions que je 
vous ay marquées, quand, pour condescendre et complaire à 
1 'honneste conversation en laquelle vous serés, la prudence 
et discretion vous Ie conseilleront; car la condescendance, 
comme surgeon de la charité, rend les choses indifferentes 
bonnes, et les dangereuses permises. Elle oste mesme la ma- 
lice à celles qui sont aucunement rnauvaises : c'est pourquoy 
les jeux de haza
d, qui autrement seroient blaslnables, ne Ie 
sont pas si quelquesfois la juste co,.A:1escendance nons y porte. 
J'ai esté consolé d'avoir leu en la vie de saint Charles Borro- 
luée qu'il condescendoit avec les Suisses en certaines ('hoses 
esquelles d' ailleurs il cstoit fort severe, et que Ie B. Ignace 
de Loyola estant invité à joüer l'accepta. Quant à sainte Eli- 
zabeth d'llongrie, elle joüoit et dansoit par fois, se treuva.nt 
és assemblées de passe-terns, sans interest de sa devotion) 
laquelle estoit si bien enracinée dedans son ame que, con1me 
les rochers qui 80nt autour du lac de Riette croissent estans 
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hattuz des vagues, ainsy sa devotion croissoit emmy les 
pompes et vanités ausquelles sa condition l' exposoit. Ce sont 
les grans feux qui s'enflamment au vent, mays les petitz 
5' esteignent si on ne les y porte à couvert. 


CIIAPITRE XXXV. 


Qu'il {aut estre fidele és 01"andes et petites occasions. 


L'Espoux sacré, au Cantique des Cantiques, dit que son 
Espouse luy a ravi Ie cæur par un de ses yeux et l'un de ses 
cheveux. Or entre tontes les parties exterieures du corps 
lllunain il n'y en a point de plus noble, soit pour l'artifice , 
soit pour l'activité, que I'reil , ni point de plus vile que les 
cheveux. C' est pourquoy Ie divin Espoux veut faire entendre 
qu'il n' a. pas seulement aggl"eable les grandes æuvres àes 
personnes devotes, maÌs aussi les moindres et plus basses, et 
que, pour Ie servir à son goust, il faut avoil" grand soin de Ie 
hien servir aux choses grandes et hautes et aux choses pe- 
tiles et abjectes, puisque nous pouvons esgalement, et par 
les unes et par les autres, Iuy desrober son cæur par amour. 
Preparés-vous donques, Philothée, à souffrir beaucoup de 
grandes aillictions pour nostre Seigneur, et mesnle le martyre; 
resolvés-vous de Iuy donner tout ce qui va us est de plus 
precieux, s'illuy playsoit de Ie prendre: pere, mere, frere, 
mary, femme, enfans, vos yeux llleSllles et vostre vie; car à 
tout cela vous devés apprester vostre cæur. l\Iays tandis que 
la divine providence ne vous envoye pas des affiictions si 
sensibles et si grandes, et qu'il ne requiert pas de vous vos 
yeux, donnés-Iuy pour Ie moins vos cheveux : je veux..{lire J 
supportés tout doucenlent les menuës injures, ces petites in- 
commodités, ces pertes de peu d'Ímportance, qui vous sont 
journalieres; car, par Ie moyen de ces petites t)ccasions em- 
ployées avec amour et dilection, VOllS gaignerés entierelnent 



III e PARTIE, CHAPITRE XXXV. 203 
son cæur, et Ie rendrés tout vostre. Ces petites charités quo- 
tidiennes, ce mal de teste, ce mal de dens, cette defluxion, 
cette bigearrerie du mary ou de la femme, ce cassenlent d'un 
verre, ce mespris ou cette mouë , cette perte de gans, d'une 
bague, d'un mouchoir, cette petite incommodité que l'on se 
fait d'aller coucher de bonne heure et de se lever matin 
pour prier, pour se communier, cette petite honte que r on a 
de faire certaines actions de devotion publiquement : href J 
toutes ces petites soufIrances, estans prinses et embrassées 
avec anlour, contentent extremement la bonté divine, 
laquelle pour un seul verre d'eau a promis la mer de toute 
felicité à ses fideles; et par ce que ces occasio!ls se presentent 
à tout lnonlent, c' est un grand moyen pour assembler beau- 
coup de richesses spirituelles que de les bien employer. 
Quand j'ay veu en la vie de sainte Catherine de Sienne 
tant de ravissemens et d'elevations d'esprit, tant de paroles 
de sapience, et nleSlne des predications faites par elle,je n'ay 
point douté qu'avec cet æil de contenlplation eUe n'eust ravi 
Ie cæur de son espoux celeste. J\Iais j'ay esté egalelnent con- 
solé quand je l'ay veuë en la cuisine de son pere tourner 
humblelnent la broche, attiser Ie feu, apprester la viande , 
paistrir Ie pain, et faire tous les plus bas offices de la mayson 
avec un courage plein d'anlour et de dilection envers son 
DieT).; et n'estinle pas moins Ia petite et basse nleditation 
(!u'elle faysoit parmy ces offices vilz et abjectz que les ex- 
tases et ravisselnens qu'elle eut si souvent, qui ne luy furent 
peut-estre donnés qu'en reC0111penSe de cette hUlnilité et 
abjection. Or sa nleditation estoit telle : elle s'ÏInaginoit 
qu'apprestant pour son pere elle apprestoit pour nostre 
Seigneur, comme une autre sainte 
larthe ; que sa nlere 
tenoit la place de nostre Dame, et ses freres Ie lieu des 
apostres, s'excitant en cette sorte de servir en esprit toute la 
-cour celeste, et s' enlployant à ces chetifz services avec uue 
grande suavité, par ce qu'elle sçavoit la volonté de Dieu 
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estre feIle. J'ay dit cct exeluple, 111a Philothée, affin que 
vous sachiés C0l11bicn il im porte de hien dresser toutes nos 
actions, pour viles qu' eUes soient, au service de sa divine 
J\Iaj esté. 
Pour cela je vous conseille tant que je puis d'imiter cette 
fenlme forte que ]e grand Salo1l1on a tant louée, laquelle, 
conllne il dit, mettoit la nlain i,: 
",oses fortes, genereu
es et 
relevées, et neantnloins ne laissoit pas de filer et tourner Ie 
fuseau : (( eUe a mis la main it chose forte, et ses doigtz ont 
prins Ie fuseau. )) l\Ieltés la main à chose forte, vous exerçanl 
à l'orayson et meditation, à l'usage des sacremens, à donncr 
de l' amour de Dieu aux ames, à respandre de honnes inspi- 
rations dedans les cæurs, et en fin à faire des æuvres grandes 
et d'importance, selon vostre vacation; mays n' oubliés pas 
aussi vostre fuseau et vostrc quenouille, c' est à dire, prati- 
qués ces petites et humbles vertus lesquelles, COlnmc fleurs, 
croissent au pied de la croix : Ie service des pauvres, la visi- 
tation des malades, Ie soin de la famille, avec les æuvres qui 
dependent d'iceluy, et rutile diligence qui ne vous laissera 
point oysive; et parmy toutes ces choses-Ià, entrejcttés de 
pareilles considerations à celles que je viens de dire de sainte 
Catherine. 
Les grandes occasions de servir Dieu se presentent rare- 
ment, mais les petites sont ordinaires ; (( or qui sera fidelle 
en peu de chose, dit Ie Sauve 11 {" mesme, on l'establira sur 
beaucoup. )) Faites done toutes choses au nom de Dieu, et 
toutes choses seront bien faites : soit que "OUS mangiés , soit 
que vous beuviés, soit que vous dormiés, so it que vous vous 
recreiés, soit que vous tourniés la broche, pourveu que vous 
sachiés bien mesnager vos affaires, vous profiterés beaucoup 
devant Dieu, faysant to utes ces choses par ce que Dieu vent 
que vous les faciés. 
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CHAPITRE XXXVI. 


Qu'il {aut avoir resprit juste et raysonnable. 


Nous ne sommes hommes que par la rayson, et c'est pour- 
tant chose rare de treuver des hommes vrayement rayson- 
nables, d'autant que l'amour propre nous detraque ordinai- 
rement de la rayson, nous conduisant insensiblement à mine 
sortes de petites, mais dang-
!euses injustices et iniquités, 
qui, comme les petitz renarcleaux desqueIz iI est parIé aux 
Cantiques, demolissent Ies vignes; car d'autant qu'ilz sont 
petitz, on n'y prend pas gardJ, et par ce qu'ilz sont en quan- 
tité, ilz ne Iaissent pas de beaucoup nuire. Ce que je m'en 
Yay vous dire, sont-ce pas iniquités et desraysons'l 
Nous accusons pour peu Ie prochain, et nous nous excu- 
sons en beaucoup; nous voulons vendre fort cher, et ache toe 
tel' à bon marché; nons voulons que l' on face justice en Ia 
mayson d'autruy, et chés nous misericorde et connivence; 
nous voulons que l' on prenne en bonne part nos paroles, et 
sommes chatouiIlelL
 et douilletz à celles d'autruy; nous 
voudrions que Ie prochain nous Iaschast son bien en Ie 
payant, n' est-il pas plus juste qu'ille garde en nous Iaissant 
nostre argent? no us Iui sçavons mauvais gré de quoy iI ne 
nous veut pas accommoder, n'a-il pas plus de rayson d'estre 
fasché dequoy nous Ie voulons incommoder? 
Si no us affectionnons un exercice, nous mesprisons tout Ie 
}"este, et contrerollons tout ce qui ne vient pas à nostre goust. 
S'il y a queIqu'un de nos inferieurs qui n'ait pas bonne 
grace, ou sur Iequel nous ayons une fois mis Ia dent, quoy 
qu'iI face nous Ie recevons à mal, nous ne cessons de Ie con- 
trister, et tous-jours nous sommes à Ie calanger; au contraire, 
si queIqu'un nous est aggreable d'une grace sensuelle) il ne 
fait rien que nous n'excusions. II y a des enfans vertueux 
que leurs peres et meres ne peuvent presque voir pour 
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quelque imperfection corporelle; il y en a des vicieux qui 
sont les favoris pour quelque grace corporelle. En tout nous 
preferons les riches aux pauvres, quoy qu'ilz ne soient ni de 
meilleure condition, ni si vertueux; nous preferons mesm
 
les mieux vestus. Nous voulons nos droitz exactement, et 
que les autres soient courtois en l' exaction des leurs; no us 
gardons nostre rang pointilleusen1ent, et voulons que les 
autres soient humbles et condescendans ; no us nous plaignons 
aysément du prochain, et ne voulons qu'aucun se plaigne de 
nous; ce que nous faysons pour autruy nous semble tous- 
jours beaucoup, ce qu'il fait pour nous n'est rien, ce nous 
sen1ble. Bref, nous sommes comn1e les perdrix de Paphla- 
gonie, qui ont deux cæurs; car nous avons un cæur doux, 
gracieux et courtois en nostre endroit; et un cæur dur, 
severe et rigoureux envers Ie prochain. Nous avons deux 
poids : l'un pour peser nos commodités avec Ie plus d'avan- 
tage que nous pouvons; 1'autre pour peser celles du pro- 
chain avec Ie plus de desadvantage qu'il se peut. Or, commp 
dit l'Escriture, (( les levres trompeuses ont parlé en un 
eæur et un cæur, )) c'est à dire, eUes ont deux cæurs; et 
d'avoir deux poids, run fort pour recevoir, et 1'autre foible 
pour delivrer, c' est chose abominable devant Dieu. 
Philothée, soyés egale et juste en vos actions. 1\Iettés-vous 
tous-jours en la place du prochain, et Ie mettés en la vostre, 
et ainsy vous jugerés bien: rendés-vous vendeuse en aehet- 
tant, et aehetteuse en vendant, et vous vendrés et aehetterés 
justement. Toutes ees injustiees sont petites, par ce qu'e!les 
n'obligent pas à restitution, d'autant que nous dell1eurons 
seulement dans les termes de la rigueur en ce qui nous est 
favorable; mays eUes ne Iaissent pas de nous obliger à nous 

n amender, car ce sont des grands defautz de rayson et de 
charité; et au bout de là, ce ne sont que trieheries, car on ne 
perd rien à vivre genereusement, nohlement, courtoiseme
t t 
et avec UD cæur loyal
 egal et raysonnable. Resouvenés-vou:s 
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done, ma Philothée, d' exa1.niner sou vent vostre cæur, s'il est 
tel envers Ie pro chain comme vous voudriés que Ie sien fust 
envers vous si vous estiés en sa place; car voylà Ie point de 
Ia vraye rayson. Trajan estant censnré par ses confidens de 
quoy il rendoit, à leur advis, la majesté imperiale trop arcos- 
table: (( Ouy dea, dit-il, né dois-je pas est.re tel eml!G.Nur à 
l' endroit des particuliers qu
 j e desirerois rencontrer un em- 
pereur si j' estois particulier moy-mesme? )) 


CHAPITRE XXXVII. 


Des desirs. 


Chacun sçait qu'il se faut garder des desirs des choses 
vicieuses; car Ie desir du mal nons rend mauvais. l\Iais je 
vous dis de plus, ma Philothée : ne desirés point les choses 
qui sont dangereuses à l'ame, comme sont les balz, les jeux, 
et telz autres passe-terns, ni les honneurs et charges, ni les 
visions et extases; car il y a beancoup de peril, de vanité et 
de trornperie en telles choses. Ne desirés pas les chases fort 
esloignées, c'est à dire, qui ne peuvent arriver de long-terns, 
comme font plusieurs, qui par ce moyen lassent et dissipent 
leurs cæurs inutilement, et se mettent en danger de grande 
inquietude. Si un jeune homme desire fort d'estre pourveu 
de queIque office avant que Ie terns soit venu, de qnoy, je 
VOllS prie, luy sert ce desir? Si une femme mariée desire 
d'estre religieuse, à quel propos? Si je desire d'achetter Ie 
bien de mon voisin avant qu
il soit prest à Ie vendre, ne 
pers-je p
s mon ten1S en ce desir'lSi estant malade je desire 
prescher ou dire la sainte messe, visiter les autres malades) 
et faire les exercices de ceux qui sont en san té, ces desirs ne 
sont-ilz pas vains, puisqu'en ce terns-là il n'est pas en mon 
pouyoh" de les effectuer1 et cependant ces desirs inutiles 
occupent la place des autres que je devrois avoir , d'estre bien 
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patient, bien resigné, bien mortifié, bien obeïssant, et bien 
.àoux en mes souffrances: qui est ce que Dieu veut que je 
pratique pour lors. 1\lais nous faysons ordinairement des 
desirs de femmes grosses, qui veulent des cerises fraisches 
en automne , et des raysins fraÌs au printems. 
Je n'appreuve nullement qu'une personne attachée à 
quelque devoir ou vacation s'amuse à desirer une autre sorte 
de vie que celle qui est cO]lvenable à son devoir, ni des exer- 
cices incompatibles à sa condition presente ; car cela dissipe 
Ie cæur, et 1'allanguit és exercices necessaires. Si je desire Ia 
solitude des Chartreux, je perds mon terns, et ce desir tient 
1a place de celuy que je dois avoir, de me bien employer à 
mon office present. Non, je ne voudrois pas mesmement que 
ron desirast d'avoir meilleur esprit ni meilleur jugement) 
car ces de sirs sont frivoles, et tiennent la place de celuy que 
chacun doit avoir de cuItiver Ie sien tel qu'il est; ni que l' on 
desire les moyens de servir Dieu que l'on n'a pas, mays que 
ron employe fidellement ceux que l'on a. Orcelas'entend des 
desirs qui amusent Ie cæur; car quant aux simples souhaitz, 
ilz ne font nulle nuisance, pourveu qu'ilz ne soient pas fre- 
quens. 
Ne desirés pas les croix, sinon à mesure que vous aurés 
bien supporté celles qui se seront presentées; car c' est un 
abus de desireI' Ie martyre et n'avoir pas Ie courage de sup- 
porter une injure. L'ennemi nous procure souvent des grans 
de sirs pour des objetz absens et qui ne sepresenteront jamais, 
affin de divertir nostre esprit des objetz presens, esquelz, 
pour petitz qu'ilz soient, nous pourrions faire grand profit. 
Nous combattons les monstres d' Afrique en imagination, et 
no us nous laissons tuer en effet aux menuz serpens qui sont 
en nostre chemin, à faute d'attention. 
Ne desirés point Ies tentations, car ce seroit temerité ; mais 
employés vostre cæur à les attendre courageusement) et à 
'Yous en defendre quand eUes arriveront. 
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La varieté des viandes (si principa1ement la quantité en 
est grande) charge tous-jours l'estomach, et s'il est foible, 
elle Ie ruine. Ne remplissés pas vostre ame de beaucoup de 
desirs, ni rnondains, car ceux-Ià vous gasteroient du tout, 
ni rnesrne spirituelz, car ilz vous ernbarasseroient. Quand 
nostre ame est purgé6, se sentant deschargée de mauvaises 
humeurs, elle a un appetit fort grand des choses spirituelles, 
-et, com me toute affamée, elle se met à desirer mille sortes 
{l'exereices de pieté, de mortification, de penitence, d'humi- 
Iité, de charité et d'orayson. C'est bon signe, ma Philothée, 
d'avoir ainsybon appetit; mais regardés si vous pourrés bien 
.digerer tout ce que vous voulés manger. Choisissés done, par 
l'advis de vostre pere spirituel, entre tant de desirs eeux qui 
peuvent estre pratiqués et exeeutés maintenant, et ceux-Ià, 
faites les bien valoir; cela fait, Dieu vous en envoyera 
d'autres,lesquelz aussi en leurs saysons vous pratiquerés, et 
ainsy vous ne perdrés pas Ie terns en de sirs inutiles. Je ne dis 
pas qu'il faille perdre aueune sorte de bons desirs, mais je 
dis qu'illes faut produire par ordre; et eeux qui ne peuvent 
estre effectués presentement, illes faut serrer en quelque 
coin du cæur jusques à ee que leur terns soit venu, et ce- 
pendant effeetuer ceux qui sont meurs et de sayson : ce que 
je ne dis pas seulement pour les spirituelz, mays pour les 
mondains; sans eela no us ne sçaurions vivre qu'avec inquie- 
tude et empressement. 


CHAPITRE XXXVIII. 


Advis pour les gens mariés. 


Le mariage est un grand saerement : j e dis, en Jesus-Christ 
et en sonEglise; il est honnorable à tous, en tous, et en tout, 
c'est à dire, en toutesses parbes.A tous, car les viergesmesmes 
Ie doivent honnorer avec hUlnilité; en tous, ear il cst egale- 
L 14 
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ment saint entre les panvres comme entre les riches; en tout, 
car son origine, sa fin, ses utilités, sa forme et sa matiere 
sont saintes. C'est Ia pepiniere du christianisn1e, qui remplit 
la terre de fidelles pour accomplir au ciel Ie nombre dçs. 
esleus : si que la conservation du bien du mariage est extre- 
mement importante à Ia republiflue; car c"est la racine et la 
sonrce de tous ses ruisseaux. 
Pleust à Dieu que son filz bienaymé fust appellé à touteß 
les noces, comlne il f ut à celles de Cana! Ie vin des consola- 
tions et henediction
 n'y nlanqueroit jan1ais; car ce (IU'il n'y 
en a pour l'ordintnre qu'un pen au con1mencement, c'est 
d'autantqu'en lieu de nostre Seigneur on y faitvenir A.donis,. 
et ,or enus en lieu de nostre Dame. Qui vent avoir desaignelctz. 
])eaux ct mouchetés, comIne Jacoh, il faut, comn1e luy,. 
presenter aux hrebis, quand eUes s'assenlblent pour paricr, 
de belles baguettes de diversescouleurs; et qui yent avoil' un 
h
ureux succés au mariage, devroit en ses noces se representcr- 
la sainteté et òignité de ce sacren1ent; 111:lis en lien de cela, il 
y arrive mille desregIen1ens en passe-terns, festins et paroles. 
f:.e n' est done pas merveiHe si les effetz en sont desreglits. 
J'exhorte sur tout les mariés à l'alnonr mutuel, que Ie 
saint Esprit leur recon1mande tant en l'Escriture. 0 mariés! 
ce n'est rien de dire: ayrnés-vous tun t autre de t an10U'r 
naturel, car les paires de tourterelles font hi en cela; ni de 
dire: aymés-vous d.un anlolu'!llnnain, car les payens ont 
bien pratiqué cet amour-là; mais je vous dis apres Ie grand 
apostre : (( 
Iaris, aYInés vos fen11nes ('OUlIne Jesus-Christ 
ayme son Eglise. 0 femlnes! aymés vos maris comme l' Eglise 
ayme son Sauveur. )) Ce fut Dieu qui amena Eve à nostre 
premier pere Adam, et la luy donna à femme; c'est au
si 
Dieu, mes amis, qui de sa main invisible a fait Ie neud du 
sacré lien de vostr\9 mariage, et qui vous a donné les ûns aux 
autres : pourquoy ne vous cherissés-vous d'un amour tout 
saint, tout sacré, tout divin'l 
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Le premier effect de cet amour, c'est l'union indissoluble 
de vos coours. Si on colle deux pieces de sapin ensemble, 
pourveu que la colle soit fine, l'union en sera si forte qu'on 
fendroit beaucoup plus tost les pieces és autres endroitz qu'en 
l'endroit de leur conjonction; mais Dien conjoint Ie mary à 
la femme en son propre sang: c'est pourquoy cette union 
est si forte que plus tost l'ame se doit separer du corps de 
l'un et de l'autre que non pas Ie mary de la femme. Or cette 
union ne s'entend pas principalement du corps, ains du 
coouI", de l'affection et de l'amour. 
Le second effect de cet amour doit estre la fidelité inviolable 
de l'un à l'autre. Les cachetz estoient anciennement gravés 
és anneaux que l' on portoit aux doigtz, comme mesme 
l'Escriture sainte tesmoigne ; voyci donques Ie secret de la 
ceren10nie que l'on fait és nopces. L'Eglise, par la main du 
prestre, benit un anneau, et Ie donnant premierement à 
I'homme, tesIIloigne qu'elle scelle et cachette son coour par 
ce sacrement, affin qu e j amais pI us ni Ie nom, ni l' amour 
d'aucune autre femme ne puisse entreI' en iceluy tandis 
qne celle-Ià vivra laquelle luy a esté donnée; puis l'espoux 
remet l'anneau en la main de la mesme espouse, affin 
que reciproquement elIe sache que jamais son coour ne doit 
recevoir de l'affection pour aucun autre homme tandis 
que celuy vivra sur terre, que nostre Seigneur vient de lui 
donner. 
Le troisieme fruit du mariage, c'est la production et legi- 
tin1e nourriture des enfans. Ce vous est grand honneur, ð 
mariés! de quoy Dieu voulant multiplier les ames qui Ie 
puissent benir et loüer à toute eternité, il vous rend les 
cooperateurs d'une si digne besoigne par la production des 
corps, dans lesquelz il respand, comme gouttes celestes, les 
ames en les creant, comme illes crée en les infusant dedans 
les corps. 
Conservés donc þ ô maris! un tendre, constant et cordial 
* 
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amour envers vos felTImeS : pour cela Ia femme fut tirée du 
costé plus proche du cæur du premier homme, affin qu'elle 
fust aymée de luy cordialement et tendrement. Les imbecil- 
lités et infirmités, soit du corps, so it de l' esprit, de vos 
femmes ne vous doivent provo que I' à nulle sorte de desdain, 
ains plus tost à une douce et amoureuse compassion, puisque 
Dieu les a creées telles affin que) dependans de vous, vous en 
receussiés plus d'honneur et de respect, et que vous les eus- 
siés tellement pour compaignes que vous en fussiés neant- 
moins les chefz et superieurs. Et vous, ð femmes! aymés 
tendrement, cordialement, mais d'un amour respectueux et 
plein de reverence., les maris que Dieu vous a donnés; car 
vrayement Dieu pour cela les a creés d'un sexe plus vigou- 
reux et predominant, et a voulu que la femme fust une 
dependance de l'homme, un os de ses os, une chair de sa 
chair, et qu'elle fust pi'oduite d'une coste d'iceluy, tirée de 
dessous ses bras, pour monstrer qu' eUe doit estre sous la 
main et conduite du mary; et toute I'Escriture sainte vous 
recommande estroitement cette subjection, laquelle neant- 
1110ins la nlesme Escriture vous rend douce, non seulement 
voulant que vous vous y accommodiés avec amour, mais 
ordonnant à vos maris qu'ilz l' exercent avec grande dilection, 
tendreté et suavité: (( l\Iaris, dit saint Pierre, portés-vous 
discretement avec vos femmes, comme avec un vaisseau 
plus fragile, leur portans honneur. )) 
1\lays tandis que je vous exhorte d'aggrandir de plus en 
plus ce reciproque amour que vous vous devés, prenés 
garde qu'il ne se convertisse point en aucune sorte de jalou- 
sie; car il arrive souvent que, comnle Ie ,,:er s'engendre de la 
pomme la plus delicate ella plus meure, aussi la jalousie 
naist en I'anlour Ie plus ardent et pressant des mariés, dûqutJ 
neantmoins il gaste et corroC1p Ia substance; car petit à 
petit il engendre des noyses, dissensions et divorces. Certes, 
la jalousie n'arrive jamais où l'amitié cst reciproquement 
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fondée sur Ia vraye vertu: c' est pourquoy elIe est une marque 
indubitable d'un amour aueunement sensuel, grossier, et 
qui s' est addressé en lieu où il a rencontré une vertu manque, 
inconstante, et sujette à defiance. C'est donq une sotte ven- 
tance d'amitié que de la vouloir exalter par la jalousie; car 
la jalousie est voirement marque de la grandeur et grosseur 
de l'amitié, mais non pas de la bonté, pureté et perfection 
d'icelle, puisque la perfecti9n de l' amitié presuppose l' asseu- 
ranee de la vertu de la chose qu'on ayme, et la jalousie en 
presuppose I'incertitude. 
Si vous voulés, ð maris! que vos femmes vous soient 
fidelles, faites-Ieur en voir la leçon par vostre exemple. 
(( Avec quel front, dit saint Gregoire Nazianzene, voulés- 
vous exiger la pudicité de vos femmes, si vous-mesmes vivés 
en impudicité? comme leur demandés-vous ee que vous ne 
leur donnés pas? V oulés-vous qu'elles soient chastes? com- 
portés-vous chastement envers elIes, et, comme dit saint 
Paul, qu'un chacun sache posseder son vaisseau en sancti- 
fication. Que si, au contraire, vous-mesmes leur apprenés 
les fripponneries, ee n'est pas merveilIe que vous ayés du 
deshonneur en leur perte. l\lais vous, ô femmes! desquelles 
l'honneur est inseparablement conjoint avec la pudicité et 
honnesteté, eonservés jalousement vostre gloire, et ne per- 
mettés qu'aueune sorte de dissolution ternisse la blancheur 
de vostre reputation.)) 
Craignés toutes sortes d'attaques, pour petites qu'elles 
soient; ne permettés jamais aucune muguetterie autour de 
vous. Quiconque vient loüer vostre beauté et vostre grace 
vous doit estre suspect; car quiconque louë une marchandise 
qu'il ne peut achetter, il est pour l' ordinaire grandement 
tenté de la derober. 
Iais si à vostre loüange quelqu'un ad- 
jouste Ie mespris de vostre mary, il vous offense infiniment; 
car la chose est claire que non seulement il vous veut 
perdre, mais vous tient desja pour de my perduë, puisque 
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la moitIé du mal'ché est fait avec Ie second marchand quand 
on est degousté du premier. Les dames, tant anciennes que 
modernes, ont aceoustumé de pendre des perles en nombre 
à leurs aureilles pour Ie playsir, dit Pline, qu'elles ont à 
les sentir grilloler s'entre-touchans rune l'autre. 
lais quand 
à moy, qui sç,ay que Ie grand ami de Dieu Isaac envoya des 
pendans d'aureilles pour les premiers arrhes de ses amours 
à la chaste Rebecca, je croy que eet ornement mystique si- 
gnifie que la pren1iere partie qu'un mary doit avoir d'une 
felnme, et que la femlne luy doit fidellement garder, c'eE,t 
l'aureille, affin que nul langage ou bruit n'y puisse entreI', 
sinon Ie doux et amiahle grillotis des paroles chastes et pu- 
diques, qui sont les perles orientales de l'Evangile. Car il se 
faut tous-jours resouvenir que l'on empoysonne les ames 
par l' aureille , comme les corps par la bouche. 
L'aluour et la fidelité jointes ensemble engendrent tous- 
jours la privauté et confiance : c'est pourquoy les saintz et 
sitÏntes ont usé de heaueoup de reeiproques caresses en leur 
mariage, caresses vrayelnent an1oureuses, nlais chastes; 
tendres, lnais sinceres. Ainsy Isaac et Rebecca, Ie plus chaste 
pair des mariés de I' ancien tems, furent veus par la fenestre 
se caresser, en telle sorte qu'encores qu'il n'yeust rien de 
de
honneste, Abilneleeh connut bien qu'ilz ne pouvoient 
estre sinon mary et felnnle. Le grand saint Louys, esgale- 
ment rigoureux à sa chair et tendre en l'an1our de sa femme, 
fut presque blas1l1é d'estre abondant en telles caresses, bien 
qu'en verité il meritast plus tost loñange de sç,avoir demeUre 
son esprit n1artial et courageux à ces menus offices requis à 
la conservation de I'anlour conjugal; car hien que ccs petites 
denlonstrations de pure et franche an1Ïtié ne lient pas les 
cæurs, eUes les approchent neanbnoins, et servent d'un 
ageancement aggreable à la mutuelle conversation. 
Sainte l\lonique estant grosse du grand saint Augustin Ie 
dedia par plusieul"b offres à la religion chrestienne et au 
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service de Ia gloire de Dieu, ainsy que luy - mesme Ie tes- 
moigne, disant (( que desja il avait gousté Ie sel de Dieu dans 
Ie ventre de sa mere.)) C'est un grand enseignement pour les 
femmes chrestiBnnes d' o ffri I' à la divine l\lajesté les fruitz de 
leurs ventres, mesme ayant qu'ilz en soient sortis; car Dieu, 
-qui accepte les oblations ct un creur humble et volontaire, 
seconde pour l' ordinaire les bonnes affections des meres en 
ce tems-Ià, tesmoins Samuël) saint Thomas d' Aquin ) saint 
André de Fiesole, et plusieurs autres. La mere de saint Ber- 
nard, digne mere d'un tel filz, prenant ses enfans en ses 
bras incontinent qu'ilz estoient nés, les offroit àJesus-Christ, 
et des-Iors les aymoit avec respect, comme chose sacrée et que 
Dieu luy avoit confiée : ce qui luy reuscit si hellreusen1ent 
qu'en fin ilz furent tOllS sept tres-saintz. l'lais les enfans 
estant venus au mande, et co!nmençans à se servir de la 
rayson) les peres et meres doivent avoir un grand soin de 
leur imprilner 13. crainte de Dieu au creur. La bonne reyne 
BI
nche fit ardemment cet ofiìce à l'endroit du roy saint 
Louys son filz; car elle Iuy disoit souventesfois : (( J'aymerois 
trop n1ieux, mon cher enfant, vous voir n1oul'ir dcvant roes 
yeux que de vous voir COlnn1ettre un senl peché mortel. )) 
Ce qui demeura tellement gravé en l'ame de ce saint filz 
que, comme luy-mesrrlc racontoit, il ne fut jour de S:l vie 
auquel il ne Iuy en souvint, mettant peyne tant qu'illuy 
estoit possible de bien garder cette divine doctrine. Certes, 
les races et generations sont appellées en nostre lang-age 'IJlay- 
sons) et les Hebrieus. nlesn1e ; appell en t la generation des enfall
 
edification de nlayson,. CCIT c'est en cc sens qu'il est dil que 
Dieu edifia des nlaysons aux sages-femlnes d'Egypte; or 
c' est pour monstrer que ce n' est pas faire une honne may- 
son de fourrer beaucoup de biens mondains en icelle , mays 
de bien eslever les enfans en Ia crainte de Dieu et en la 
vertu. 
. En quoy on ne doit espargner aucune sorte depeyne ni de 
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travaux, puisque les enfans sont Ia couronne du pere et de 
la mere. 
Ainsy sainte l\lonique combattit avec tant de ferveur et de 
constance les mauvaises inclinations de saint Augustin que, 
l'ayant suivi par mer et par terre, elle Ie rendit plus heureu- 
sement enfant de ses Iarmes par la conversion de son ame 
qu'il n'avoit esté enfant de son sang par la generation de son 
corps. 
Saint Paul laisse en partage aux feinmes Ie soin de la 
mayson: c'est pourquoy pIusieurs ont celte veritable opinion 
que leur devotion est plus fructueuse à la fainille que celIe 
des maris, qui, ne faY3ans pas une si ordinaire residence entre 
lesdomestiques, nepeuventpas, par consequent, les addresser 
si aysément à la vertu. A cette consideration, Salomon, en 
ses Proverbes, fait dependre Ie bonheur de toute la lnayson 
du soin et industrie de ceUe femme forte qu'il descrit. 
II est dit en la Genese qu'Isaac voyant sa femme Rebecca 
sterile pria Ie Seigneur pour elle, ou, selon les Ilebrieux, it 
pria Ie Seigneur vis-à-vis d' eUe, par ce que l'un prioit d'un 
costé de l'oratoire, et l'autre de l'autre : aussi l'orayson du 
mary faite en ceUe façon fut exaucée. C' est la plus grande et 
plus fructueuse union du mary et de la femlne que celle qui 
se fait en la sainte devotion, à laquel1e iIz se doivent entre-- 
porter l'un l'autre à l'envy. II y a des fruitz, comme Ie coing, 
qui pour l'aspreté de leur suc ne sont guere aggreables qu'en 
confiture; il y en a d'autres qui, pour leur tendreté et deli- 
catesse, ne peuvent durer s'ils ne Gont aussi confitz, comme 
les cerises et abricotz : ainsy les felllmes doivent souhaiter 
que leurs maris soient confitz au succre de la devotion, car 
l'homme sans devotion est un animal severe, aspre et rude; 
et les maris doivent souhaiter que leurs femnles soien! de- 
votes, car sans Ia devotion la femme est grandement fragile 
et sujette à decheoir ou ternir en la vertu. Saint Paul a dit 
que (( l'homme infidelle est sanclifié par la femme fidelle, et 
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la femme infidelle par I'homme fidelle, )) par ce qu' en cette 
estroite alliance du mariage, 1'un peut aysément tirer l'autre 
à la vertu; mays queUe benediction est-ce quand I'homn1& 
et la femme fidelles se sanctifient l'un l'autre en une vraye 
crainte du Seigneur! 
Au demeurant, Ie support mutuel de run pour l'autre doit 
estre si grand que jamais tous deux ne soient courroucés en- 
semble et tout à coup, affin qu'entr'-"ux il ne se voye de la 
dissension et du debat. Les mousches à miel ne peuvent s'ar- 
rester en lieu où les echos, retentissemens et redoublemens 
de voix se font; ni Ie saint Esprit, certes, en une mayson en 
laquelle il y ait du debat, des repliques et redoublemens de 
crieries et altercations. 
Saint Gregoire Nazianzene tesmoigne que de son terns les 
mariés faysoient feste all jour anniversaire de leurs mariages. 
Certes j'appreuverois que cette coustume s'introduisist, pour- 
veu que ce ne fust point avec des appareilz de recreations 
mondaines et sensuelles, mais que les maris et femmes, con.., 
fessés et communiés en ce jour-là, recommandassent à Dieu 
plus fervemment que I'ordinaire Ie progrés de leur mariage, 
renouvellans les bODS propos de Ie sanctifier de plus en plus 
par une reciproque amitié et fidelité, et reprenans haleine en 
nostre Seigneur pour Ie support des charges de leur vo- 
cation. 


CHAPITRE XXXIX. 


De l'honnesteté au lit nuptial. 


Le lit nuptial doit estre immaculé, comme l' Apostre l' ap- 
pelle, c'est à dire exempt d'impudicités et autres soüilleures 
prophanes. Aussi Ie saint mariage fut premierement institué 
dedans Ie paradis terrestre, où jamais jusques à I'heure il 
n'y avoit eu aucun dereglement de la concupiscence, ni chose 
deshonlleste. 
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I! Y a quelque ressell1blance entre les voluptés honteusps 
et celles du manger; car toutes deux regardent la chair, bien 
que les premieres, à raysondeleur vehemence brutale, s'ap- 
pellent simplement charnelles. J'expliqueray donq ce que je 
ne puis pas dire des unes pnr ce que Je diray des autres. 
1. Le ll1angcr est ordonné pour conserver les personnes; 
or, COlnnle nlanger simplelllent pour nourrir et conserver la 
pcrsQnne est une honnc chose, sainte et commandée, aussi ce 
qui cst requis au mariage pour la production des enfans et 
la Inultiplication des personnes est une bonne chose et tres- 
sainte, car c'est la fin pril1cipale des nopces. 
2. 
Ianger, non point pour conserver la vie, nlais pour 
conserver Ia nlutuelle conversation et condescendance que 
nons nOllS devons les uns aux autres, c'estchose grandenlent 
juste ethonneste; etde 111eSll1e la reciproque et legHillle satis- 
faction des parties au saint nlariage est appeIée par saint Patù 
devoir, nlais devoir si grand qu'il ne veut pas que rune des 
p3.rties s' en puisse exempter sans Ie libre et volontaire COll- 
sentement de l'autre, non pas ll1esme pour les exercices de la 
devotion: ce qui m'a fait dire Ie 1110t que fay mis au cha- 
pitre de la sainte cOll1ffiunion pour ce regard; combien 1l1oins 
donq peut-on s' en exernpter pour des capricieuses pI'etentions 
de vertu, ou pour les choleres et dedains! 
3. C0111me ceux qui nlangent pour Ie devoir de la mn"" 
tuelle conversation doivcnt nlanger librenlent, et non pas 
conlme par force, et de plus s'essayer de tcsilloigner de l'ap- 
petit; aussi Ie devoir nuptial doit estre tous-jours rendu fi- 
dellelllent, francheillent , et tout de mesnle C0111me si c' estoit 
avec esperance de la production des enfans, encores que pour 
quelque occasion on n' eust pas telle esperance. 
4 
Ianger, non point pour les deux premieres raysons, 
ID.1YS simplement pour contenter l'appetit, c'est chose sup- 
portable, mays non pas pourLant loüable; car Ie simple playsir 
de l'appetit sensuel ne peut estre un ohjet suffisant pour 
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rendre une action loüable : il suffit bien si elle est suppor- 
table. 
5. l\langer, non point par silnple appetit, mays par excés 
et dercglement, c'est chose plus ou moins vituperable selon 
que l'excés est grand ou petit. 
6. Or l'excés du manger ne consiste pas seulement en Ia 
trop grande quantité, mays aussi en la façon et maniere de 
manger. C' est grand cas, chere Pbilothée, que Ie miel, si 
propre et salutaire aux abeilles, leur puisse neantmoins estre 
si nuisihle que quelquesfois il les rend malades, commc 
{Iuand eUes en mangent trop au printenls; car ceia leur 
donne Ie flux de ventre, et quelquesfois illes fait mourir ine- 
vitahlement, comme quand eUes sont emmiellées par Ie de- 
vant de leur teste et de leurs aislerons. A Ia verité, Ie com- 
merce nuptial, qui est si saint, si juste , si reconlmandahle, 
si utile it la republique, est neantmoins en certain cas dan- 
gereux à ceux qui Ie pratiquent; car quelquesfois il rend 
leurs anlCS grandement nlalades de peché veniel, comme il 
arrive par les simples excés; et quelquefois ilies fait mourir 
par le peché mortel , comme il arrive IGrs que l' ordre establi 
pour la production des enfans est violé et perverti : auquel 
cas, selon qu'on s'egare plus on llloins de eet ordre, lcs pe- 
chés se treuvent plus ou llloins execrables, mais tons-jours 
mortèlz. Car d'autant que la procreation òes enfans est la 
premiere et principale fin du mariage, janlais on ne peut 
loysiblement se departir de l'ordre qu'elle requiert, qnoy 
que, pour quelque autre accident, eUe ne puisse pas pour lo
s 
estre effectuée, conUllC il arrive quand la sterilité ou la gros- 
sesse dejà survenuë elnpeschent la production et generation; 

ar, en ces occurrences, Ie commerce corporel ne laisse pas de 
pouvoir estre juste et saint, moyennant que les regles de la 
generation soient suivies, aucun accident ne pOUv3nt j3nlais 
prejudicier à la loy que la fin principale du mariage a im- 
posée. Certes, l'infame et execrable action que Onanl faysoit 
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en son mariage e.:=,toit detesL1I>lc f1cyant Dieu, ainsi que dit 
Ie sacré texte du 38 e chapitre de la Genese; et bien que quel- 
ques heretiques de nostre aage, cent fois plus blasmables que 
les cyniques (desquels parle saint Hierosme sur l'epistre aux 
Ephesiens), ayent voulu dire que c' estoit la perverse intention 
de ce meschant qui desplaysoit à Dieu, l'Escriture toutesfois 
parle autrement, et asseure en parti0ulier que la chose 
mesme qu'il f3ysoit estoit detestable et 
ominable devant 
Dieu. 
7. C'est nne vraye marque d'un esprit .
ruand, vilain, 
abj ect et infame, de penser aux viandes et à la mangeaille 
avant Ie terns du repas, et cncor plus quand apres iceluy on 
s'amuse au playsir que l' on a pris à n1anger, s'y entretenant 
par paroles et pensées, et veautrant son esprit dedans Ie sou- 
venir de Ia volupté que l'on a euë en avalant les morceaux, 
comnle font ceux qui devant disner tiennent leur esprit en 
broche, et apres disner dans les platz, gens dignes d'estre 
soüillars de cuisine, (( qui font, comme dit saint Paul, un 
Dieu de leur ventre:)) les gens d'!1onneur ne pensent à ]a 
table qu'en s'asseant, et apres Ie repas se lavent les n1ains et 
la bouche pour n'avoir plus ni Ie goust ni l'odeur de ce qu'ilz 
ont lnangé. L'elephant n'est qu'une grosse beste, mays la plus 
digne qui vive sur la terre, et qui a Ie plus de sens : je vous 
veux dire un trait de son honnesteté. II ne change jamais de 
femelle, et ayme tendrement celle qu'il a choisie, avec laquelle 
neantmoins il ne parie que de troisans en trois ans, et cela pour 
cinq jours seulement, et Sl secre'rement que jamais il n'est 
veu en cet acte; mais il est bien veu pourtant Ie sixielne jour, 
auquel avant toutes choses il va droit à quelque riviere, en la- 
queUe il se Ia ve entierement tout Ie corps, sans vouloir <<:\.ucune- 
ment retourner au troupeau qu'il nese soitauparavant purifié. 
Ne sont-ce pas de belles et honnestes humeurs d'un tel animal, 
par lesquelles il invite les mariés à ne point demeureI' en- 
gagés d'afIeclion aUK sensualités et voluptés que seion leur 
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vocation Hz anront exercées, mays, icelles passées, de s'en 
laver Ie cæur et l'affection, et de s'en purifier au plus tost, 
pour par apres avec toute liberté d'esprit pratiquer les autres 
actions plus pures et relevées. En cet advis consiste la par- 
faite pratique de l' excellente doctrine que saint Paul donne 
aux Corinthiens : (( Le terns est court, dit-il 
 reste que ceux 
qui ont des femmes soient comme ,ð'en ayans point; )) car, 
selon saint Gregoire, celuy a une femme comme n' en ayant 
point qui prend -tellement les consolations corporelles avec 
elle que pour ce

 il n' est point detourné des pretentions spi- 
rituelles. Or ce qui ße dit du mary s'entend reciproquement 
de la femme. (( Que ceux qui usent du monde, dit Ie mesme 
apostre, soient com me n'en usans point. )) Que to us donc 
usent du monde, un chacun selon sa vocation, mais en te11e 
sorte que, n'y engageant point l'affection, on soit aussi libre 
et prompt à servir Dieu comme si l'on n'en usoit point. C;est 
Ie grand mal de l'homme, dit saint Augustin, de vouloir 
joüir des choses desquelles il doit seulement user, et de vou- 
loir user de celles desquelles il doit seulement joüir : nous 
devons joüir des choses spirituelles, et seulement user des 
corporelles, desquellf'
 quand l'usage est converty en joüis- 
sanee nostre ame raysonnable est aussi convertie en ame bru- 
tale et bestiale. Je pense avoir tout dit ce que je voulois 
dire, et fait entendre) sans Ie dire, ce que je ne voulois pas 
dire. 


CHAPITRE XL. 


Advis pour les vefves. 


Saint Paul instruit tons les prelatz) en la personne de son 
Timothée , disant : (( IIonore les vefves qui sont vrayement 
velves. )) Or pour estre vrayement vefve, ces choses sont re- 
qUlses. 
1. Que non seulement la vefve soit vefve de corps I roais 
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aussi de cæur, c'est à dire, qu'ellc soit resoluë d'unc resolu- 
tion inviolable de se conserver en l'estatd'unechaste viduité; 
car les vefves qui ne Ie sont qu'en attendant l'occasion de se 
ren1arier ne sont separées des hommes que selon la volupté 
du corps, mais eUes sont desja conjointes avec elLX selon la 
volonté du cæur. Que si la vraye vefve, pour se confirn1er 
en l' estat de viduité, veut offrir à .Dieu en væu son corps et 
sa chasteté, elle adjoustera un grand ornen1ent à sa viduité, 
et mettra en grande asseurance sa resolution; car, voyant 
qu'apres Ie væu il n'est plus en son pouvoir de quitter sa 
chasteté sans quitter Ie paradis, eUe sera si jalouse de son 
dessein qu'elle ne pern1ettra pas seulement aux plus sin1ples 
pensées de mariage cl'arrester en son ëæur un seul m0111ent: 
si que ce væu sacré IncUra une fOlte barriere entre son alne 
et toute sorfe de projetz contraires à sa resolution. Certes, 
saint. Augustin conseille extremement ce væu à la vefve chres- 
tienne; et l'ancien et docte Origene passe bien plus avant, 
car il conseille aux fen1mes mariées de se voüer et destiner à 
la chasteté viduale en cas lJue leurs Inal
is viennellt à tres- 
passer devant cUes, affin qu'entre les playsirs sensuelz qu'eUes 
pourront avoir en leur mari3ge, eUes puissent neantn10ins 
joüir du me rite d'une chaste viduité par Ie moyen ùe c.ea
 
promesse antic.ipée. Le væu rend les æuvres faites en suite 
4'iceluy plus aggreables à Dieu, fortifie Ie courage pour 128 
faire, et ne donne pas seulement à Dieu les æuvres, qui son t 
comme les fruitz de nostre bonne voIonté, mais Iuy deJie 
encore la veIonté mesme, qui est c.omn1e l'arbre de nos ac- 
tions. Par Ia simple chasteté nous prestons nostre corps à 
Dieu, retenans pourtant fa Iiberté de Ie SOUS111ettre d'autres 
fois aux playsirs sensueIs; mais par Ie væu de chasteté nous 
IllY en faysons un don absolu et irrevocable, sans nous re- 
ser
r aucun pouvoir de nous en dedire, nous rendans ainsy 
heureusement esclaves de celuy la servitude duquel est meil- 
leure que toute royauté. Or, comme j'appreuve infiniment 
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les advis de ces deux grands personnages, aussi desirerois-je 
que les ames qui seront si heureuses que de les vouloir em- 
ployer Ie facent prudemment, saintement et solidement, 
ayans bien examiné leurs courages, invoqué l'inspiration ce- 
leste, et pris Ie conseil de quelque sage et devot directeur; 

ar ainsy tout se fera plus fructueusement. 
2. Outre cela, il faut que ce renoncement de secondes 
noces se fasse purement et simplement pour avec plus de 
pureté contourner to utes ses affections en Dieu, et joindre 
de toutes partz son cæur avec celuy de sa divine 
Iaje5té; 
car si Ie desir de laisser les enfans riches, ou quelqu'autre 
sorte de pretention mondaine, arreste la vefve en viduité, 
elle en aura peut-estre de la loñange, mais non pas certes 
devant Dieu, puisque devant Dieu rien ne peut avoir une 
veritable loñange que ce qui est fait pour Dieu. 
3. II faut de plus que la vefve, pour estre vrayementvefve, 
soit separée et volontairement destituée des contenten1ens 
profanes. (( La vefve qui vit en delices, dit saint Paul, est 
morte en vivant.)} V ouloir estre vefve, et se plaire neant- 
moins d'estre muguettée, caressée, cajolée; se vouloir trou- 
vel' aux balz, aux ùanses et aux festiu8; vouloir estre parfu- 
mée, attifée et Inignardée, c'est estre une verve vivante 
quant au corps', mais morte quant à.l'all1e. Qu'inlportc-i], je 
VOliS prie, que l'enseigne du logis d'Adonis etdo l'alllour pro- 
phane soit faited'aigrettes blanches perchées en guise de pen- 
nache, ou d'un crespe estendu en guise de l'etz tout antouI' flu 
visage 
 ains souvent Ie noir est P1Ís avec avantage de vanité 
sur Ie blanc, pour en rehausser 1a couleur: la vefve, ayant 
fait essay de la façon avec laquelle les fell1mes peuvent plaire 
aux hommes, jette de plus dangereuses amorces dedans leuts 
espritz. La vefve donc qui vit en ces folles delices, vivante 
est morte, et n'est à proprelnent parler qu'uné idole de 
viduité. , 
(( Le tems de l'etrancher est venu.. la voix de la tourterelle 
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a esté oüÌe en nostre terre, )) dit Ie Cantique. Le retranche- 
ment des superfluités mondaines est requis à quiconque veut 
vivre pieusement, mais il est sur tout necessaire à la vraye 
vefve, qui, comme une chaste tourterelle, vient tout fraische
 
ment de plorer, gemir et lamenter la perte de son mary.' 
Quand Noëmy revint de l\loab en Bethleem, les femmes de 
la ville qui l'avoient 
Ol1neüe au commencement de son ma- 
riage s'entredisoient rune à l'autre : (( N'est-ce point ici 
Noëmy?)) mais elle respondit 
 (( Ne m'appellés point, je vous 
prie, Noëmy (car Noëmy veut dire gracieuse et belle), ains 
appellés-moiMara; car Ie Seigneur arempli moname d'amer- 
tume : )) ce qu'elle disoit d'autant que son mary lui estoit 
mort. Ainsy la verve devote ne veut jamais estre appellée et 
estimée ni belle, ni gracieuse, se conteuta.nt d'estre ce que 
Dieu veut qu'elle soit, c'est à dire, humble et abjecte à ses 
yeux. 
Les lampes desquelles l'huyle est aromatique jettent une 
plus suave odeur quand on esteint leurs flammes : ainsy les 
vefves desquelles l' amour a esté pur en leur Inariage res- 
panden t un pI us gfand parfum de vertu et de chasteté quand 
leur lumiere, e'est à dire leur mary, est ø3teinte par la mort. 
D'aymer Ie mary tandis qu'il 
st en vie, e'est chose assés 
triviale entre les femmes; mais l'aymer hint qu'apres la nlort 
d'iceluyon n'en veuille point d'autre, c'cst un rangd'amour 
qui n'appartient qu'aux vrayes vefvcs. Esperer en Dieu 
tandis que Ie mary sert de support, ce n'est pas chose si 
rare; mais d'esperer en Dieu quand on est destitué de eet 
appuy, e' est chose digne de grande loüange. C' est pourquoy 
on eonnoist plus aysément en la viduité la perfection des 
vertuz que l'on a euës au mariage. 
La vefve laquelle a des enfans qui ont besoin de son adresse 
et conduite, et principalement en ce qui regarde leur ame et 
l'establissement de leur vie, ne peut ni ne doit en façon 
quelconque les abandonner; car l'apostre saint Paul dit clai
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rement qu'elles sont obligées à ce soin-Ià pour rendre la 
pareille à leurs peres et meres; et d'autant encor que (( si 
quelqu'un n'a soin des siens, et principalement de ceux de 
sa famille, il est pire qu'un infidele. )) l\Iais si les enfans 
sont en estat de n'avoir pas besoin d'esi.re conduitz, la vefve 
alors doit ramasser toutes ses affections et cogitations, pour 
les appliquer plus purement à son avancement en l'amour 
de Dieu. 
Si quelque force forcée n'oblige la conscience de la vraye 
vefve aux embarassemens exterieurs, telz que sont les pro- 
cés, je luy conseille de s'en ahstenir du tout, et suivre la 
methode de conduire ses affaires qui sera plus paysible et 
tranquille, quoy qu'il ne semblast pas que ce fust la plus 
fructueuse. Car il faut que les fruitz du tracas soient bien 
grans pour estre comparables au bien d'une sainte tran- 
quillité; laissant à part que les procés et telles broñilleries 
dissipent Ie cæur, et ouvrent souventesfois la porte aux en- 
nelnis de la chasteté, tandis que, pour cOluplaire à ceux de 
Ia faveur desqueiz on a besoin, on se met en des contenances 
indevotes et desaggreables à Dieu. 
L' orayson soit Ie continuel exercice de la vefve; car, ne 
devant plus avoir d'aillour que pour Dieu, elle ne do it non 
plus presque avoil" des paroles que pour Dieu; et comn1e Ie 
fer, qui, estant empesché de suivre l'attraction de l'aymant 
à cause de la presence du iian1ant, s'elance vers Ie mesme 
aymant soudain que Ie diamant est esloigné, ainsy Ie cæur 
de Ia vefve, qui ne pouvoit bonnement s' elancer du tout en 
Dieu, ni suivre les attraitz de son divin amour pendant la 
vie de son mary, do it soudain apres Ie trepas d'iceluy courir 
ardemment à l' odeur des parfums celestes, comme disant, à 
l'imitalion de l' Espouse sacrée : 0 Seigneur! main tenant que 
je suis toute mienne, recevés-moy pour toute vostre; 
<<tirés-moy après vous J no us courrons à l' odeur de vos 011- 
guens. )} 
L 15 
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L'exercice des vertus propres à la sainte vefve sont la 
parfaite modestie, Ie renoncement aux honneurs , aux rangs, 
aux assemblées, aux titres, et à teUes sortes de vanités, Ie 
service des pauvres et des malades , Ja consolation Jes affiigés, 
l'introduction des fiUes à la vie devote, et de 5e rend
e un 
parfait exemplaire de to utes vertuz aux jeunes femilles; la 
necessité et la simplicité sont les deux ornemens de leurs 
habitz, l'humilité et la charité les deux ornenlens de leurs 
actions, l'honnesteté et debonnaireté les deux ornemens 
de leur langage, la modestie et la pudicité rOfnement de 
leurs yeux, et Jesus-Christ crucifié l
unique amour de leur 
cæur. 
Bref, la vraye vefve est en l'Eglise une petite violette de 
Dlars, qui respand une suavité nonpareiUe par rodeur de sa 
devotion, et se tient presque tous-jours cachée sous les larges 
feuilles de son abjection, et par sa couleur moins esclatante 
tesmoigne la mortification; elle vient és lieux frais et non 
cultivés, ne voulant estre pressée de la conversation des 
mondains, pour mieux conserver la fraischeur de son cæur 
contre tout
s les chaleurs que Ie desir des biens, des hon- 
neurs, ou lnesme des an10urs luy pourroient apporter. ({ Elle 
sera bienheureuse, dit Ie saint Apostre, si eUe persevere en 
cette sorte. )) 
J'aurois beaucoup d'autres choses à dire sur ce sujet, mais 
j'auray tout dit quand j'auray dit : que la vefve jalouse de 
l'honneur de sa condition lise attentivement les belles epistres 
que Ie grand saint IIierosnle escrit à Furia et à Salvia, et à 
toutes ces autres dames qui furent si heureuses que d'estre 
fiUes spirituelle
 d'un si grand pere; car il ne 5e peut rien 
-adjouster à ce qu'illeur dit, sinon cet advertissement, que la 
vraye vefve ne doit jamais ni blasmer ni censurer celles qui 
passent aux secondes, ou mesmes troisienlcs et quatriemes 
nopces j car en certains cas Dieu en dispose ainsy pour sa 
plus grande gIoire. Et faut tous-jours avair devant les yeux. 
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<Cette doctrine des anciens, que ni Ia viduité, ni la virginité 
n'ont point de rang au ciel que celuy qui leur est assigné par 
}'humilité. 


CHAPITRE LXI. 


Un mot aux vierges. 


o vierges! je n'ay à vous dire que ces trois motz; car 
vons treuverés I
 reste ailleurs. Si vous pretendés au ma- 
riage temporel, gardés donc jalonsement vostre premier 
.amour pour vostre premier mary. Je pense que c'est nne 
grande tromperie de presenter, en lieu d'un cæur entier et 
sincere, un cæur tout usé, frelaté et tracassé d'amour. l\fays 
si vostre bonheur vous appelle alL1{ chastes et virginales 
nopces spirituelles, et qu'à jamais vous veüillés conserver 
vostre virginité, ô Dieu ! conservés vostre amour le plus de- 
licatement que vous pourrés pour eet Espoux divin, qui 
estant la pureté mesme n'ayme rien tant que la pureté, et à 
qui les premices de toutes choses sont deuës, mais principa- 
lement cellesde l'amour. Les Epistres de saint Hierosme vous 
fourniront tOllS les advis qui vous sont necessaires. Et 
puisque vostre condition VOliS oblige à l'obeïssanee, cboisissés 
une guide sous Ia conduite de laquelle vous puissiés plus 
saintement dedier vostre cæur et vostre corps à sa divine 
.Majesté. 
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COriTENANT LES ADVIS m:CESSAlRES CONTRE LES TEriTATIQNS PLUS 
ORDINAIRES. 


CH

PITRE PRE
IIER. 


Qu'il ne faut point s'amuser aux paroles des enfans du monde. 


Tout aussitost que les mondains 
s
appercevront que vous 
voulés suîvre la vie devote, ilz decocheront sur vous mille- 
traitz de leur cajolerie et medisance. Les plus malins calom- 
nieront vostre changernent d'hypocrisie, higotterie et arti- 
fice; ilz diront que Ie monde vous a fait mauvais visage, et 
qu'à son refus vous recourés à Dieu. Vos arnis s'empresse- 
ront à vous faire un monde de remonstrances fort prudentes 
et charitables, à leur advis : V ous tomherés (diront-ilz) en- 
quelque humeur melancholique, vous perdrés credit au 
monde, vous vous rendrés insupportahle, vous envieillirés 
devant Ie terns, vos afIaires dornestiques en patiront, il faut 
vivre au monde cornme au Dlonde, on peut bien faire son' 
salut sans tant de mysteres; et mille telles bagatelles. 
l\ia Philothée , tout cela n'est qu'un sot et vain babil ; ces 
gens-Ià n'ont nul soin ni de vostre santé, ni de vos affaires : 
(( Si vous estiés du monde, dit Ie Sauveur, Ie monde ayme- 
roit ce qui est sien, mays par ce que vous n'estes pas du 
monde, pourtant il vons hait. >) Nous avons veu des gentilz- 
hommes et des dames passer la nuit. entiere, aiDs plusieurs 
nuitz de suite à jouer anx echecz et aux cartes: y a-il UDe 
attention plus chagrine, plus melancholique et plus sombre 
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que celle-Ià? les mondains neanhnoins ne disoient mot, les 
amis ne se mettoient point en peine; et pour la meditation 
d'une heure, ou pour nous voir lever un peu plus matin qu'à 
l' ordinaire pour nous preparer a la c0111munion, chacun 
court au medecin pour nous faire guerir de l'humeur hypo- 
condriaque et de la jaunisse. On passera trentf.. nuitz à dan- 
ser : nul ne s'en plaint; et pour la veille seule de la nuit de 
Noël chacun tousse et crie au ventre Ie jour suivant. Qui ne 
voit que Ie Inonde cst un juge inique, gracieux et favorable 
pour ses enfans, mays aspre et rigoureux aux enfans de Dieu? 
Nous ne sçaurions estre bien avec Ie monde qu'en nous 
perdant avec luy. II n'cst pas possible que nous Ie contentions, 
car il est trop bigearre : (( Jean est venu, dit Ie Sauveur, ne 
mangeant ni beuvant, et vous dites qu'il est endiablé; Ie Filz 
de l'homme est venu en n1angeant et beuvant , et vous dites 
qu'il est Samaritain. )) II est vray, Philothée : si no us nous 
relaschons par condescendance à rire, joüer, danser avec Ie 
monde, il s'en scandalisera; si nous ne Ie faysons pas, il 
nous accusera d'hypocrisie ou melancholie : si nous nous 
parons, ill'interpretera à quelque dessein; si nous no us de- 
mettons, ce sera pour luy vilité de cæur : nos gayetés seront 
par Iuy nOlnmées dissolutions, et nos mortifications tris- 
tesses; et nous regardant ainsy de mauvais æil, jamais nous 
ne pouvons luy estre aggreables. II aggrandit nos imperfec- 
tions, et publie que ce sont des pechés; de nos pechés venielz 
il en fait des mortelz, et nos pechés d'infirmité illes con- 
vertit en pechés de 111alice; en lieu que, C01l1me dit saint 
Paul, (( la charité est benigne, au contraire Ie monde est 
malin ; )) au lieu que la charité ne pense point de mal, au 
contraire Ie l110nde pense tous-jours n1al, et quand il ne 
peut accuser no
 actions, il accuse nos intentions: soit que 
les moutons ayent des cornes ou qu'ilz n'en ayent point, 
qu'ilz soient blancz 011 qu'ilz soient noirs, Ie loup ne lais- 
:sera pas de les lllanger, s'il peut. 
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Quoy que nous facions, Ie monde nous fera tous-jours la 
guerre. Si nous sommes longuement devant Ie confesseur, il 
demandera que c' est que nous pouvons tant dire; si nous y 
sommes peu, il dira que nous ne disons pas tout. II epiera 
tous nos mouvemens, et pour une seule petite parole de 
cholere il protestera que nous sommes insupportal)les; Ie 
soin de nos affaires Iuy semblera avarice, et nostre dou- 
ceur niaizerie; et quant aux enfans du monde, leurs choleres 
sont generosités; leurs avarices, n1esnages; leurs privau- 
tés, entretiens honnorables. Les araignées gastent tous-jours 
l' ouvrage des abeilles. 
Laissons cet aveugle , PhiIothée : qu'il crie tant qu'il vou- 
dra, comme un chat-hüant pour inquieter les oyseaux du 
jour. Soyons fermes en nos desseins, invariables en nos re- 
solutions: la perseverance fera bien voir si c'est à certes et 
tout de bon que nous sommes sacrifiés à Dieu, et rangés à Ia 
vie devote. Les cometes et les planetes sont presque cgale- 
ment lumineuses en apparence; n1ays les cometes dispa- 
roissent en peu de terns, n'estans que de certains feux 
passagers, et les planetes ont une clarté perpetuelle : ainsy 
l'hypocrisie et la vraye vertu ont beaucoup de resseJnblance 
en I'exterieur; mais on reconnoist aysément l'une d'avec 
l'autre , par ce que l'hypocrisie n'a point de durée et se dis- 
sipe comme la fumée en montant, mais la vraye vertu est 
tous-jours ferme et COllstante. Ce ne no-as est pas une petite 
cODln1odité pour bien asseurer Ie commencement de nostre de- 
votion que d'en recevoir de.l'opprobre eL de la calon1nie, car 
nous evitons par ce moyen Ie peril de Ia vanité et de I'or- 
gueiI, qui sont comme les sages-femmes d'Egypte, aux- 
queUes Ie Pharaon infernal a ordonné de tüer les enfans 
masles d'!sraëIle jour mesme de leur naissance. Nous sOlnmes 
crucifìés au monde, et Ie monde nous doit estre crucifié; il 
nous tient pour foIz, tenons-Ie pour insensé. 
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CHAPITRE II. 


Qu/il {aut a'Voir bon courage. 


La lumiere, quoy que belle et desirable à nos yeux, les 
ehloüit neantmoins apres qu'ilz ont esté en des longues 
tenebres; et devant que l'on se voye appriyoysé avec les ha- 
bitans de quelques pays, pour courtois ct gracieux qu'ilz 
soient, on s'y treuve aucunement estonné. II se pourra bien 
faire, ma chere Philothée, qu'à ce changement de vie plu- 
sieurs souslevemens se feront en vostre interieur, et que ce 
grand et general adieu que vous avés dit aux folies et niai- 
zeries du monde vous donnera quelque ressentÏ1nent de 
tristesse et descouragement. Si cela vous arrive, ayés un pen 
de patience, je vous prie, car ce ne sela rien : ce n'est qu'un 
p
u d'estonnement que la nouveauté vous apporte; passé 
eel a , vous recevrés dix mille consolations. II vous faschera 
peut-estre d'ahord de quitter la gloire que les foIz et moc- 
queurs vous donnoient en vos vanités ; mais , ô Dieu! vou- 
driés-vous bien perdre l'eternelle que Dieu vous donnera en 
verité? Les vains amusemens et passe-terns esquelz vous 
avés empIoyé les années passées se representeront encor à 
vostre cæur pour l'appaster et faire retourner de leur costé; 
mays auriés-vous bien Ie courage de renoncer à cette heu- 
reuse eternité pour des si trompeuses legeretés? Croyés- 
moy : si vous perseverés, vous ne tarderés pas de recevoir 
des douceurs cordiales si delicieuses et aggreables (-!ue vous 
confcsserés que Ie monde n'a que du fiel en c01l1parayson de 
ce n1Íel, et qu'un seul jour de devotion vaut mieux que 
mille années de la vie Ir.ondaine. 

lais vous voyés que la montaigne de la perfection chres- 
ticnne est extremelncnt haute: IIé! Ilion Dieu ! ce dites-vous, 
comment pourray-je nlontc!'? Courage! Philothée: quand 
les pétitz mouschons des abeilles comrnencent à prendre 
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forme, on les appelle nymphes, et lors ilz ne sçauroient en- 
core voler sur les fleurs, ni sur les montz, ni sur les collines 
voysines pour amasser Ie miel; mais petit à petit, se nourris- 
sans du miel que leur meres ont préparé, ces petites nymphes 
prennent des aisles, etse fortifient en sorte que par apres elles 
volent à la queste par tout Ie paysage. II est vray : nous 
son1mes encor de petitz mouschons en la devotion, nous ne 
sçaurions monter selon nostre dessein, qui n'est rien moindre 
que d' atteindre à la cime de la perfection chrestienne; mais 
si commençons-nous à prendre forme par nos desirs et reso- 
lutions, les aisles nous commencent à sortir; il faut donq 
espérer qu'un jour nous serons aheilles spirituelles et que 
DOUS volerons; et tandis, vivons du miel de tant d'enseigne- 
mens que les anciens devotz nous ont laissés, et prions Dieu 
qu'il nous donne des plumes comme de colombe, affin que 
Don seulement no us puissions voleI' au terns de la vie presente, 
mays aussi no us reposeI' en l'eternité de la future. 


CHAPITRE III. 


De la nature des tentations 
 et de la difference qu'il y a entre sentir 
la tentation et consentir å icelle. 


Imaginés-vous, Philothée, une jeune princesse extreme- 
ment aymée de son espoux, et que quelque meschant, pour 
la desbaucher et soüiller son lit nuptial, lui envoye quelque 
infame messager d'amour pour traitter avec elle son malheu- 
reux dessein. Premierement, ce messager propose à cette 
prince sse l'intention de son maistre; secondement, la prin- 
tesse aggrée ou desaggrée la proposition et l'ambassade; en 
troisieme lieu, ou elle consent, ou eUe refuse. Ainsy S!ltan, 
Ie monde et la chair, voyans une ame espousée au Fils de 
Dieu, luy envoyent des tentations et suggestions par les- 
queUes, f, Ie peché luy est proposé; 2, et sur icelles elle se 
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pt.tft ou elle se desplait; 3 en fin, elle consent ou elle refuse: 
qui Ront en somme les trois degrés pour descendre à 
l'iníquité, Ia tentation, la delectation et Ie consentement. Et 
bien que ces trois actions ne se connoissent pas si manifeste- 
ment en toutes autres sortes de pechés, si est-ce qu'elles se 
connoissent palpablement aux grans et enormes pechés. 
Quand la tentation de quelque peché que ce soit dureroit 
toute nostre vie, elle ne sçauroit nous rendre desaggreablesà 
la divine l\fajesté, pourveu qu'elle ne nous playse pas et que 
nous n'y consentions pas. La rayson est, par ce qu'en la ten- 
tation nous n'agissons pas, mais nous souffrons; et puisque 
nous n'y prenons point playsir, nous ne pouvons aussi en 
avoir aucune sorte de coulpe. Saint Paul souffrit longuement 
les tentations de la chair; et tant s' en faut que pour cela il 
fust desaggreable à Dieu, qu'au contraire Dieu estoit glorifié 
par icelles. La bienheureuse Angele de Foligny sentoit des 
tentations charnelles si cruelles qu' elle fait pitié quand elle 
les raconte; grandes furent aussi les tentations que souffrit 
saint François et saint Benoist, lors que l'un se jetta dans les 
espines, et l'autre dans la neige pour les mitiger; et neant- 
moins ilz ne perdirent rien de la grace de Dieu pour tout 
cela, ains l'augmenterent de beaucoup. 
II faut donc estre fort courageuse, Philothée, emmy les 
tentations, et ne se tenir jalnais pour vaincuë pendant 
qu'elles vous desplayront, en bien observant cette difference 
qu'il y a entre sentiI' et consentir, qui est qu' on les peut 
sentir encor qu'elles nous desplaysent, Blais on ne peut con- 
sentiI' sans qll'elles nous playsent, puisque Ie playsir pour 
l'ordinaire sert de degré pour venir au consentement. Que 
donques les ennemis de nostre salut nous presentent tant 
qu'ilz voudront d'amorceset d'appas, qu'ilz demeurent tous- 
jours à la porte de nostre cæur pour entreI', qu'ilz nous 
mcent tant de proposItIons qu'ilz voudront; mays tandis 
que nous aurons resolution de ne point no us plaire en tout 
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c
Ia, il n'est pas possible que nous offensions Dieu, non plus 
que Ie prince espoux de la princesse que j'ay representee ne 
Iuy peut sçavoir mauvais gré du message qui luyestenvoyè, 
si elle n'y a prins aucune sorte de playsir. II y a neantmoins 
cette difference entre l'ame et cette princesse pour ce sujet J 
que la princesse ayant oüy la proposition deshonneste pent, 
si bon luy semble, chasser Ie Inessager, et ne Ie pIns ouir; 
mays il n'est pas tous-jours au pouvoir de l'ame de ne point 
sentir la tentation, bien qu'il soit tous-jours en son pouvoir 
de ne point y consentir : c'est pourquoy, encor que la tenta- 
tion dure et persevere long-telns, elle ne pent nous nuire 
tandis qu'elle nous est desaggreable. 
1\Iais quant à la delectation qui peut suivre la tentation , 
pour autant que nOlls avons deux parties en nostre ame, 
l'une inferieure, et l'autre superieure, et que l'inferieure ne 
suit pas tous-jours la superieure, ains fait son cas à part, il 
arrive nlaintesfois que la partie inferieure se plaist en la ten- 
tation sans Ie consentement, ains contre Ie gré de la supe- 
rieure. C'est la dispute et la guerre que l'apostre saint Paul 
dcscrit quand il dit que sa chair convoite contre son esprit, 
qu'il y a une toy des 'Jnen
bres et une toy de t esp'J'it ,. et sem- 
blables choses. 
Avés-vous jamais veu, Philothée, un grand brasier de 
feu couvert de cel1dres? quand on vient dix ou douze heures 
après pour y chercher du feu, on n'en treuve qu'un peu au 
milieu du foyer, et encor on a peine de le treuver. II y 
estoit neantInoins, puisqu'on l'y treuve, et avec iceluy on 
peut rallumer to us les autres charhons desja esteins. C'en 
est de mesme de la charité, qui est nostre vie spirituelle J 
parmy les gran des et violentes tentations. Car la tentation 
jettant sa delectation en la partie inferieure, couvro, ce 
senlhle, touie l'ame de cendre, et reduit l'amour de Dieu au 
petit pied; car il ne paroist plus en nulle part, sinon au mi- 
lieu du creur, au fin íond de l'esprit 
 encore semble-il qn'il 
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qu'il n'y soit pas, et a-on peine de Ie treuver. n y est neant- 
moins en verité, puisque, quoy que tout soit en trouble en 
nostre ame et en nostre corps, nous avons la resolution de 
ne point consentir au peché, ni à la tentation, et que la de- 
lectation qui plait à nostre homn1e exterieur desplait à 
l'illterieur; et quoy qu'e!
e soit tout autour de nost.re volonté, 
si n'est-elle pas dans icelle ; enquoy ron void que telle delec- 
tation est involontaire, et estant te11e ne peut estre peché. 


CHAPITRE IV. 


Deux beaux eæemples sur ce Slljct. 


II vous importe tant de hien entendre cecy que je ne feray 
nulle difficulté de In'estendre à l'expliquer.Le jeunehomme 
duquel parle saint Hieroslne, qui, couché et attaché avec des 
escharpes de soye bien dclicateu1cnt SUI' un lit Inollet, estoit 
provoqué par tontcs sortrs de vilains attouchemens et attraitz 
d'une ill1pudique fen11ne flui estoit couchée avec Iuy exprés 
pour ebl'unler sa constance, ne devoit-il pas sentir d'estranges 
émotions charncllcs? ses sens ne devoient-ilz pas estre saysis 
de Ia delectation, et son Ì1nagination extremement oceupée 
de cette presence des ohjetz voluptueux? Sans doutc; et 
neantmoins parmy tant de troubles, enln1i un si terrible 
orage de tentations, et entre tant de voluptés qui sont tout 
autour de luy, il tesn10igne que son cæur n'est point vaincu 
et que sa volonté n'y consent nullement, puisque, son esprit 
voyant tout rebcl1é contre luy, et n'ayant J:'lus aucune des 
parties de son corps à son con1mande
1ent sinon Ia langue, 
il se la coupa avec les dens et Ia cracha sur Ie visage de cette 
vilaine alne, qui tourmentait la siennp plus cruellement par 
Ia volupté que les bourreaux n'eussent jamais seen faire par 
les tourmens : aussi Ie tyran, qui se desfioit de la vaincre par 
les donleurs, pensoit la surmollter par ces playsirs. 
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L f l1Ïstoire du cOlubat de sainte Catherine de Sienne en un 
pareil sujet est du tout ádnlirable : en voicy Ie sommaire. 
Le malin esprit eut congé de Dieu d'assaillir la pudicité de 
cette sainte vierge avec la plus grande rage qu'il pourroit, 
pourveu toutesfois qu'il ne la touchast point. II fit done 
toutes sOltes d'inlpudiques suggestions à son cæur, et, pour 
tant plus l'esmouvoir, venant avec sesconlpaignonsenfornle 
d'homlnes et de fenllnes, il faysoit Inille et n1Îlle sortes de 
charnalités et lubricités à sa veuë, adjoustant des paroles et 
selnonces tres-deshonnestes; et bien que toutes ces choses 
fussent exterieures, si est-ce que par Ie moyen des sens elles 
penetroient bien avant dedans Ie cæur de la vierge, Iequel, 
comme elle confessoit elle-mesme, en estoit tout plein, ne 
lui restant plus que la fine pure volonté superieure qui 
ne fust agitée de cette tell1peste de vilenie et delectation 
charnelle: ce qui dura fort longueluent ,jusques à tant qu'un 
jour nostre Seigneur luy apparut, et elle Iuy dit : ({ Où 
estiés-vous, mon doux Seigneur, quand mon cæur estoit 
plein de tant de tenehres et d'ordures? )) A quoy il respon- 
dit : (( J'estois dedans ton cæur, ma fiUe?)) (( Et conlment, 
repliqua-elle, habitiés-vous dedans nlon cæur, dans lequel 
il y avoit tant de vilenies? habités-vous donques en Jes 
lieux si deshonnestes? )) Et nostre Sei,gneur luy dit : (( Dis- 
moy : ces tiennes sales cogitations de ton cæur te donnoient- 
eUes playsir ou tristesse, amertume ou delectation? )) Et 
eUe dit : ({ Extreme alnertulne et tristesse. )) Et il luy repli- 
qua: (( Qui estoit ccluy qui mettoit cette grande a
lertull1e 
et tristesse dedallb ton cænr, sinon 1110Y, qui delneurois 
caché dedans Ie milieu de ton anle? Croy, nla fille, que si 
je n'eusse pas esté present, ces pensées, qui estoient autour 
de ta volonté et nepouvoientl'expugner, l'eussentsânsdoute 
surnlontée , et seroient entrées dedans, et eussent esté receuës 
avec playsir par ton liberal arbitre, et ainsy eussent donné 
la nlort à ton alne; mais, par ce que j' estois dedans, j e met- 
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tois ce desplaysir et cette resistance en ton cæur, par laquelle 
il se refusoit tant qu'il pouvoit à la tentation, et, ne pouvant 
pas tant qu'il vouloit, il en sentoit un plus grand desplaysir 
et une plus grandp haine contre icelle et contre soy-mesnle; 
et ainsy ces pein9s estoient un grand merite et un grand 
gain pour toy, et un grand accroissement de ta vertu et de 
ta force. 
V oyés-vous, Philothée, comme ce feu estoit couvert de Ia 
cendre, et que Ia tentation et delectation estoit lllesme entrée 
dedans Ie cæur, et avoit environné la volonté, Iaquelle seule, 
assistée de son Sauveur, resistoit par des amertumes, des 
desplaysirs et detestations du mal qui Iuy estoit suggeré, re- 
fusant perpetuellement son consentement au peché qui l'en- 
vironnoit. 0 Dieu ! queUe detresse à un ame qui aynle Dieu 
de ne sçavoir seulement pas s'il est en elle ou non, et si 
l'amour divin, pour Iequel elle combat, est du tout esteint en 
elle ou non! Mais c' est Ia fine fleur de la perfection de 
ramour celeste que de faire souffrir et combattre l'amant 
pour l'amour, sans sçavoir s'il a ramour pour lequel et par 
lequel il combat. 


CHAPITRE V. 


Encouragement à l' ame qui est és tentations. 



la Philothée, ces grands assautz, et ces tentations si puis- 
santes ne sont jamais permises de Dieu que contre les ames 
lesquelles il veut esIever à son pur et excellent amour; mays 
il ne s'ensuit pas pourtant qu'aprés cela eUes soient asseurées 
d'y parvenir; car il est arrivé maintesfois que ceux qui 
avoient esté constans en de si violentes attaques, ne corres- 
pondans pas par aprés fidellement à la faveur divine, se sont 
treuvés vaincus en des bien petites tentations. Ce que j6 
dis affin que, s'il vous arrive jamais d'estre affiigée de si 
srande tentation , vous sachiés que Dieu vous favorise d'unc 
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favenr extraordinaire, par laquelle il declare qu'il vous vent 
aggrandir devant sa face ; et que neantmoins vous soyés 
tous-jours humble et eraintive, ne vous asseurant pas de 
I)ouvoir vaincre les menuës tentations apres avoir surmonté 
les grandes, sinon par une continuelle fidelité 
 l' endroit d( 
sa 1\'lajesté. 
Quelques tentations donques qui vous arrivent, et quelque 
delectation qui s'ensuive, tandis que vostre volonté refusera 
son consentell1ent, non-seulell1ent à la tentation, n1ays encor 
à la delectation, ne vous troublés nullen1ent , car Dieu n' en 
est point offensé. Quand un homll1e est pasmé et qu'il ne 
l'end plus aucun tesmoignage de vie, on luy met la main sur 
Ie cæur, et pour peu que l'Oll y sente de mouvement on 
juge qu'il est en vie, et que, par Ie 1110yen de quelque eau 
precieuse et de quelque epitheme, on peut luy faire reprendre 
force et sentiment. Ainsy arrive-il quelquesfois que, par la 
violence des tentations, il sen1hle que nostre ame est tomhée 
en une defaillanee totale de ses forces, et que, comme pas- 
mée, elle n'a plus ni vie spjrituelle ni mouvement; mais si 
nous voulons connoistre ce que e'en es
, n1ettons la ll1ain sur 
Ie cæur, considerons si Ie cæur et la VOIOllté ont encores leur 
mouvement spirituel, c'est à dire, s'ilz font leur devoir à 
refuser de consentir et suivre la tentation et delectation; car 
pendant que Ie mouvell1ent du refus est dedans nostre eæur, 
nous S0l11ll1CS asseurés que la charité, vie de nostre ame, est 
en nous, et que Jesus-Christ nostre Sauveur se treuve dans 
nostre all1e , quoy que caché et couvert : si que, moyennant 
l'exercice continuel de l'orayson, des sacremens et de la COL.- 
fiance en Dieu, nos forces reviendront en nollS J et nous 
vivrons d'une vie entiere et delectable. 
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CHAPITRE VI. 


C01nme la tentation et delectation peuvent estre peché. 


La princessc de laquelle nous avons parlé ne peut mays 
de la rechcrche deshonneste qui luy e
t faite, puisque, 
COffill1e nons avons pl'esupposé, eUe luy arrive contre son 
gré; nlais si au contraire eUe avoit par quelques attraits 
donné sujet à la recherche, ayant voulu donner de l'anlour 
à celuy qui la n1uguette, indubitablenlent eUe seroit coupable 
de la recherche n1esme, et, quoy qu' eUe en fist la delicate, 
eUe ne laisseroit pas d'en nleriter du blasme et de la puni- 
lion. Ainsy arrive-il quelfluesfois que la seule tentation nous 
met en peché, par ce que nous sonlmes cause d'icelle. Par 
exemple, je sçay que joüant j'entre volontier en rage et])las- 
pheme, et que Ie jeu nle sert de tentation à cela: je peche 
toutfS fois et quantes que je joüeray, et suis coupable de to utes 
les tentations qui m'arriveront au jeu. De HleSll1e, si je sçay 
que quelque conversation m'apporte de la tentation et de la 
cheute, et j'y yay volontairement, je SUIS lndubitablenlent 
coupable de to utes les tentatiolls que j 'y recevray. 
Quand la delectation qui arrive de la tentation peut estre 
evitée, c'est tous-jours peché de la recevoir, selon que Ie 
playsir que l'on y prenel et Ie consentement que l'on y donne 
est grand ou petit, de longue ou petite durée. C'est tous-jours 
chose blasmable à la j eune princesse de laqueUe nous avons 
parlé si, non seulemel1t eUe escoute la proposition sale et 
deshonncste qui luy est faite, mays encor apres l'avoir ouïe 
elle prend playsir en icelle, entretenant son cæur avec con- 
tentement sur cet objet; car bien qu'elle ne veuille pas con- 
sentir à l' execution reelle de ce qui luy est proposé, elle 
consent neantmoins à l' application spirituelle de son cæur 
par Ie contentement qu'elle y prend, et c'est tous-jours chose 
deshonneste d' appliquer ou Ie cæur ou Ie corps à chose des-- 
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honneste : ains la deshonnesteté consiste tel!enlent à 1'appIi- 
cation du creur que sans icelle l' application du corps ne peut 
estre peché. 
Quand donq vous serés tentée de queIque peché, conside- 
rés si vous avés donné volontairement sujet d'estre tentée; 
et Iors la tentation mesme vous nlet en estat de peché, pour 
Ie hazard auquel vous vous estes jettée; et cela s'entend, si 
vous avés pn eviter commodement l' occasion, et que vous 
ayés preveu, ou deu prevoir l' arrivée de la tentation; n1ais 
si vous n'avés donné nul sujet à la tentation, eUe ne peut 
aucunement vous estre imputée à peché. 
Quand la delectation qui suit la tentation a pu estre evitée, 
et que neantmoins on ne 1'a pas evitée, il y a tous-jours queI- 
que sorte de peché, seion que l'on y a pen on prou arresté, et 
selon la cause du playsir que nous y avons pris. Une femnle, 
laquelle n'ayant point donné de sujet d'estre muguettée 
prend neantmoins playsir à l'estre, ne Iaisse pas d'estre blas- 
nlable, si Ie playsir qu'elle y prend n'a point d'autre cause 
que la muguetterie. Par exemple, si Ie galand qui luy veut 
donner de l'amour sonnoit exquisement bien du luth, et 
qu'elle prist playsir, non pas à la recherche qui est faite de 
son amour, mais à l'harmonie et douceur du son du luth, il 
n'y auroit point de peché, bien qu'elle ne devroit pas conti- 
nuer longuement en ce playsir, de peur de faire passage 
d'iceluy à la delectation de la recherche. De mesme done, si 
queIqu'un me propose quelque stratagen1e plein d'invention 
et d'artifice pour me venger de n10n ennemy, et que je ne 
prenne pas. playsir ni ne donne aucun consentement à la ven- 
geance qui m' est proposée, rnays seulement à la subtilité de 
l'invention de I'artifice, sans doute que je ne peche point, 
bien qu'il ne soit pas expedient que je m'amuse beauêoup à 
ce playsir, de peur que petit à petit il ne me porte àquelque 
delectation de la vengeance n1esme. 
. On est quelquesfois surpris de quelque chatoüillement de 
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delectation qui suit immediatement la tentatIon, devant que 
-bonnement on s'en soit pris garde; et cela ne peut estre pour 
1e plus qu'un bien legeI' peché veniel, lequel se rend plus 
.grand si, apres que l'on s'est apperceu du mal où I'on est, on 
demeure par negligence quelque terns à marchander avec 
la delectation, si l' on doit l' accepter ou la refuser; et encor 
plus grand si en s'en appercevant on demeure en icelle quel- 
-que terns par vraye negligence, sans nulle sorte de propos 
de la rejetter; mays lors que volontairement et de propos de.. 
liberé nous sommes resolus de nous plaire en telles delecta.. 
tions, ce propos mesme deliberé est un grand peché, sil'objet 
pour lequel no us avons delectation est notablement mauvais.. 
C' est un grand vice à une femme de vouloir entretenir des 
mauvaises amours, quoy qu'elleneveuillejamaiss'addonner 
reellement à l' amoureux. 


CHAPITRE VII. 


Remedes aux grandes tentations. 


Si tost que vous sentés en vous quelques tentations, faites 
comme les petitz enfans quand Hz voyent Ie loup ou l' ours 
en la campaigne. Car tout aussi-tostilz courent entre les bras 
de leur pere et de leur mere, ou pour Ie moins les appellent à 
leur ayde et secours. Recourés de mesme à Dieu, reclamant 
sa misericorde et son secours : c' est Ie remede que nostra 
Seigneur enseigne : ((Priés, affin que vous n'entriés point en 
tentation. )) 
Si vous voyés que neantmoins la tentation persevere, ou 
qu'elle accroisse, courés en esprit emnrasser la sainte croix, 
comme si vous voyiés Jesus-Christ crucifié devant vous; pr(}o 
testés quevous ne consentirés point à Ia tentation, et demandés.. 
1ny secours contre icelle; et continués tous-jours à protestel 
de ne vouloir point consentir tandis que la tentation durera. 
I. 16 
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1\Iais en faysant ces protestations et ces refus de consente- 
ment, ne regardés point au visage de 1a tentation, ains seu- 
Jement regardés nostre Seigneur; car si YOUS rcgardés Ia 
tentation , principalement quand elle est forte, elle pourroit 
ebranler vostre courage. 
Divertissés vostre esprit par quelques occupations bonn
s 
et 10üab]es; car ces occupations entrans dedans vostre eæur 
et y prenans place, eUes chasseront les tentations et sugges- 
tions lnalignes. 
Le grand remede contre toutes tentations, grandes ou pe- 
tites, c'est de deployer son cæur, ct de con1ll1uniquer les sug- 
gestions, ressentin1ens et affections que nons avons à nosh"'
 
directeur. Car notés que la premiere condition que Ie 111alin 
fait avec l'amc qu'il vent seùuirc, c'est du silence, C0l11UJü 
font ceux qui veulent scdl1ire les fennnes et les filles, qui de 
prinl'ahord defendent qu'eUes ne conllnuniquent point les 
propositions aux peres, ni aux lnarys; oÙ, au contraire, Dicu 
en ses inspirations dell1ande sur toutes choses que nous les 
fassions reconnoistre par nos superieurs et conducteurs. 
Que si apres tout cela la tentation s'opiniastre à nous t1'a- 
vailler et persecuter, nons n'avolJs l'ien à faire sinon à nous 
opiniastrer de nostl'e costé en la protestation de ne vouloir 
point consentir ; car con1n1C les filles ne peuvent estre 111ariées 
pendant qu'elles disent que non, Dinsy l'an1c, quoyque trou- 
bIée, ne pent jall1ais estre offellsée pendant qn'elle dit qUtj 
non. 
Ne disputés point avec vostre ennen1Y, et ne luy re
pon- 
dés jamais une senle parole, sinon celIe que nostre Seigneul' 
Iuy respondit, avec Iaquelle il Ie confondit: (( Arricre 1 Ò 
Sathan! tu adoreras Ie Seigneur ton Dien, et à luy seul se1:- 
viras.)) Et comme la chaste femn1e ne dOlt respondre un 
seul nlot, ni regarder en face Ie vilain poursuivant qui lui 
propose quelqu-e deshonnesteté, 111ais, Ie quittant tout court, 
doit à mesme instant retourner son creur du costé de son 
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espoux, et rejurer la fidelité flu' eUe luy a prolnise, sans 
s'alnuser à barguigner: ainsy la devote ame se voyant assaillie 
de quelque tentation ne doit nullelnent s'amuser à disputer 
ni respondre, mays tout simplement se retourner du costé 
de Jesus-Christ son espoux, et luy protester derechef de 
sa fidelité, et de vouloir estre à jamais uniquement toute 
Slenne. 


CHAPITRE VIII. 


Qu
il {aut resister aux rnenÜes tentations. 


Quoy qu'il faille combattre les grandes tentations avec un 
courage invincible, et que la victoire que nous en rapportons 
nous soit extremement utile, si est-ce neantmoins qu'à l'ad- 
venture on fait plus de profit it bien combattre les petites. 
Car conlnle les grandes surpassent en qualité, les petites 
aussi surpassent si demesurément en nonlbre que la victoire 
d'icelles peut estre comparable à celle des plus grandes. Les 
loups et les ours sont sans doute plus dangereux que les 
nlouches; mais si ne nous font-ilz pas tant d'Íll1portunité et 
d'ennuy, ni n'exercent pas tant nostre patience. C'est chose 
bien aysée que de s'empescher du meurtre, mais c'est chose 
diUicile d' eviter les lnenuës choleres, desquelles les occasions 
se presentent à tout InomeIlÌ; c'est chose bien aysée it un 
Lomme ou à une femme de s'empescher de l'adultere, mays 
ce n'est pas chose si facile de s'en1pescher des æillades, de 
donner ou recevoir de l'arr..our, de procurer des graces et 
nlenuës faveurs, de dire et recevoir des paroles de cajollerie; 
il cst bien aysé de ne point donner de corriyal au 111aryni de 
corl'ival à la fCITlll1e quant au corps, nlays il n' est pas si 
aysé de n'en point donneI' quant au cæur; bien aysé de ne 
point soüiller Ie lit de mariage, 111ays bien 111alaysé de ne 
point illteresser l'al110Ur du nlariage; bien aysé de ne point 
desrober Ie hien d'autruy, l11ays mulaysé ùe ne point Ie H1U- 
* 
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guetter et convoiter; bien aysé de ne point dire de faux 
tesmoignage en jugement, mays malaysé de ne point mentir 
en conversation; bien aysé de ne point s'enyvrer, mays 
malaysé d' estre sobre; bien aysé de ne point desirer la mort 
d'autruy, mays malaysé de ne point desirer son incommo- 
dité; bien aysé de ne Ie point diffamer, mays malaysé de ne Ie 
point mespriser. Bref, ces menuës tentations de choleres, de 
soupçons, de jalousie, d' envie, d'amourettes, de folastrerie, 
de vanités, de duplicités, d'affeteries, d'artifices, de cogita- 
tions deshonnestes, ce sont les continuelz exercices de ceux 
mesmes qui sont plus devotz et resoulus. C'est pourquoy, ma 
chere Philothée, il faut qu'avec grand soin et diligence nous 
nous preparions à ce combat; et soyés asseurée qu'autant de 
victoires que nous remportons contre ces petitz ennemis, 
autant de pierres precieuses seront mises en la couronne de 
gloire que Dieu nous prepare en son paradis: c' est pourquoy 
je dis qu'attendant de bien et vaillamment combattre les 
grandes tentations, si elles viennent, il nous faut bien et 
diligemment defendre de ces menuës et foibles attaques. 


CHAPITRE IX. 


Comme il {aut remedier auæ menuès tentations. 


Or done, quant à ces menuës tentations de vanité, de 
soupçon, de chagrin, de jalousie, d'envie, d'amourettes, et 
semblables tricheries, qui comme mousches et mouscherons 
viennent passer devant nos yeux, et tantost nous picquer sur 
la jouë, tantost sur Ie nez, par ce qu'il est impossible d'estre 
tout à fait exempt de leur importunité, la meilleur
 résis- 
tance qu'on leur puisse faire, c'est de ne s'en point tour- 
menter; car tout eel a ne peut nuire , quoy qu'il puisse faire 
de l'ennuy, pourveu que ron soit bien resoulu de vouloir 
servir Dieu. 
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Iesprisés donques ces menuës attaques, et ne daignés pas 
seulement penser à ce qu' elles veulent dire, mays laissés-Ies 
bourdonner autour de vos aureilles tant qu' elles voudront, 
et courir çà et là autour de vous, comme l'on fait des 
mousches; et quand elles viendront vous picquer, et que vous 
les verrés aucunement ,,'arrester en vostre cæur, ne faites 
autre chose que tout simplement les oster, non point com
 
battant contre elles, ni leur respondant, mais faysant des 
actions contraires, queUes qn'elles soient, et specialement de 
l'amour de Dieu. Car, si vous me croyés, vous TIC vous opi- 
niastrerés pas à vouloir opposer Ia vertu cOIåraire à la ten- 
tation que vons sentés, par ce que ce seroit quasi vouloir 
disputer avec eUe; mais apres avoir fait une action de cette 
vertu directement contraire, si vous avés eu Ie loysir de re- 
connoistre la qualité de la tentation, vous ferés un simple 
retour de vostre cæur d u costé de Jesus-Christ crncifìé, et 
par une action d'amour en son endroit, vous Iuy hayserés 
les sacrés piedz. C'est Ie meilleur moyen de vaincre l'en- 
nemy, tant és petites qu'és grandes tentations; car l'amour 
de Dieu contenant en soy toutes les perfections de toutes les 
vertus, et plus excellemment que les vertuz mesmes, il est 
aussi un plus souverain remede contre tous vices; et vostre 
esprit, s'accoustumant en tontes tentations de recourir à ce 
rendés-vous general, ne sera point ohligé de regarder et 
examiner queUes tentations il a ; mays simplement, se sentant 
troublé, il s' accoisera en ce grand remede, lequel outre 
cela est si espouvantable au malin esprit que, quand il void 
que ses tentations nous provoquent à ce divin amour, il 
cesse de nous en faire. 
Et voylà quant aux menuës et frequentes tentations, avec 
lesquelles qui voudroit s'amuser par Ie menu, il se morfon- 
droit et ne feroit rien. 
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CHAPITRE X. 


Comme il faut fortifier son cæur contre les tentations. 


Considerés de terns en terns queUes passions dominent Ie 
plus en vostre ame, et les ayant descouvertes, prenés une 
façon de vie qui leur soit tonte contraire en pensées, en pa- 
roles et en æuvres. Par exemple, si vous vons sentés inclinée 
it la passion de la vanité, faites souvent des pensées de la 
misere de cette vie humaine, combien ces vanités seront 
ennnyeuses à la conscience au jour de la mort, combien elles 
sont indignes d'un cæur genereux, que ce ne sont que ba- 
dineries et amusemens de petitz enfans, et semhlables choses. 
Parlés souvent contre la vanité, et, encor qu'il vous semble 
que ce soit à contre-cæur, ne laissés pas de la bien mespri- 
ser; car par ce moyen vous vous engagerés, mesme de repu- 
tation, au party contraire ; et à force de dire contre quelque 
chose, nous nous esmouvons à la haïr, bien qu'au commen- 
cement nous luy eussions de l'affection. Faites des æuvres 
d'abjection et d'humilité Ie plus que vous pourrés, encor 
qu'il vous semble que ce soit à regret; car par ce ll10yen 
vous vons hahitués à l'humilité et affoiblissés vostre vanité. 
; 
en sorfe que, quand la tentation viendra, vostre inclination 
ne la pourra pas tant favoriser, et vous aurés plus de 
forc(
 pour la combattre. 
Si vous estes inclinée à l'avarice, pensés souvent à la folie 
de ce peché, qui nous rend esclaves de ce qui n' est creé que 
pour nous servir; qu'à la mort aussi bien faudra-il tout 
r;uitter, et Ie laisser entre les mains de tel qui Ie dissipera, 
on auquel cela servira de rüine et de damnation; et _sem- 
1>lahles pensées. Parlés fort contre l'avarice, loüés fort Ie 
mespris du monele, violentés-vous à faire souvent des au- 
mosnesetdes ch::rrj!p':)
 '''l''.
'''''" es ou1f1í" ,:':el-:'
f's ()cr[lsions 
\1' assembler. 
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. Si vous estes sujette à vouloir donner ou recevoir de 
l'amour, pensés souvent conlbien eet amusement est dange- 
reux, tant pour vous que pour les autres; eOlnbien e'est une 
chose indigne de prophaner et employer à passe-terns la plus 
noble affection qui soit en 110stre anle; eOlllbien eela est 

ujet au blasme d'une extreme legereté d'esprit. Parlés sou- 
vent en faveur de la pureté et simplieité de eæur , et faites 
aussi Ie plus qu'il vous sera possible des actions conformes à 
cela, evitant toutes affetteries et muguetteries. 
En sonlme, en telns de paix, e' est à dire, lors que les ten- 
tations du peché auquel vous estes sujette nevons presseront 
pas, faites force actions de la vertu eontraire, et, si les occa- 
sions ne se presentent, allés au devant d'elles pour les ren- 
contrer; car par ee Inoyen vous renforcerés vostre eæur 
eüntre la tentation future. 


CHAPITRE XI. 


De l'inquietude. 


L'inquietude n'est pas nne simple tentation, mais une 
source de laquelleetpar laquelleplusieurs tentationsarrivent. 
J'en diray done quelque chose. La tristesse n'est autre chose 
que la douleur d' esprit que no us avons du mal qui cst en 
nous contre nostre gré, 80it que Ie mal soit exterieur, 
COllUllC pauvreté, maladie, mespris; soit qu'il soit inte- 
rieur, comme ignorance, secheresse, respugnance, tenta- 
tion. Quand donq l'ame sent qu'elle a quelque mal, eUe se 
desplait de l'avoir , et voylà la tristesse; et tout incontinent 
elle desire d'en estre quitte, et d'avoir les nloyens de s'en 
defaire : et jusques icy eUe a rayson; car natureUement cha- 
cun desire Ie bien, et fuit ce qu'il pense estre nlal. 
Si l'ame cherche les moyens d'estre delivrée de son IDal 
pour l'amour de Dieu, eUe les eherchera avec patience, dou- 
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ceur, humilité et tranquillité, attendant sa delivrance plus 
de la honté et providence de Dieu que de sa peine, industrie- 
ou diligence; si eUe cherche sa delivrance pour l'anlour 
propre, eUe s'empressera et s'eschauffera à la (lueste des 
moyens, comme si ce bien dependoit plus d'elle que de Dieu. 
Je ne dis pas qu'elle pense ceIa; mais je disf{u'elle s'empresse 
com me si elle Ie pensoit. 
Que si eUe ne rencontre pas soudain ce qu' eUe desire, elle 
entre en de grandes inquietudes et ilnpatiences, lesquelles 
n'ostans pas Ie mal precedent, ains au contraire I'empirans, 
l'ame entre en une angoisse et detresse delnesurée, avec une 
defaillance de courage et de force teUe qu'illuy semble que 
son Illal n'ait plus de remede. V ous voyés donq que la tris- 
tesse, laquelle au conlmencement est juste, engendre I'in- 
quietude, et I'inquietude engendre par apres un surcroist de. 
tristesse, qui est extremement dangereux. 
L'inquietude est Ie plus grand nlal qui arrive en I'ame, 
excepté Ie peché; car, comme les seditions et troubles inte- 
rieurs d'une republique la ruinent entierement et l'empes- 
chent qu' elle ne puisse resister à l' estranger, ainsy nostre 
cæur estant troublé et inquieté en sOY-Inesme perd la force 
de maintenir les vertus qu'il avoit acquises, etquantetquant 
Ie moyen de resister aux tentations de I'ellnelny, Iequel fait 
alors toutes sortes d'effortz pour peschel', comme l'on dit, en 
eau trouble. 
L'inquietude provient d'un desir dereglé d'estre delivré. 
du mal que l' on sent, ou d'acquerir Ie bien que l' on espere; 
et neantmoins il n'y a rien qui enlpire plus Ie Ilial et qui 

oigne plus Ie hien que l'inquietude et elIlpressemcnt. Les 
oyseaux demeurent pris dedans les filetz et lacs, par ce que 
s'y treuvans engagés ilz se dehattent et remuëntdereg1ément 
pour en sortir : ce que faysans, ilz s'enveloppent tous-jours. 
tant plus. Quand donq VOllS serés pressée du desit d'esfre 
delivrée de quelque mal, ou de parvenir à quelque bien t' 
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avant toutes choses mettés vostre esprit en repos et tranquil- 
Iité, faites rasseoir vostre jugement et vostre volonté, et puis 
tout bellement et doucement pourchassés l'issuë de vostre 
desir, prenant par ordre les moyens qui seront convenables. 
Et quand je dis tout bellement, je ne veux pas dire negli- 
gemment, mais sans empressen 1 ent, trouble et inquietude: 
autrement, en lieu d'avoir l'effet de vostre desir, vous gaste- 
rés tout et vous embarasserés plus fort. 
(( 1\Ion anle est tous-jours en Illes nlains, Ô Seigneur! et 
je n'ay point oublié vostre loy, )) disoit David. Examinés 
plus d'une fois le jour, nlays au moin:; Ie soil' et Ie matin, si 
vous avés vostre ame en vos mains, ou si quelque passion ou 
inquietude vous l'a point ravie. Considerés si vous avés 
vostre creur à vostre commanc1ement, ou bien s'il est point 
eschappé de vos mains pour s' engageI' à quelque affection de- 
reglée d'amour, de haine, d'envie, de convoitise, de craillte, 
d'ennuy, de joye. Que s'il est egaré, avant toutes choses cher- 
chés-Ie et Ie I'amenés tout bellement en la presence de Dieu J 
remettant vos affections et desirs sous l'obeïssance et con- 
duite de sa divine volonté. Car, comme ceux qui craignent 
de perdre quelque chose qui leur est precieuse la tiennent 
bien serrée en leur main, ainsy, à l'imitation de ce grand 
roy, nous devons tous-jours dire: 0 mon Dieu! nlon allle 
est au hazard; c'est pourquoy je la porte tous-jours en roes 
mains, et en cette sorte je n'ay point oublié vostre sainte 
loy. 
Ne permettés pas à vos desirs, pour petitz qu'ilz soient et 
de petite importance, qu'ilz vous inquietent; car apres les 
petitz, les grands et plus ÎInportans treuveroient vostre cæur 
plus disposé au trouble et deregleluent. QuanJ vous sentirés 
arriveI' l'inquietude, recomnlandés-vous à Dieu et resolyés- 
\TOUS de ne rien faire du tout de ce que vostre desir requiert 
de vous que l'inquietude ne soit totalenlcnt passée, sinon 
que ce fust chose qui ne se peust difIerer, et alors il faut 
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avec un doux ct tranquille effort retenir le courant de vo
tre 
desir, l'attrelllpant et lnoderant tant qu'il YOllS sera possible, 
et sur cela faire la chose, non selon vostre desir, n1ais seIon 
la rayson. 
Si vous pouvés Jescouvrir vostre inquietude à celuy qui 
conduit v03tre ame, on au Hloins à quelque confident et de- 
vot an1Y, 11e doutés point que tout aussi tost vons ne soyés 
accoysée; car la C0111n1unication des douleurs du cæur fait Ie 
n1eSIlle effect en l'alne que la saignée fait au corps de ceiny 
qui est en fievre continuë: c'est Ieremede des relnedes. Aussi 
1'3 roy saint Louys donna cet advis à son filz : (( Si tu as en 
ton cæur aucun n1alayse, dis-Ie incontinent à tonconfesseur, 
on à (lucnne bonne personne, et ainsy pourras ton mal lege- 
relllent porter par Ie reconfort qu'il te donnera.)) 


CHAPITRE XII. 


De la t
'istesse. 


(( La tristesse qui est selon Dieu, dit saint Paul, opere Ia 
penitence pour Ie saIut; Ia tristesse du n10nde opere la mort. )) 
La tristesse done peut estre bonne et mauvaise, selon les di- 
verses productions qu'elle fait en nous. II est vray qu'elle en 
fait plus de mauvaises que de bonnes; car cUe n'en fait que 
deux bonnes, à sçavoir, n1Ïsel'icorde et penitence; et il y en a 
six n1auvaises, à sçavoir, angoisse, paresse, indignation, 
jalousie, envie et in1patience : qui a fait dire au Sage: (( La 
tristesse en tue beaucoup, et n'y a point de profit en icelle,)) 
par ce que, pour deux bons ruisseaux lIui proviennent de la 
source de tristesse, il y en a six qui sont bien mauvais._ 
L' ennen1Y se sert de la tristesse pour exercer ses tentations 
à l'endroit des bons; car, comme il tasche de faire resjoüir 
les mauvais en leur peché, aussi tasche-il d'a1trister les bons 
en leurs bonnes æuvres; et COIDlne il ne peut procurer Ie 
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mal qu'en Ie faysant treuver aggreable, aussi ne peut-il cles- 
tourner du hien qu' en Ie faysant treuver desaggreahle. Le 
malin se plait en la tristesse et melancholie, par ce qu'il est 
triste et melancholique et Ie sera eternellement, dont il vou- 
droit que chacun fust comme luy. 
La mauvaise tristesse trouhle l' arne, la met en inquietude, 
ìonne des craintes dereglées, degouste de 1'orayson, assoupit 
.
t accable Ie cerveau, prive l'ame de conseil, de resolution, 
de jugement et de courage, et abba! les forces: bref, elle est 
comme un dur hyver, qui fauche toute la beauté de la terre 
et engourdit to us les anin1aux; car elle oste toute suavité de 
l'an1e, et la rend presque percluse et in1puissante en to utes 
ses facultés. 
Si jan1ais il vous arrivoit, Philothée, d'estre atteinte de 
cette 111auvaise tristesse, pratiqués les remedes suivans: 
(( Quelqu'un est-il triste, dit saint Jacques, qu'il prie. )) La 
priere cst un souverain remede, car eUe esleve l'esprit en 
Dieu, qui est nostre unique joye et consolation; Dlays en 
priant usés d'affections et paroles, soit interieures soit ex- 
terieures, qui tendent à la confiance et aD10ur de Dieu, 
con1n1e : 0 Dieu de 'Inisericorde! mon tres-bon DieZl! 'JìlOn 
Sauveur debonnaÙ'e! Dieu de 'Inon cæur, ma joye, 'Inon es- 
pe1"ance! rnon cher espoux, Ie bienaymé de 'Jnon 0111e! et 
semblablcs. 
Contrariés vivClnent aux inclinations de la tristesse, et 
bien qu'il semble que tout ce que vous ferés en ce ten1s-1à 
5e fasse froidement, tristclnent et laschen1ent, ne laissés 
pourtant pas de Ie faire; car l' enncmy, qui pretend de nous 
allanguir aux bonnes æuvres par la tristesse, voyant 
que nous ne laissons pas de les faire, et qu' estans faites 
avec resistance eUes en valent mieux, il cesse de nous plus 
afIliger. 
Chantés des cantiques spirituelz; car Ie n1alin a souvent 
cessé son operation par ce moyen, tesmoin l'esprit qui assie- 
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geoit ou possedoit Saül, duquel la violence estoit reprimée 
par la psalmodie. 
II est hon de s' en1ployer aux æuvres exterieures e1 les di- 
yersifier Ie plus que l'on peut pour divertir l'ame de l'o])jet 
triste, purifier et eschauffer les espritz, la trislesse estant une 
passion de la complexion froide e1 seiche. 
Faites des actions ex1erieures de ferveur, quoy que sans 
gonst, emhrassant l'image du crucifix, la serrant sur la poi- 
trine, lui baysant les pieds et les mains, levant vos yeux et 
vos mains au ciel, eslançant vostre voix en Dieu par des pa- 
roles d'amour et de confiance, comme sont celles-cy : .L
Ion 
hienaymé est à moy, et moy à lay. lYlon hienaymé m'est 'Un 
houquet de 'inyrrlze,. il demeurera entre mes m.an'lnlelles. 
Mes yeux se fondent sur vous, Ô n'lon Dieu! clisant : Quand 
me consolerés-vous? 0 Jesus! soyés-moy Jesus. Vive Jesus! 
et mon ame vivra. Qui me separera de tamOll1" de 'Jnon 
Dietl? et semblables. 
La discipline moderée est bonne contre la tristesse, par ce 
que cette vol?ntaire ailliction exterieure impetre la consola- 
tion interieure, et l'ame sentant des douleurs de dehors se 
divertit de celles qui sont au dedans. La frequentation de la 
sainte communion est excellente; car ce pain celeste affermit 
Ie cæur et resjoüit l'esprit. 
Descouvrés tous les ressentimens, affections et suggestions 
qui proviennent de vostre tristesse à vostre conducteur et 
confesseur, humblement et fidellement; cherchés les conver- 
sations des personnes spirituelles, et les hantés Ie plus que 
vous pourrés pendant ce ten1s-là; et en fin finale, resignés- 
vous entre les mains de Dieu, vous preparant à souffrir 
cette ennuyeuse tristesse patiemment comme juste .punition 
de vos vaines allegresses; et ne doutés nullement que Dieu, 
aDres vous avoir esprouvée, ne vous delivre de ce mal. 
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CHAPITRE XIII. 


.Des consolations spirituelles et sensibles 
 et comme il se (aut comporter 
en icelles. 


Dieu continuë l' estre de ce grand monde en une perpe- 
tuelle vicissitude, par Iaquelle Ie jour se change tous-jours 
en nuit, Ie printems en esté, l'esté en automne, l'automne 
en hyver, et l'hyver en printp1l1s; et l'un des jours ne res- 
semble jamais parfaitement it l'autre : on en voit de nubi- 
leux, de pluvieux, de secs, de venteux, varieté qui donne 
une grande beauté à cet univers. II en est de mesme de 
l'homme , qui est, seion Ie dire des anciens, un abregé du 
monde. Car jamais il n'est en un mesme estat; et sa vie 
escoule sur cette terre comme les eaux, flottant et ondoyant 
en une perpetuelle diversité de mouvemens, qui tantost l'es- 
levent aux esperances, tantost l'abbaissent par Ia crainte, 
tantost Ie plient à droite par Ia consolation, tantost à gauche 
par l'affiiction, et jamais une seule de ses journées, ni mesme 
une de ses heures, n'est entierement pareille à l'autre. 
C' est un grand advertissement que celuy-cy : il nous faut 
tascher d'avoir une continuelle et inviolable egalité de cæur 
en une si grande inegalité d' accidens; et '(IUOY que to utes 
choses se tournent et varient diversement autour de nous, il 
nous faut demeurer constamment immobiles à tous-jours 
regarder, tendre et preteT\dre à nostre Dieu. 
Que la navire prennl telle route qu' on voudr
, qu' eUe 
cingle au ponant ou levañt, au midy ou septentrion, et 
quelque vent que ce soit qui la porte, jamais pourtant son 
eguille marine ne regardera que sa belle estoille et Ie pole. 
Que tout se renverse sens dessus dessous, je ne dis pas seu- 
lement autour de nous, mays je dis en nous : c' est à dire J 
que nostre ame soit triste, joyeuse, en douceur, en amer- 
tume J eD paix J en trouble J en clarté, en tenebres) en 
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tentations, en repos, en goust, en <legoust, en scicheresse, 
en tendreté; que Ie soleil la brusle, ou que la rosée la ra- 
fraischisse, ha! si faut-il pourtant qu'à jan1ais et tous-jours 
la pointe de nostre cæur, de nostre esprit, de nostre volonté 
superieure, qui est nostre houssole, regarde incessan1n1ent, 
et tende perpetuellen1cnt à l'amour de Dieu son Createur, 
son Sauveur, son unique f't souveruin bien. (( Ou que nous 
vivions, ou que nons lllourions, dit l'_4.postre, si S0111n1p.s- 
nous à Dieu. Qui nous separera de l'an1our et charité de 
Dieu?)) Non,tjall1ais rien ne nous separera de cet alnOlU': ni 
la tribulation, ni l'angoisse, ni la n1ol"t, ni la vie, ni la dou- 
leur presente, ni la crail1te des accidens futurs, ni les arti- 
fices des malins espritz, ni la hauteur des consolations, ni la 
.profondité des afflictions, ni 1<1 tendreté, ni la secheresse, 
ne nous doit jalllais sepal"er de cette sainte charité , qui est 
fOllùée en Jesus-Christ:J 
Cette resolution si ahsoluë de ne jamais abandonner Dieu, 
ni quitter SOIl doux aUlour, sert de contre-poids à nos an1es 
paul' les tenir en la sainte egal
té p
l'n1Í l'inegalité des divers 
mouvemellS que la condition de cette vie luy apporte. Car, 
eomme les avettes se voyans surprises du vent en la Call1- 
paigne embrassent des pierres pour se pouvoir balancer en 
rail", et n'estre pas si aysénlent transportées à la Inercy de 
l'orage, ainsy nostre an1C, ayant vivenlent elnbrassé par re- 
solution Ie precieux an10ur de son Dieu , denleure eonstante 
parmy l'inconstance et vicissitude des consolations et afflic- 
tions, tant spirituelles que temporelles, exterieures qu'inte- 
Xleures. 
l\lays outre eette generale doctrine, nous avons besoin de 
quelques documens particuliers. . _ 
1. J e dis done lJue la devotion ne eonsiste pas en la dou- 
ceuI', suavité, consolation et tendreté sensible du eæur, qui 
nùllS provoque aux larmes et souspirs, et nous donne une 
cCTtaine satisfaction aggreable et savoure1LSß en queltJ.ues 
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exercices spirituelz. Non, chere PhiIothée, la devotion et 
ceia ne sont pas line nlesnle chose; car il y a heaucoup 
d' ames qui ont de ces tendretés et consolations, qui neant- 
nloins ne Iaissent pas d'estre fort vicieuses, et par conse- 
quent n' ont aucun vray amour de Dieu, et heaucoup moins 
aucune vraye devotion. SaüI poursuivant à filort Ie pauvre 
David, qui fuyoit devant Iuy és deseI'tz d'Engaddi, entra 
tout seul en une caverne, en lalluelle David avec ses gens 
es
oient cachés; David, qci en cette occasion reust pu n1Ìl1c 
fois tuer, luy donna Ia vie, et ne voulut seulement pas Iuy 
faire peur, ains l'ayant laissé sortir à son ayse, l'appella par 
apJ
es pour luy remonslrer son innocence, et Iuy faire con- 
noistre qu'il avoil esté à sa nlercy. Or sur cela qu'est-ce que 
ne fìt pas SaüI pour tcsinoigner que son cæur estoit an1011y 
envers Dayid? II Ic nOlTIIDa son enfant, il se n1Ït à pleurer 
tout haut, à Ie Ioüer, it confesser sa debonnaireté, à prier 
Dieu pour Iuy, à presager sa future grandeur, ct à 1 uy 1'e- 
cOilllnander Ia posterité qu'il devoit laisscr apres soy. QueUe 
plus granùe douceur et tendreté de cæur pouvoit-il faire pa- 
roistrc'? et pour tout cela neanÍ1l1oins il n'avoit point changé 
son ame, ne Iaissant pas de continüer sa persecution contre 
David a.ussi crÜellement qu'auparavant. Ainsy sc treuvc-il 
des personnes qui, considerans la bonté de Dietl ct In. pn
sion 
du Sauveur, sentent des grans attcndri
scn
ens (Ie tæur, 
qui leur font jetteI' des sonspirs , des Iarn1es, des prir;'es ct 
actions de graces fort sCl1sihles, 
i qu' on diroit qu' ellcs (Int Ie 
eæur saysi d'une bien granJe devotion 
 IDDYS quand cc \Ticnt 
à. l'essay, on treuve que, COlTIn1C lrs pluyes p
ssagcrrs d'un 
esté bien chand, qui tU111hent it grosses gouLtes sur ]a terre, 
ne la penetrent point ct HC servent qu'à la production des 
chalnpignons , ain
,y ces larmes ct tcndrelés tombans sur un 
cæur vicieux et nc le penetrans point, luy sont tout-à-fait 
inutiles; car pour tout cela les pauvres gens He quitteroient 
pas un seul liard du Lien mal acqui:5 qu'ilz p05sedent 1 ne 
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:renonceroient pas à une seule de leurs perverses affection3 , 
et ne voudroient pas avoir pris la moindre incommodité du 
monde pour Ie service du Sauveur sur lequel ilz ont pleuré; 
en sorte que les bons mouvemens qu'ilz ont eu ne sont que 
des certains champignons spiritueIz, qui non seulement ne 
sont pas Ia vraye devotion, mais bien souvent sont des 
grandes ruses de I' ennemy, qui amusant l
s ames à ces me- 
nuës consolations, les fait d2meurer contentes et satisfaites 
en ce]a, à ce qu'elles ne cherchent plus la -vraye et solide 
devotion, qui consiste en une volonté constante, resoluë, 
prompte et active, d'executer ce que ron sçait estre aggreable 
à Dieu. 
Un enfant pleurera tendrement s'il void donneI' un coup 
de lancette à sa mere qu' on saigne; mais si à mesme terns sa 
mere, pour laqueUe il pleuroit, Iuy demande une pomme, 
ou un cornet de dragées qu'il tient en sa main, il ne Ie voudra 
nullement lascher. Telles sont la plus part de nos tendres 
devotions. V oyans donneI' un coup de lance qui transperce 
le coour de Jesus-Christ crucifié, nous p
'llrons tendrement. 
Hélas ! Philothée, c' est bien fait de pIeur
r sur cette mort 
et passion douloureuse de nostre Pere et Redelnptenr; mays 
pourquoi done ne luy donnons-nous tout de bon la pomme 
que no us avons en nos mains et qu'illlOUS den1ande si in- 
stamment, à sçavoir, nostre coour, unique pomme d'amour 
que ce cher Sauveur requiertdenous? que ne luyresignons- 
nous tant de menuës affections, delectations, cornplaysances, 
qu'il nous vent arracher des mains et ne peut, par ce que 
c'est nostre dragée, de laquelle nous sommes plus frians que 
desireux de sa celeste grace. IIa! ce sont des amitiés de petitz 
enfans que cela, tendres, n1ais foibles, mais fantasques, 
mais sans effete La devotion done ne gist pas en ces tendretés 
et sensibles affections, qui quelquesfois procedent de Ia na- 
ture, qui est ainsy moUe et susceptible de l'impression qu'on 
Iuy veut donner) et quelquesfois viennent de l'ennemy, qui 
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pour nous amuser à cela, excite nostre imagInation à l'ap- 
prehension propre pour telz effetz. 
2. Ces tendretés et aff cctueuses douceurs sont neantmoins 
quelquefois tres-bonnes et utiles; car elles excitent l' ap- 
petit de l'ame, confortent l'esprit, 
t adjoustent à la promp- 
titude de la devotion une sainte gayeté et allegresse, qui rend 
nos actions belles et aggreables, mesme en I' exterieur. C' est 
ce goust que l' on a és choses divines pour lequel David 
s'escrioit: (( l) Seigneur! que vos paroles sont douces à mon 
palais! elles sont plus douces que le miel à ma bouche. )) Et 
certes la moindre petite consolation de la devotion que nous 
recevons vaut mieux de to ute façon que les plus excellentes 
recreations du monde. Les mammelles et Ie lait, c'est à dire, 
les faveurs du divin espoux, sont meilleures à l'ame que Ie 
vin Ie plus precieux des playsirs de la terre: qui en a gousté 
tient tous Ie reste des autres consolations pour du fiel et de 
l'absynthe. Et comme ceux qui ont l'herbe scithique en la 
bouche en reçoivent une si extreme douceur qu'ilz ne sentent 
ni faim ni soif, ainsy ceux à qui Dieu a donné cette manne 
celeste des suavités et consolations interieures ne peuvent 
desirer ni recevoir les consolations du monde, pour au 
nloins y prendre goust et y amuseI' leurs affections. Ce sont 
des petitz avant-goustz des suavités immortelles que Dieu 
donne aux ames qui Ie cherchent; ce sont des grains succrés 
qu'il donne à ses petitz enfans pour les amorcer; ce sont des 
eaux cordiales qu'illeur presente pour les conforter, et ce sont 
aussi quelquefois des arrhes des recompenses eternelles. On 
dit qu' Alexandre Ie Grand, singlant en haute mer, descouvrit 
premierement l'Arabie heureuse par I'assentiment qu'il eut 
des suaves odeurs que Ie vent luy donnoit, et sur cela se donna 
du courage et à tous ses compaignons : ainsy nous recevons 
souvent des douceurs et suavités en cette mer de la vie mOf- 
telle, qui sans doute nous font pressentir les delices de cette 
patrie heureuse et celeste, à laquelle nous tendons et aspirons. 
L 17 
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3. l\lays, ce me dirés-vous, puisqu'il y a des consolations 
sensibles qui sont honnes et viennent de Dieu , et que neant- 
moins il y en a des inutiles, dangereuses, voire pernicieuses, 
qui viennent ou de la nature, ou meSll1e de l' ennemy , C0111- 
ment pourray-je discerner les unes des antres, et connoistre 
les m3.uvaises., 
a inutiles entre les honnes? C'est une ge- 
nerale doctrine 
. tres-chere Philothée, pour les affections et 
passions de nos ames, que nous les devons connoistre par 
leurs fruitz. Nos cæurs sont des arbres, les affections et pas- 
sions sont leurs branches, et leurs æuvres ou actions sont leg 
fruitz. Le cæur est bon qui a des bonnes affections, et les affec- 
tions et passions sont bonnes qui produisent en nous des bons 
effetz et saintes actions. Si les douceurs, tendretés et consola- 
tions nous rendent plus humbles, patiens, traittabIes, chari- 
tables et cOlopatissans à l'endroit du prochain, plus fervens 
à mortifier nos concupiscences et mauvaises inclinations, 
plus constans en nos exercices, plus maniables et souples à 
ceux à qui nous devons obeïr, pI us sinlples en nostre vie, 
sans doute, Philothée, qu'elles sont de Dieu; nlais si ces 
douceurs n' ont de la douceur que pour nous, qu' elles nous 
rendentcurieux, aigres, pointilleux, impatiens, opiniastres, 
fiel's, pl'esolnptueux, dul's à l' endroit du prochain, et que, 
pensans desja estl'e des petitz saintz, no us ne voulons plus 
estre sujetz à la direction ni à la correction, indubitabIe- 
ment ce sont des consolations fausses et pernicieuses. Un 
bon arbre ne pl'oduit que des bons fruitz. 
4. Quand nous aurons de ces douceul's et consolations, f. il 
nous faut beau coup humilier devant Dieu. Gardons-nous 
bien de dire pour ces douceul's: 0 que je suis hon! Non, Phi- 
lothée, ce sont des biens qui ne nous rendent pas 111eilleurs ; 
car, COlnme j'ay dit, la devotion ne consiste pas "'en cela. 

Iais disons: 0 que Dieu est hon à cell x qui esperent en IllY, 
ù tame qui Ie recherche 1 Qui a Ie succre en })ouche ne 
peut pas dire que sa bouche soit douce, mais ouy bien que 
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Ie succre est doux: ainsy, encor que cette douceur spirituelle 
est fort bonne, et Dieu qui nous la donne est tres-bon, il ne 
s'ensuit pas que celuy qui la reçoit soit bon. 2. Connoissons 
que nous sommes encor des petitz enfans, qui avons besoin 
du Iait, et que ces grains succrés nous sont donnés par ce que 
nous avons encor l'esprit tendre et deli cat, qui a besoin 
d'arnorces et d'appas pour estre attiré à ramOnI' de Dieu. 
3. Mais apres eel a , parlant generalement, et pour l'ordi- 
naire, recevons humblement ces graces et faveurs, et les 
estimons extremement grandes, non tant par ce qu'elles Ie 
sont en elles-mêrnes comme par ce que e'est la main de Dieu 
qui nous les n1et au ereur, eomme feroit une mere qui, pour 
amadoüer son enfant, Iuy mettroit elle-mesme les grains de 
dragée en bouche l'un après l'autre; car si l'enfant a
oit de 
l'esprit, il priseroit plus la douceur de la mignardise et ca- 
resse que sa mere luy fait que la douceur de la dragée 
lnesme : et ainsy e'est beaucoup, Philothée, d'avoir les 
douceurs, mays c'est la douceur des douceurs de considerer 
que Dieu de sa main amoureuse et maternelle les nous met 
en la bouche, au ereur, en l'arne, en l'esprit. 4. Les ayans 
receuës ainsy hurnblement, employons-Ies soigneusement 
se]on l'intention de celuy qui les nous donne. Pourquoy 
pensons-nous que Dieu nous donne ees douceurs? pour nous 
l'>endre doux envers un chacun, et amoureux envers luy. 
La mere donne la dragée à l'enfant affin qu'illabayse; bay- 
sons done ce Sauveur qui nons donne tant de douceurs. Or 
bayser le Sauveur, c'est Iuy obeïr, gardeI' ses commande- 
mens, faire ses volontés, suivre ses de sirs : bref, l'embrasser 
tendrement avec obeïssance et fidelité. Quand done nous 
aurons reeeu quelque consolation spirituelle, il faut ce jour- 
là se rendre plus diligens à bien faire et à nous humilier. 
5. II faut outre tout eela renoneer de terns en terns à telles 
doueeurs, tendretés et consolations, separans nostre cæur 
d'ieelles, et protestans qu'encorquenousles acceptionshum. 
* 
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hlen1ent et les aYlnions, par ce que Dieu nous les envoye et 
qu'elles nous provoquent à son amour, ce ne sont neant- 
moins pas elles que nous cherchons, mays Dieu et son saint 
amour; non la consolation, ll1ays Ie consolateur; non la dou- 
ceuI', n1ays Ie doux Sauveur; non la tendreté, mays celuy 
qui est la suavité du ciel et de la terre : et en cette affection 
nous nous devons disposer à den1eurer fermes au saint amour 
de Dieu, quoy que de nostre vie nous ne deussions jamais. 
avoir aucune consolation, et de vouloir dire esgalement sur 
Ie mont de Calvaire COlnme sur celuy de Thabor: 0 Sei- 
gneur! il m'est bon d'estre avec vous, on que vous soyés en 
croix, ou que vous soyés en gloire. 6. Finalement je vons 
arlvertis que s'il vous arrivoit quelque notable abondance de- 
telles consolations, tendretés, larmes et douceurs, ou quelque 
chose d' extraordinaire en icelles, vous en conferiés fideHe- 
ment avec vostre conducteur, affin d'apprendre con1me il 
s'y faut moderer et comporter; car il estécrit: ((As-tu trouvé 
Ie miel? manges-en ee qui suillt. )) 


CHAPITRE XIV. 


Des seicheresses et sterilités spirituelles. 


v ous ferés done ainsy que je VOllS viens de dire, tres- 
chere Philothée, quand vous avés des consolations. 1\Iais ce 
beau terns si aggreable ne durera pas tous-jours ; ains il ad- 
viendra que quelquesfois vous serés tellement. privée et 
destituée du sentiment de la devotion qu'il vous sera advis 
que vostre ame soit une terre deserte, infruetueuse, sterile, 
en laquelle il n'y ait ni sentier ni chemin pour treuver Dieu, 
ni aucune eau de grace qui la puisse arrouser, à caûse des 
s
cheresses qui, ce semble ,la reduiront totalement en friche. 
Ilelas! que l' ame qui esi en eet estat est digne de compas- 
sion, et surtout quand ce mal est vehement! car alors J à 
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l'imitalion de David, eUe se repaist de Iarmes jour et nuit, 
tandis que par mille suggestions l' ennemy , pour la deses- 
perer, se moque d'elle et lui dit : lIa! pauvrette, où est ton 
Ðieu? par quel chemin Ie pourras-tu treuver'l qui te pourra 
jamais rendre la joye de sa sainte grace? 
Que ferés-vous done en ce tems-Ià, Philothée'l Prenés 
garde d'où Ie mal vous arrive. Nous sommes souvent nous- 
mesmes Ia cause de nos sterilités et seicheresses. 
1. Comme une mere l
efuse Ie sucere à son enfant qui est 
t;ujet aux vel'S, ainsy Dieu nous oste les consolations quand 
nous y prenons quelque vaine compla ysance, et que nous 
sommes sujetz aux vel'S de l'outrecuidance. II m'est bon, ô 
mon Dieu, que vous m'humiliés: ouy, ear avant que je fusse 
hun1Ílié je vous avois offensé. 
2. Quand nous negligeons de recueillir les suavités et de- 
lices de l'amour de Dieu lors qu'il en est terns, illes esearte de 
nons en punition de nostre paresse. L'Israëlite qui n'amas- 
soit la manne de hon matin ne Ie pouvoit plus faire apres Ie 
soleiIlevé, car eUe se treuvoit toute fonduë. 
3. Nous sommes qnelquefois couchés dans un lit des 
contentemens sensuelz et consolations perissablès, comine 
estoit l'Espouse sacrée és Cantiques ; l' espoux de nos ames 
})ucque à Ia porte de nostre cæur, il nous inspire de nous 
remettre à nos exercices spirituelz; mais nous marchandons 
avec luy, d'autant qu'il nous fasche de quitter ces vains 
amusemens et de no us separer de ces faux contentemens: 
c' est pourq lOY il passe outre et nous laisse croupir, puis, 
quand nou
 Ie voulons chercher, nous avons beaucoup de 
peine à Ie tl'euver. Aussi l'avons-nous hien nlerité , puisque 
nons avoris esté si infideles et deloyaux à son aillour que 
d'en avoir refusé l'exercice pour suivre celuy des choses du 
monde: ha! vous avés done de la farine d'Egypte; vons 
n'aurés done point òe la I11anne du ciel. Les abeilles 
baïssent toutes les odenrs artifìciellcs j et les snavités du 
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saint Esprit spnt incompatibles avec les delices artitìcieuse 
du monde. 
4. La duplicité et finesse d'esprit exercée és confessions et 
communications spirituelles que l' on fait avec son conduc- 
teur, attire les secheresses et sterilités; car, puisc!ue vous 
mentés au saint Esprit, ce n'est pas merveille s'il vous refuse 
sa consolation : vous ne voulés pas estre simple et naïf comme 
un petit enfant, vous n'aurés done pas la dragée des pelitz 
enfans. 
5. V ous vous estes bien saoulée des contentemens mon- 
dains, ce n'est pas merveille si les delices spirituelles vous 
sont à degoust: les colombesja saoules, dit I 'ancien proverbe, 
treuvent ameres les cerises. ({ II a remply de biens, dit nostre 
Dame, les affamés; et les riches, il les a laissés vuides. )) 
Ceux qui sont riches des playsirs mondains ne sont pas capa- 
bles des spirituelz. 
6. A vés-vous bien conservé les fruitz des consolations re- 
ceuës? V ous en aurés done des nouvelles; car à celuy qui a, 
on luy en donnera davantage; et à celuy qui n'a pas ce qu'on 
luy a donné, luays qui I'a perdu par sa faute, on Iuy ostera 
mesn1e ce qu'il n'a pas: c'est à dire, on Ie privera des graces 
qui luy estoient preparées. II est vray, la pluye vivifie les 
plantes qui ont de la vcrdeur; mays à celles qui ne l' ont 
point, elIe leur oste encor la vie qu'elles n'ont point; car 
eUes en pourrissent tout à fait. Pour plusieurs telles causes 
nous perdons les consolations devotieuses, et tUll1bons en 
seicheresse et sterilité d'esprit. Exan1Ïnons donc nostre con- 
science, si nous remarquerons en nous qU
.Lques semblables 
defautz. l\Iais nolés, Philothée, qu'il ne faut pas faire cet 
exam en avec inquietude et trop de curiosité ; ains, apres avoir 
fidellement consideré nos deportemens pour ce regârd, si 
nous treuvons la cause du mal en nous, il en faut remercier 
Dieu, car Ie mal est à moitié guery quand on a descouvert 
sa cause; si) au contraire J vous ne voyés rien en particulier 
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qui vous semble avoir causé cette secheresse, ne vous amu
 
sés point à une plus curieuse recherche; mays avec toute 
sinlplieité, sans plus exan1Ìner aucune particularité, faites ce 
que je vous diray. 
1. I-Iumiliés-vous grandenlent devant Dieu en la connois
 
sanee de vostre neant et lnisere. Helas! qu'est-ceque de ll10Y," 
quand je suis it 1110Y-lllesllle? Non autre chc 38, Ô Seigneur! 
sinon une tcrre seiclle, laquellc, crevassée ae toutes partz, 
tesn10igne Ja so if qu'elle a de la pluye du ciel, et cependant 
le vent la dissipe ct reduit en poussiere. 
2. Invoqués Cieu, et lui den1andés son aIlegrcsse: Rendés- 
moy, ð Scignc'lw! r allegrcsse de vostre salute J.1/o11, jJcre, s'il 
est possible, transportés ce calice de 'Inoy. Oste-toy d'icy, ô 
bize infructueuse qui desseche mon anle! et venés, ô gracieux 
vent des consolations! ct so.uf!lés dans 'Jnon jardin, et se
 
bonnes affections resjJandront t odcur de suavité. 
3. AlIés à vostre confesseur, ouvrés-Iuy bien vostre cæur; 
faites-Iuy hien voir tOllS les replis de vostre aIDe, prenés le5 
advis qu'il vous donnera avec grande sÍIllplieité et hun1ÍIité; 
car Dieu, qui ayme infinin1ent l'obeïssanee, rend souvent 
utilcs les conseilz que l'on prend d'autruy, et sur tout des 
conducteurs des an1es, eneor que d'ailleurs il n'y eust pas 
grande apparence: conllne il rcndit profiLables à Naaman les 
caux du Jourdain, desquclles IIelisée, sans aucune apparenee 
de rayson hun1aÌne , lui avoit orùonné l'usage. 
4. 
I3.is apres tout c
la, l'ien nest si utile, rien si fruc- 
lneux en tellcs seicherpsses ct sterilités que de ne point s'af- 
fcetionnpr et attachpr au dl'sir d'en estre delivré. Je ne dis 
pas flu' on ne doiyc faire des siu1ples souhaitz de la delivrancc; 
n1ays je dis qu'nn ne s'y doit pas aITecLionner, ains se re- 
ffi(lttre à la pure 111crcy de la speciale providence de Dieu J 
affin que tant qu'illuy plaint il se serYe de nous entre ccS 
espines et parrn y ers d{l:iirs. Disons done it Dieu en ce tClllS 
là : V ])eJ'c! s'it est jJ(Js:Úúle, tl'l1Jis})(Jrtés de rnoy ce calice 
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mays adjoustons aussi de grand courage: to'lltefois, non ma 
volonté, mais la vostre soit (aite,. et arrestons-nous à cela 
avec Ie plus de repos que nous pourrons. Car Dieu nous 
voyant en cette sainte indifference nous consolera de plusieurs 
graces et faveurs, comme quand il vid Abraham resolu de 
se priver de son enfant Isaac, il se contenta de Ie voir indiffe- 
rent en ceUe pure resignation, Ie consolant d'une vision tres- 
aggreable, et par de tres-douces benedictions. Nous devons 
donq en toutes sortes d'affiictions, tant corporelles que spi- 
rituelles, et éb distractions ou soustractions de la devotion 
sensible qui nous arrivent , dire de tout nostre cæur et avec 
une profonde sousmission : Le Seigneul
 m'a donné des con- 
solations, le Seigneur me les a ostées: son saint nonl soit 
heni,. car, perseverans en cette humilité, il nous rendra ses 
del,icieuses faveurs, comme il fit à Job, qui usa constamment 
de pareilles paroles en toutes ses desolations. 
5. Finalement, Philothée, entre toutes nos secheresses et 
sterilités ne perdons point courage, mays, attendans en pa- 
tience Ie retour des consolations, suivons tous-jours nostre 
train, ne laissons point pour cela aucun exercice de devotion, 
ains, s'il est possible, multiplions nos bonnes æuvres; et ne 
pouvans presenter à nostre cher espoux des confitures li- 
quides, presentons-Iuy en des seiches; car ce luy est tout un, 
pourveu qoo Ie cæur qui les Iuy offre soit parfaitement re- 
solu de Ie vouloir aymer. Quand Ie printems est beau, les 
abeilles font plus de miel et moins de lllouschons, par ce 
qu'à la faveur du beau terns eUes s'amusent tant à faire leur 
cueillette sur les fleurs qu'elles en oublient la production de 
leurs nymphes. l\Iays quand Ie printenls est aspre et nubi- 
leux, elles font plus de nymphes et moins de mieI; car, ne 
pouvans pas sortir pour faire la cueilleUe du miel, elle"'s'enl- 
ployent à se peupler et multiplier leur race. II arrive main- 
tesfois, ma Philothée, que l'ame, se voyant au beau printems 
des consolations spirituelles J s'amuse tant à les amasser et 
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succer qu' en l' abondance de ces douees delices eUe fait beau- 
coup moins de bonnes æuvres; et qu'au contraire, parmi les 
aspretés et sterilités spirituelles, à mesure qu' elle se void 
privée des sentimens aggreables de la devotion, elle en mul- 
tiplie d'autant plus les æuvres solides, et abonde en la gene- 
ration interieure des vrayes vertus de patience, humilité, 
.abjection de sOY-Inesn1e, resignation et abnegation de son 
amour propre. 
C'est done un grand abus de plusieurs, et notamment des 
femmes, de croire que le service que nous faysons à Dieu 
sans goust, sans tendreté de cæur et sans sentiment, soit 
moins aggreable à sa divine l\lajesté, puisqu'au eontraire 
nos actions sont conlrne les roses, lesquelles bien qu'estant 
fraisches eUes ont plus de grace, estant neantmoins seiches 
elles ont plus d'odeur et de force. Car tout de mesme, bien 
que nos æuvres faites avec tendreté de cæur nous soient plus 
aggreabIes, à nous, dis-je, qui ne regardons qu'à nostre 
propre delectation, si est-ce qu'estant faites en seicheresse 

t sterilité, elles ont plus d'odeur et de valeur devant Dieu. 
Ouy, chere Philothée, en ten1S de secheresse nostre volonté 
nous porte au service de Dieu comme par vive force, et par 
.consequent il faut qu' elle soit plus vigoureuse et con stante 
qu'en terns de tendreté. Ce n'est pas si grand cas de servir 
un prince en la douceur d'un terns paysible, et parmi les 
delices de la cour; mays de Ie servir en l'aspreté de la guerre, 
parmi les trouhles et persec.utions , c'est une vraye marque 
de constance et fidelité. La bienheureuse Angele de Foligny 
dit que l'orayson la plus aggreable à Dieu est c
lle qui se fait 
par force et contrainte, c' est à dire, celIe à laquelle nous 
nOllS rangeons, non pQinf" p')ur aucun goust que nous y 
ayons, ni par inclination, mays pureillent pour plaire à Dieu, 
à quoy nostre volonté nous porte comme à contre-cæur, for- 
çallt et violentant les secheresses et repugnances qui s' op- 
posent à cela. J'en dis de mesme de toutes sortes de bonnes 
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æuvres; car plus nous avons de contradictions, soit exte
 
rieures, soit interieures, à les faire, plus elles sont estimées 
et prisées devant Dieu; moins il y a de nostre interest partì- 
culier en la poursuite des vertuz, plus la pureté de l'amour 
divin y reluit : l'enfant bayse aysément sa mere qui luy 
donne du succre; mays c'est signe qu'ill'ayme grandement, 
s'illa bayse apres qu'elle luy aura donné de l'absynthe ou 
du chicotin. 


CHAPITRE XV. 


Confirmation et eclaircissement de ce qui a esté dit par un exemple 
notable. 


)Iays pour rendre toute cette instruction plus evidente, je 
veux mettre icy flne excellente piece de l'histoire de saint 
Bernard, telle que je l'ay treuvée en un docte et judicìeux 
escrivain. II dit donc ainsy: C'est chose ordinaire à presque 
tous ceux qui COl1nnencent à servir Dieu, et qui ne sont en- 
cor point experimentés és soustractions de la grace, ni és 
vicissitudes spirituelles, que leur venant à manquer ce goust 
de la devotion sensihle et cette aggreable lumiere qui les in- 
vite à se haster au chemin de Dieu, ilz perdent tout à coup 
l'haleyne, et tumbent en pusillanilnité et tristesse de cæur. 
Les gens bien en tend us en rendent cette rayson, que la na- 
ture raysonnable l1e peut longueln -nt durer affamée, et sans 
quelque delectation ou celeste, ou te - r ..
 Ire. Or, comme les 
ames relevées au-dessus d'elles-illesmes r d I'essay des play- 
sirs superieurs renoncent facilement aux ohjetz visibles, 
ainsy quand par la disposition divine la joye spirituelle leur 
est ostée, se treuvans aussi d'ailleurs privÉes des consolations 
corporelles, et n' estans point encor accoustumées dYattendre 
en patience les retours du vray soleil, illeur semble qu'elles 
ne soient point au ciel ni en la terre, et qu' eUes demeureront 
ensevelies en une nnit perpetuelle : si que, comme petitz 
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enfançons qu'on sevre, ayant perdu leur mammelles, elles 
languissent et gemissent, et deviennent ennuyeuses et impor- 
tunes, principalement à elles-mesmes. Cecy donq arriva au 
voyage duquel il est question à l'un de la troupe, nommé 
Geoffroy de Peronne, nouvellement dedié au service de 
Dieu. Celuy-cy, rendu soudainement aride, destitué de 
consolation et occupé de tenebres interieures, commença à 
se ramentevoir de ses amis n1ondains, de ses pdrens, des fa- 
cu1tés qu'il venoit de laisser, au moyen de quoy il fut 
assailly d'une si rude tentation que, ne pouvant la celer en 
son 111aintien, un de ses plus confidens s'en apperceut, 
et l'ayant dextren1ent accosté avec douces paroles, lay 
dit en secret: (( Que vent dire cecy, Geoffroy? comment est- 
ce que contre l'ordinaire tu te rens si pensif et aflligé?)) AlaI's 
Geoffroy avec un profond souspir : ((Ah ! mon frere, respondit- 
iI, jamais de ma vie je ne seray joyeux.)) Cet autre, esmeu 
de pitié par telles paroles, avec un zele fraternel alIa soudain 
reeitr.r tout cecy au cornmun perc saint Bernard, lequel 
voyant Ie danger cntra en une eglise prochaine affin de prier 
Dieu pour Iuy; et Geoffroy cependant, accablé .le la tristesse, 
reposant sa teste sur une pierre, s' endorn1it. J\tIays apres un 
peu de terns tons deux se leverent, run de l' orayson avec la 
grace ilnpetrée, et l'autre du son1meil avec un visage si riant 
et serein que son cher anlY, s' esr:'1erveillant d'un si grand et 
souclain changement, ne se pent contenir de lui reprocher 
an1ial)lement ce qùe l)eu auparavant il luy avoit respondu. 
Alors Geoffroy luy rcpliqua : (( Si auparavant je te dis que 
jamais jc ne s{\fois joyeux, maintenant je t'asseure que je ne 
seray jan
ais triste. )) 
Tel fut Ie succés de la tentation de ce devot personnage. 
l\Iays remarqués en ce recit, chere Philothée, 
1. Que Dieu donne ordinairement quelque a.vant-goust 
des delices celestes à ceux qui entrent en son service, pour 
les retirer des 
oluptés terrestres et les encourager à la 



268 INTRODUCTION A LA VIE DEVOTE, 
poursuite du divin amour, C0l1ll11e une luere qui, pour amor- 

er et attirer son petit enfant à la Inammelle, met du miel sur 
Ie bout de son tetin. 
2. Que c'est neantmoins aussi ce bon Dieu qui quelques- 
fois, selon sa sage disposition, nous oste Ie lait et 1e miel des 

onsolations, affin que, nous sevrant ainsy, nous apprenions 
à manger Ie pain sec et plus solide d'une devotion vigou- 
reuse, exercée à l'espreuve des desgoutz et tentations. 
3. Que quelquesfois des bien grandes tentations s'eslevent 
parmy Ies seicheresses et sterilités; et Iors il faut constam- 
IDent combattre les tentations, car eUes ne sont pas de Dieu, 
mays íl faut souffrir patiemment les seicheresses, puisque 
Dieu les a ordonnées pour nostre exercice. 
4. Que nous ne devons jamais perdre courage entre les 
ennuys interieurs, ni dire comme Ie bon Geoffroy : jamais 
je ne seray joyeux ,. car emmy la nuit nous devons attendre 
la Iumiere; et reciproquement, au plus beau terns spirituel 
que nous puissions avoir il ne faut pas dire: je ne seray 
;amais ennuyé: non; car, comme dit Ie sage, és jours heu- 
reux il se faut resouvenir du malheur; il faut esperer entre 
les travaux, et craindre entre les prosperités; et, tant en 
rune des occasions qu'en l'autre, il se faut tous-jours hu- 
roilier. 
5. Que c'est un souverain remede de descouvrir son mal à 
quelque amy spirituel qui nous puisse soulager. 
En fin, pour conclusion de cet advertissenlent, qui est si 
necessaire. je remarque que, comme en toutes choses, de 
mcsme er cclles-cy nostre bon Dieu et nostre ennenlY ont 
aussi de contraires pretensions. Car Dieu nous veut conduire 
par icelles à une grande pureté de cæur, à un enti
r renon- 
cement de nostre propre interest en ce qui est de son service, 
et un parfait despouillenlcnt de nous-mesmes; nlays Ie 
malin tasche d'elnployer ces travaux pour nous faire perdre 

ourage, pour no us faire retourner du costé des playsirs 
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sensuelz , et en fin nous rendre ennuyeux a nous-mesrnes et 
aux autres, affin de decrier et diffamer la sainte devotion; 
n1ais si vous observés les enseignemens que je vous ay don- 
nés, vous accroistrés grandement vostre perfection en l' exer- 
cice que vous ferés entre ces affiictions interieures, des- 
queUes je ne veux pas finir Ie propos que je ne vous die 
encor ce mot. Quelquefois les desgoutz, les sterilités et sei- 
cheresses, proviennent de l'indisposition du corps, comme 
quand par l'excés des veilles, des travaux et des jeusnes, on 
se treuve accablé de lassitudes, d'assoupissemens, de som- 
n1eil, de pesanteurs, et d' autres telles infirmités, lesquelles 
bien qu' elles dependent du corps, ne laissent pas d'incom- 
model' l'esprit, pour l'estroite liayson qui est entr'eux. Or 
en telles occasions il fant tous-jours se resouvenir de faire 
plusieurs actes de vertn avec la pointe de nostre esprit et vo- 
lonté superieure; car encor que tonte nostre ame semble 
dormir et estre accablée d'assoupissement et lassitude, si 
est-ce que les actions de nostre esprit ne laissent pas d'estre 
fort aggreables à Dieu. Et POUVOllS dire en ce terns -là, 
comme I'Espouse sacrée : (( Je dol's, mais mon cæur veille;)) 
et comme j'ay dit cy-dessus, s'il y a moins de goust à tra- 
vailler de la sorte, il y a pourtant plus de merite et de vertu. 
1\Iays Ie remede en cette occurence, c' est de revigourer Ie 
corps par quelque sorte de legitime allegement et recreation. 
Ainsy saint François ordonnoit à ses religieux qu'ilz fussent 
tellement moderés en leurs travaux qu'ilz n'accablassent pas 
la fervenr de l' esprit. 
Et à propos de ce glorieux Pere , il fut une fois attaqué et 
agité d'une si profonde melancholie d'esprit qu'il ne pouvoit 
s'empescher de Ie tesmoigner en ses desportemens; car s'il 
vouloit converser avec ses religieux , il ne pouvoit; s'il s'en 
separoit, il estoit pis; l'abstinence et maceration de la chair 
l'accabloient, et l'orayson ne l'allegeoit nullement. II fut 
deux ans en cette sorte J tellement qu'il sembloit estre du 
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tout abandonné de Dieu ; mais en fin, apres avoir humble- 
ment soutiert cette rude tempeste, Ie Sauveur Iui redonna 
en un moment une heureuse tranquillité. C'est pour dire 
que les plus grans serviteurs de Dieu sont 'sujetz à ces 
secousses, et que les moindres ne doivent s'estOJl..l!er s'illeur 
en arrive quelques"'l,1nes. 
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CIlXQUIEUE PARTIE DE L'I
TROnUCTION, 


CONTENANT DES EXERCICES ET ADVIS POUR RENOUVELLER L'AME ET 
LA CONFIRlUER EN LA DEYOTION'. 


CI-IAPITRE PREl\IIER. 


Qu'il {aut chaque année renouveller les bons propos par les 
eæercices suivans. 


Le premier point de ces exercices consiste à bien recon- 
noÌstre leur importance. Nostre nature humaine decheoit 
aysément de ses bonnes affections à cause de la fragilité et 
mauvaise inclination de nostre chair, qui appesantit l' ame 
et-Ia tire tous-jours contre bas si elle ne s'esleve souvent en 
haut à vive force de resolution, ainsy que les oyseaux re- 
tumbent soudain en terre s'ilz ne multiplient les eslancemens 
et traitz d'aisles pour se maintenir au vol. Pour cela, chere 
Philothée, vous avés besoin de reïterer et repeter fort sou- 
vent les bons propos que vous avés fait de servir Dieu, de 
peur que ne Ie faysant pas VOllS ne retumbiés en vostre pre- 
mier estat, ou plus tost en un estat beaucoup pire; car les 
cheutes spirituelles ont cela de propre qu'elles nous preci- 
pitent tous-jours plus bas que n'estoit l'estat duquel nous 
estions montés en haut à la devotion. II n'y a point d'hor- 
loge, pour bon qu'il soit, qu'il ne faille remonter ou bander 
deux fois Ie jour, au matin et au soir; et puis, outre cela, il 
faut qu'au moins une fois l'année on Ie demonte de to utes 
pieces pour oster les roùilleures qu'il aura contractées, re- 
dresser les pieces forcées, et reparer celles qui sont usées. 
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Ainsy celuy qui a un vray soin de son cher cæur doÏt Ie 
remonter en Dieu au soir et au matin par les exercices mar- 
qués cy-dessus; et, outre cela, il doit plusieurs fois conside- 
rer son estat, le redresser et accommoder; et en fin, au moins 
nne fois l'année ille doit demonter, et regarder par Ie menu 
toutes les pieces, c'est à dire, to utes les affections et passions 
d'iceluy, affin de reparer tous les defautz qui y peuvent estre. 
Et comme l'horloger oint avec quelque huyle delicate les 
rouës, les ressortz et tous les mouvans de son horloge, affin 
que les mouvemens se facent plus doucement, et qu'il soit 
moins sujet à la roüilleure : ainsy la personne devote, apres 
la pratique de ce demontement de son cæur, pour Ie bien 
renouveller, le doit oindre par les sacremens de confession 
et de l' eucharistie. Cet exercice reparera vos forces abbatuës 
par Ie 
ms, eschauffera vostre cæur, fera reverdir vos bons 
propos, et refleurir les vertus de vostre esprit. 
Les anciens chrestiens Ie pratiquoient soigneusement au 
jour anniversaire du baptesrne de nostre Seigneur, auquel, 
comme dit saint Gregoire evesque de Nazianze, ils renouvel- 
loient la profession et les protestations qui se font en ce sa- 
crernent. Faysons-en de mesme, ma chere Philothée, nous y 
disposans tres-volontier, et nous y employans fort serieu- 
sement. 
Ayant donques choisy Ie terns convenable, selon l'advis 
de vostre pere spirituel, et vous estant un peu plus retirée 
en la solitude, et spirituelle et reelle, que l'ordinaire, vons 
ferés nne, ou deux, ou trois meditations sur les pointz 
sui vans , selon la methode que je vous ay donnée en la se- 
conde Partie. 
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CHAPITRE II. 


Considerations sur le benefice que Dieu nous fait nous appellant à son 
service
 selon la protestation mise ci-dessus. 


t. Considerés les pointz de vostre protestation. Le premier, 
e'est d'avoir quitté, rejetté, detesté et renoncé pour jamais 
tout peché morte!. Le second, c'est ð.'
voir dedié et consacré 
vostre ame, vostre cæur, yostrc- corps, avec tout ce qui en 
depend, à l'amour et service de Dieu. Le troisieme, e'est que 
s'il vous arrivoit de tumber en quelque mauvaise action, 
vous vous en releveriés soudainement, moyennant la grace de 
Dieu. l\Iais ne sont-ce pas là des belles, justes, dignes et ge- 
nereuses resolutions? Pensés bien en vostre ame eombien 
ceUe protestation est sainte, raysonnable et desirable. 
2. Considerés à qui vous avés fait cette protestation; car 
c' est à Dieu. Si les paroles raysonnables données aux: 
hommes no us obligent estroitement, combien plus celles que 
no us avons données à Dieu? Ha! Seigneur, disoit David, 
(( c'est à vous à qui mon eæur l'a dit; mon cæur a projetté 
cette bonne parole; )) non, jamais je ne l'oublieray. 
3. Considerés en presence de qui; car ç' a esté à la veuë de 
toute la cour celeste. Hélas! la sainte Vierge, saint Joseph, 
vostre bon ange, saint Louys, toute cette benite troupe vous 
regardoit, et souspiroit sur vos paroles des souspirs de joyÞ 
et d'approbation, et voyoit des yeux d'un amour indicibl 
vostre cæur prosterné aux piedz du Sauveur, qui se consa 
croit à son service; on fit une joye particuliere pour cela. 
parn1Y la Hierusalem celeste, et Inaintenant on en fera 
Ia eommelnoration, si de bon ereur vous renouvellés vos 
resolutions. 
4. Considerés par quelz moyens vous fistes vostre protes- 
tahon. I-Iélas! combien Dieu vous fut doux et gracleux en 
ce ten1s-là? 
lais dites en verité : fustes-volls pas COllVltd 
1. 18 
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par des doux attraitz du saint Esprit? les cordes avec 
es- 
quelles Dieu tira vostre petite barque à ce port salubure 
furent-elles pas d'an10ur et charité? con1me vous alla-il 
amorçant avec son succre divin, par les sacren1ens, par la 
lecture, par l' orayson? Ilelas! chere Philothée, vous dor- 
miés, et Dieu veilloit sur vous, et pensoit sur vostre cæur 
des pensées de paix, il Ineditoit pour VOllS des Ineditations 
d'alnour. 
5. Considerés en quel telns Dieu vous tira à ces grandes 
resolutions; car ce fut en la fleur ùe vostre âge. Ila! quel 
bonheur d'apprendre tost ce que nous ne pouvons sçavoir 
que trop tard! Saint Augustin ayant esté tiré à r âge de 
trente ans, s' escrioit : (( 0 ancienne beauté! comme t' ai-je si 
tard connuë? flelas! je te voyois, et ne te considerois point.)) 
Et vous pourrés bien dire : 0 douceur ancienne ! pourquoy 
ne t'ai-je plus tost savourée? IIelas! neanttnoins encor ne 
Ie n1eritiés-vous pas alors; et partant, reconnoissant queUe 
grace Dieu vous a fait de vous attirer en vostre jeunessc, 
dites avec David: (( 0 mon Dieu! VOllS In'avés esclairée et 
touchée dés ma jeunesse, et jusques à jalnais j'annonccray 
vostre misericorde. )) Que si ç'a esté en vostre vieillesse, 
helas! Philothée, queUe grace qu'apres avoir ainsy abusé 
des années precedentes , Dieu vous ail appellée avant la mort, 
et qu'il ait arresté la course de vostre misere au ten1S auquel 
si elle eust continué vous estiés eternellement miserable! 
Considerés les effetz de cette vocation. V ous treuverés, je 
pense, en vous des bons changemens, comparant ce que vous 
estes avec ce que vous estiés. Ne prenés-vous point à bonheur 
de sçavoir parler à Dieu par l'orayson, d'avoir affection à Ie 
vouloir ayn1cr, d'avoir accoysé et pacifié beaucoup de p3S- 
sions qui vous inquietoient,d'avoir evité plusieurs pechés et 
embarassemens de conscience, et en fin d'avoir si gouvent 
c0111munié de plus que vous n'eussiés pas fait, vous ullissant 
à cette souveraine source des graces eternelles'l IIa! que tes 
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 graces sont grandcs! il fant, llla PhiIotbée, les pe
er au 
poidz du sanctuaire. C'est la main dextre de Dieu qui a fait 
tout cela. La bonue 77
ain de Diell, dit David, a fait ve

tu, 
sa dextre n{ a 
'elevé. Ila.! jenernourray pas
 mais jevivray, 
et racontcray de cæur, de Louche et par æuvres, les mel
- 
veilles de 5a honté. 
A prcs toutcs ces considerations, Iesquelles, comme voue 
voyés, foul'nissent tout ph\in de bonnes affections, il faut 
simplell1Cllt condurre P:tL- action de grace, et une prierð 
aITectionnée J' cn hi en pro11 tel', se retirant avec humilité et 
gl'ande confìance en Dieu, reservant de faire l'effort des reso- 
lutions apres Ie ùeuxien1c point de cet exercice. 


CHAPITfiE III. 


De l' examcn de nosl're æme SU}' son advancement en la vie devote. 


Ce second point de l'exercice est Ull peulong , et pour Ie 
pralÏq:ler jc vous diray qu'il n'cst pas requis que vous Ie 
faciés tout d'une traitlc, 111ays à plusieurs fois, con1me prenant 
cc qui regan.le vostre depot telnent envers Dieu pour un coup, 
Ce qui VOtiS rcsard.e VüliS-lneSll1C pour l'autre, ce qui COil- 
cerne Ie procha.in pour l'autI"c,ct la considerationùes passions 
pour Ie 
Iuatrien1c. II n'cst pas requis ni expedient que vons 
faci
s à gcnoux sinonlecomlnencement et la fin, quicolnprend 
les a1îeclions. Les autl'es pointz de l'exan1cn , vous Ie::; pouvés 
faire utilcll1ellt en vous prolllcnant, el encor plus utilen1cD1 
au lit, si paravcnture vous Y pOll vés estre qucique tenl
 
sans assoUpiSSE'lnent el Lien csv
illéc; luays pour ce faire, il 
les faut avoir Lien leu auparavant. 11 est llcanhnoins requis. 
de fuire tout ce second point en trois jours ct ÚCUX UUltz pour 
Ie plus, prenant de ellaflue jour ct de chatlue uuit queIque 
heure, jc vcux dire quc1llue tel115, scIon que VOllS pourrés ; 
car 
i eeL excl'cice ne 
e fajsoit qu'en des terns fort distans 
* 
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les nns des autres, il perdroit sa force, et donneroit des im.. 
pressions trop lasehes. Apres ehaque point de l' examen, vous 
1emarquerés en quoy vous VOllS treuverés manquer, et en 
fluoy vous avés du defaut, et quelz prineipaux detraquemens 
vous avés ressentis, affin de vous 
n deelairer pour prendre 
conseil, resolution et confortement d;esprit. Bien qu'és jours 
que vous ferés cet exereice et les autres il ne soit pas requis 
de faire une absoluë retraitte des conversations, si faut-il en 
faire un peu, sur tout devers Ie soil" , affin que vous puissiés 
gaigner Ie lit de meilleure heure, et prendre Ie repos du corps 
et d' esprit necessaire à la consideration. Et parmy Ie jour, il 
faut faire des frequentes aspirations en Dieu, à nostre Dame, 
aux anges, à toute la Hierusalem celeste; il faut encores que 
Ie tout se faee d'un cæur amoureux de Dieu et de la per- 
fection de vostre ame. Pour done bien commencer cet 
exam en , 
1. 
Iettés-vous en la presence de Dieu. 
2. Invoqués Ie saint Esprit, luy demandant lumiere et 
clarté, affin que vous vous puissiés bien eonnoistre avee saint 
Augustin, qui s'escrioit devant Dieu en esprit d'humilité : 
(( 0 Seigneur! que je vous connoisse et que je me connoisse!)) 
et saint François, qui interrogeoit Dieu, disant : (( Qui estes- 
vons, et qui suis-je? )) Protestés de ne vonloir remarquer 
vostre advancement pour vous en resjoüir en vous-mesme, 
maYJ pour vous en resjoüir en Dieu; ni pour vous en glorifier, 
mays pour glorifier Dieu et l,'en remereier. 
Protestés que si, comme vous pensés, vous descouvrés 
d'avoir pen profité, ou bien d'avoir reenlé, vous ne vonlés 
nullement pour tout cela vous abattre ni refroidir par an- 
cune sorte de deeouragement ou relaschement de eæur, ains 
qu'au contraire vous voulés vons encourager et animer da- 
vantage, vous humilier et remedier aux defautz, moyennant 
la grace de Dieu. 
Cela fait, considerés doucement et tranquillement comme 
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jusques à l'heure presente vous vous estes comportée envers 
Dieu, envers Ie prochain, et à l'endroit de vous-mesme. 


CHAPITRE IV. 


Eæamen de l' estat de nostre ame envers Dieu. 


1. Quel est vostre cæur contre Ie peché mortel? A vés-vous 
une resolution forte à ne Ie jamais commettre pour quelque 
chose qui puisse arriver? Et cette resolution a-eUe duré dés 
vostre protestation jusques à present? En cette resolution 
consiste Ie fondement de la vie spirituelle. 
2. Quel est vostre cæur à l'endroit des commandemensde 
Dieu'1 Les treuvés-vous hons, doux et aggreahles? Ha! ma 
fiUe, qui a Ie goust en hon estat et l' estomach sain, il ayme 
les honnes viandes et rej ette les mauvaises. 
3. Quel est vostre cæur à l'endroit des pechés venielz? 
On ne sçauroit se garder d'en faire quelqu'un par cy par là; 
mays y en a-il point auquel vous ayés une speciale incli- 
nation? et ce qui seroit Ie pis, y en a-il point auquel vous 
ayés affection et amour'? 
4. Quel est vostre cæur à l'endroitdes exercices spiritueJz? 
Les aymés-vous'! les estimés-vous'l vous faschent-ilz point? 
en estes-vous point desgoutée? auquel vous sentés-vous 
moins ou plus inclinée? oüyr la parole de Dieu, la lire, en 
deviser, mediter, aspirer en Dieu, se confesser, prendre les 
advis spirituelz, s'apprester à la communion, se communier, 
restreindre ses affections, qu'y a-il en cela qui respugne à 
vostre cæur? Et si vous treuvés quelque chose à quoy ce 
cæur aye moins d'inclination, examinés d' où vient ce des- 
goust, qu'est-ce qui en est la cause. 
5. Quel est vostre cæur à l'endroitde Dieu mesme? V ostre 
cæur se plait-il à se resouvenir de Dieu'1 en ressent-il point 
de douceur aggreahle'l Ha! dit David: (( je me suis resou... 
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venu de Dieu, et In'en suis delecté.)) Sentés-vous en vostre 
cæur une certaine facilité à l'aymer, et un goust particulier 
.à savourer cet amour? V ostre cæur se recrée-il point à 
penseI' à l'immensité d
 Dieu, à sa bonté, à sa suavité? Si Ie 
souvenir de Dieu vous arrive emlny les occupations du monde 
et les vanités, se fait-il point faire place? saysit-il point vostre 
cæur? VOllS semble-il point que vostre cæur se tourne de son 
costé, et en certaine façon luy va au-devant'? II yacertesdes 
ames comme cela. 
6. Si Ie mary d'une femme revient de loin, tout aussi tost 
que cette femme s'apperçoit de son retour et qu'elle sent sa 
voix, quoy qu'elle soit embarassée d'affaires et retenuë par 
quelque violente consideration emmy la presse, si est-ce que 
son cæur n' est pas retenu, mays abandonne les autres pen- 
sées pour penser à ce Inary venu. II en prend de mesme des 
ames qui ayment bien Dieu : quoy qu'elles soient empressées, 
quand Ie souvenir de Dieu s'approche d'ellcs, elles perdent 
presque contenance à tout Ie reste, pour l'ayse qu'elles ont 
de voir ce cher souvenir revenu; et c'est un extremement 
bon signee 
7. Quel est vostre cæur à l'endroit de Jesus-Christ Dieu 
et homme? V ous playsés-vous autourde luy? Les mousches à 
miel se playsent autour de leur miel, et les guespes autour 
des puanteurs : ainsy les bonnes ames prennent leur conten- 
tement autour de Jesus-Christ, et ont une extrelne tendreté 
d'amour en son endroit; nlays les mauvaises se playsent au- 
tour des vanités. .,. 
8. Quel est vostre cæur à l'endroit de nostre Dame, des 
.saintz et de vostre bon ange? Les aymés-vous fort? avés- 
vous une speciale confiance en leur bienveuillance? leurs 
images, leurs vies, leur loüanges VOllS playsent-elles'! 
9. Quant à vostre langue, comme parlés-vous de Dieu '! 
vous playsés-vous d' en dire du bien selon vostre condition et 
suffisance'l aimés-vous à chanter ses cantiques'l 
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10. Quant aux æuvres, pensés si vons avés à cæur Ia gloire 
.cxterieure de Dieu, et de faire quelque chose à son honneur; 
car ceux qui ayment Dieu ayn1cnt avec Dieu l'ornement de 
sa Iuayson. 
11. Sçauriés-vous remarquer d'avoir quitté quelque affec- 
tion et renoncé à quelque chose pour Dieu? car c' est un bon 
signe d'amour de se priver de quelque chose en faveur de 
eeluy qu'on ayme. Qu'avés-vous done ci-devant quitté pour 
l'amour de Dieu? 


CHAPITRE V. 


Eæamen de vostre estat envers vous-mesme. 


COll1me vous aYll1és-VOllS vous-mesme? Vous aymés-vous 
point trop pour ce monde? Si cela est, VOllS desirerés de 

emeurer tous-jours icy, et aurés un extreme soin de vous 
éstablir en cette te1're; mays si vous vous aymés pour Ie ciel, 
vous desirerés, au moins acquiescerés aysément de sortir 
d'icy-bas à l'heure qu'il plaira à nostre Seigneur. 
2. Tenés-vous bon ordre en l'amour de vous-mesme? car 
il n'y a que l' amour desordonné de nOlls-mesmes qui nous 
ruine. Or ramour ordonné veut que nous aymions plusl'all1e 
que Ie corps, que nous ayons plus de soin d'acquerir les vcr- 
tuz que toute autre chose, que nous tenions plus de conte 
.de l'honneur celeste que de l'honnenr bas et caduc. Le creur 
bien ordonné dit plus souvent en soy-mesme : Que diront les 
anges, si je pense à telle chose? que non pas: Que diront les 
hommes? 
3. Quel aillour avés-vous à vostre cæur? Vous faschés- 
VOllS point de Ie servir en ses n1aladies? I-Ielas! vous Iuy de- 
vés ce so in de Ie secourir et faire secourir quand ses passions 
Ie tourmentent, et laisser toutes choses pour cela. 
4. Que VOllS estinlés-vollS devant Dieu? Rien sans doute : 
-or il n'y a pas grande humilité en une mon
c}u:
 ile ne s'esti- L 
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mer Tien au prix d'une montaigne, ni en une goutte d' ean de 
se tenir pour rien en cOll1parayson de la mer, ni à une bluette 
ou estincelle de feu de se tenir pour rien au prix du soleil; 
mays I'humilité gist à ne point nons sur-estimer aux autres J- 
et à ne vouloir pas estre sur-estimés par les autres. A quoy 
en estes-vous pour ce regard? 
5. Quantàlalangue, vousvantés-vouspoint on d'un hiais 
ou d'un autre? vous flattés-vous point en parlant de vous? 
6. Quant aux æuvres, prenés...vous point de playsir con- 
traire à vostre santé? je veux dire, de playsir vain, inutile, 
trop de veillées sans sujet, et sen1bJables. 


CHAPITRE VI. 


Examen de l'estat de nostre ame envers Ie prochain. 


II faut bien aymer Ie mari et la femme d'un amour doux. 
et tranquille, ferme et continuel, et que ce soit en premier 
lieu par ce que Dieu l' ordonne et Ie veut. J' en dis de mesme 
des enfans et proches parens, et encores des amis, chacun 
selon son rang. 
l\Iays pour parler en general, quel est vostre cæur à l' en- 
droit du prochain? L'aymés-vous hien cordialement, et pour 
ramour de Dieu ? Pour bien discerner cela, il vous faut bien 
representer certaines gens ennuyeux e! maussades; car c' cst 
là où on exerce I'amour de Dieu en.
r
rs Ie prochain, et beau- 
coup plus envers ceux qui nOllS fonl du n1al ou par effet, on 
par paroles. Examinés bien si vostre eæuI' est franc en leur 
endroit, et si vous avés grande contradiction à les aymer. 
Estes-vous point prompte à parlerdu prochain en mauvaise 
part, surtout de ceux qui ne vous ayment pas? Faites-vous 
vous point de mal au prochain ou directement, ou indirec- 
tement? Pour peu que vous soyés raysonnable, vous vous 

 en appercevrés a
ysément. 
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CfIAPITßE VII. 


Eæamen sur les affections de nostre ame. 


J'ay estendu ainsy au long ces pointz, en l'examen des- 
quelz gist la connoissancedel'advancement spirituel qu'on a 
fait; car quant à l'examen ð
s pr.chés, cela est pour les con- 
fessions de ceux qui ne pensent point à s'advancer. 
Or il ne faut neantmoins pas se travailler sur un chacun de 
ces articles, sinon tout doucement, considerant en quel estat 
nostre cæur a esté touchant iceux dés nostre resolution, et 
queUes fautes notables nous y avons commises. 

Iais pour abbreger Ie tout, il faut reduire l'examen à Ia 
recherche de nos passions; et s'il nous fasche de considerer 
si fort par Ie menu comme il a esté dit, nous pouvons ainsy 
nous examiner quelz nous avons esté, et comme no us nollS 
sommes comportés : 
En nostre amour envers Dieu, envers Ie prochain, envers 
nous-mesmes. 
En nostre hayne envers Ie peché qui se treuve en nous, 
envers Ie peché qui se treuve és autres, car nous devons de- 
sirer l'exterminement de l'un et de l'autre; en nos desirs 
touchant les biens, touchant les playsirs, touchant les hon- 
neurs. 
En la crainte des dangers de pecher, et des pertes des biens 
de ce monde : on craint trop }'un, et trop peu l'autre. 
En esperance trop mise, -:;eut-estre, au monde et en la 
creature, et trop peu mise en Dieu et és choses eternelles. 
En la tristesse, si elle est trop excessive pour choses vaines. 
En la joye, si elle est excessive, et pour choses indignes. 
QueUes affections, en fin, tiennent nostre cæur enpesché! 
queUes passions Ie possedent? en quoy s'est-il principale- 
ment detraqué? 
Car par les passions de l' ame on reconnoist son estat ell 
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les tastant l'une apres l'autre; d'autant que, com me unjoüeur 
de luth pinçant tontes les cordes, celles qu'il treuve disso- 
nantes iJ les accorde, ou les tirant , ou les laschant : ainsy, 
apres ayoir tasté l' an10nr, la haine, Ie desir, la crainte , l' es- 
perance, 13. tristesse ct la joye de nostre an1e, si nous les 
treuvons 111<11 accorJantes à rail" que nons voulons sonner, 
qui est 1a gloirc de Dieu, no us pourrons les accorder moyen- 
nant sa grace et Ie conseil de n05tre pere spirituel. 


CHAPITRE VIII. 


Affections qll'il {aut {a ire apres l' eæamen. 


Apres avoir doucement consideré chaque point de l'exa- 
Incn , et veu à quoy vous en estes, vous viendrés aux affec- 
tions en cettc sorte. 
llelncrciés Dieu de ce pen d'an1endelllent que vous aurés 
treuvé en vostre vie dés vostre resolution, et reconnoissés 
flue ç'a esté sa 111isericorde seule qui I'a fait en vous et pour 
Vo.us. 
. IIull1iliés-vous fort devant Dieu, reconnoissant que si vous 
n'avés pas Leaucoup advancé ç'a esté par vostre lnanque- 
ment, par ce que vous n'avés pas fidellement, coura- 
geuselnent et constamlnent correspondu aux inspirations, 
clartés et mouvemens (IU'il vous a donnés en l'orayson et 
ailleurs. 
Pron1ettés-Iuy de le loüer à jaillais des graces exercées en 
vostre endroit, pour vous retirer de vos inclinations à ce 
petit amendement. 
Delnandés-Iuy pardon de l'infidelité et desloyauté _avec 
laquelle vous avés correspondu. 
Offrés-Iuy vostre cæur, affin qu'il s' en rende du tout 
maistre. 
Suppliés-Ie qu'il vous rende to ute fidelle. 



v e PARTIE, CHAPITRE x. 283 
In voqués les saintz, 13. sainte Vierge, vostre ange, vostre 
pat
on, saint Joseph, et ainsy des autres. 


CHAPITRE IX. 


Des considerations propres pour renouveller nos bons propos. 


Apres avoir fait l'exan 1 en, et avoir hien conferé avec 
{Iuelque digne conducteur sur vos defautz et sur les remedes 
d'iceux., vons prendrés les considerations suivantes, en fay- 
sant une chaque jour par nlaniere de meditation, y em- 
ployant Ie terns de vostre orayson ; et ce , tous-jours avec la 
mesme methode pour la preparation et les affections de 
laqnelle vous avés usé és meditations de la premiere Partie: 
vous mettant avant to utes choses en la presence de Dien, 
implorant sa grace pour VOllS hien estahlir en son saint 
amour et service. 


CHAPITRE X. 


C01îsideration premiere.1 de l' excellence de nos ames. 


Considerés la noblesse et excellence de vostre aIIle, qui a 
un entendement, lequel connoist non seulenlent tout ce 
monde visible, mays connoist encor qu'il y a des anges et 
un paradi", connoist qu'il y a J-1n Dieu tl'es-souverain, tres- 
bon et ineffable, connoist qu. il y a une eternité , et de plus 
-connoist ce qui est pro pre pour bien vivre en ce n10nde 
visible, pour s'associeì" aux anges en paradis, et pour joüir 
de Dieu eternellement. 
V ostre alne a de plus une volonté toute noble, laquelle 
peut aymer Dieu, et ne Ie peut hair en soy-nlesllle. V oyés 
vostre creur comme il est genereux, et que, conlme rien ne 
peut arrester les abeilles de tout ce qui est corrolnpu, ains 
s'arrestent seulenlent sur les fleurs, ainsy yostl'e cæur ne 
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peut estre en repos <In' en Dien seul, et nulle creature ne Ie 
peut assouvir. Repensés hardiInent aux plus chers et violens 
amusen1ens qui ont occupé autrefois vostre cæur, et jugés 
en verité s'ilz n'estoient pas pleins d'inquietudes n10Iestes, 
et de pensées cuisantes, et de soucis importuns, emmy les- 
quelz vostre pauvre cæur estoit miserable. 
I-Ielas! nostre cæur courant aux creatures, il y va avec des 
empressemens, pensant de pouvoir y accoyser ses desirs; 
Inais si tost qu'illes a rencontrées, il void que c'est à refaire, 
et que rien ne Ie peut contenter, Dieu ne voulant que nostre 
cæur treuve aucun lieu sur lequel il puisse reposer, non plus 
que la colombe sortie de l'arche de Noé , affin qu'il retourne 
à son Dieu, duquel il est sorty. I-Ia! queUe beauté de nature 
y a-il en nostre cæur! et donques, pourquoy le retiendrons- 
nous contre son gré à servir aux creatures? 
o ma helle ame (devés-vous dire) ! vous pouvés entendre 
et vouloir Dieu : pourquoy vous an1userés-vous à chose- 
moindrp.? vous pouvés pretendre à l'eternité : pourquoy 
vous amuserés-vous a.ux momens? Ce fut run des regretz de 
l'enfant prodigue, qu'ayant pu vivre delicieusement en Ia 
. tablp. ile son pere, il mangeoit vilainement en celle des 
bestes. 0 mon ame! tu es capable de Dieu : n1alheur à toy 
si tu te contentes de moins que de Dieu! Eslevés fort vostre 
ame sur cette consideration, remonstrés-Iuy qu' eUe est eter- 
nelle et digne de l'eternité, enf1és-Iuy Ie courage pour ce 
5ujet. 


CHAPITRE XI. 


Seconde consideration" de l'excellence des vertus. 


Considerés que les vertus et la devotion peuvent seuIes 
rendre vostre ame contente en ce monde: voyés combien 
elles sont belles; mettés en comparayson les vertuz et les 
vices qui leur sont contraires. QueUe suavité en la patience 
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au prix de Ia vengeance! de la douceur, au prix de l'ire et 
du chagrin! de l'humilité, au prix de l'arrogance et amhi... 
tion! de la liheralité, au prix de l'avarice! de la charité, au 
prix de l' envie! de la sohrieté, au prix des desordres! Les 
vertus ont cela d'admirahle qu'elles delectent rame d'une 
douceur et suavité nonpareille aþres qu'on les a exercées, OÙ 
les vices la laissent infiniment recreuë et malmenée. Or SlIS 
donc, pourquoy n'entreprendrons-nous pas d'acquerir ces 
suavi tés ? 
Des vices, qui n'en a qu'un peu n'est pas content, et qui 
en a beaucoup est mecontent; mays des vertuz, qui n' en a 
qu'un pen, encor a-il desja du contentement, et puis tous- 
jours plus en advançant. 0 vie devote! que vous estes helle, 
douce, aggreable et soüefve! V ous adoucissés les tribula- 
tions, et rendés soüefves les consolations; sans vous, Ie bien 
est mal, et les playsirs pleins d'inquietudes, troubles et defail- 
ances : ha! qui vous connoistroit pourroit bien dire avec la 
Samaritaine : <<Domine, da mibi hanc aquam: Seigneur, 
donnés-moy cette eau , )) aspiration fort frequente à la 
Iere 
Terese et à sainte Catherine de Gennes, quoy que pour diffe- 
rens sujetz. 


CHAPITRE XII. 


Troisieme consideration" sur l' exemple des saintz. 


Considerés l'exemple des saintz de to utes sortes : qu'est-ce 
qu'ilz n'ont pas fait pour aymer Dieu et estre ses devotz'l 
V oyés ces martyrs invincibles el
 leurs resolutions : quelr 
tourlnens n'ont-ilz pas souffert pour les maintenir? 
Iaissur- 
tout ces belles et florissantes dames, plus blanches que les 
Iys en pureté, plus vermeilles que la rose en charité, Ie 
unes à douze, les autres à treize, quinze, vingt et vingt-cinq 
ans) ont souffert mille sortes de martyres plus tost que de 
lelloncer à leur resolution, non. seulemeIlt ell. ce qui esto
. 
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de la profession de la foy, mays en ce qui estoit de 13 rrot
s- 
tation de la devotion, les unes mourans plus tost que de 
, quitter la virginité, les autres plus tost que de cesser de 
servir les affiigés, et consoler les tourn1entés, et ensevelir les 
trespassés. 0 Dieu ! queUe constance a monstré ce sexe fragile 
en sen1blables occurrences! 
Ilegardés tant de saintz confesseurs : avec queUe force- 
ont-ilz r;nesprisé Ie n10nde ! C0111n1e se sont-ilz rendus invin- 
cibles en leurs resolutions! l
l.:'n ne Ies en a pu faire des- 
prendre, ilz les ont embrassécs sans reserve, elies ont n1ain- 
tenuës sans exception. l\lon Dieu, qu'est-ce que dit saint 
Augustin de sa 111ere sainte J\Ionique! avec queUe ferll1eté 
a-elle poursuivie son entreprise de servir Dieu en son ma- 
. riage, en son vefvage! Et saint IIierosme, de sa chere fiUe 
Paula : parn1Ï comJ)ien de traverses, parn1Ï C01l1bien de 
varictés d'accidens! l\Iays qu'est-ce (-iue nous ne ferons pas 
sur ces si exceUens patrons? Ilz estoien t ce que nous SOlnmes j 
ilz Ie faysoient pour Ie meS111e Dieu, pour les mesme3 ver- 
tuz : pourquoy n'en ferons-nous autant en nostre condition, 
et seion nostre vocation, pour nostre chere resolution et sainte 
protestation ? 


CHAPITRE XIII. 


Quatrieme consideration 
 de famour que Jesus-Christ nous p01'le. 


Considerés l'an10ur avec lequel Jesus-Christ nostre Sei- 
gneur a tant souffert en ce monde, et particulierelnent au 
jardin des Olives et sur Ie lnont de Calvaire. Cet amour vous 
regardoit, et par toutes ses peynes et travaux oJ)tenoit de 
Dieu Ie Pere des bonnes resolutions et protestations pour 
vostre cæur, et par n1esme moyen obtenoit encor - tout ce 
qui vous est necessaire pour maintenir, nourrir, fortifier et 
consommer ces resolutions. 0 resolution! que vous estes 
{>recieuse ,estant fille d'une telIe mere comme est la passion 
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de mon Sanveur! ô combien D10n ame vous doit cherir, puis- 
que vous avés esté si chere à mon Jesus! I-Ielas! ô Sauveur 
de mon arne, vous mourustes pour m'acquerir roes resolu- 
tions : hé! faites-moy la grace que je meure plus tost que de 
les perdre. 
V oyés-vous, ma Philothée, il est certain que Ie cæur de 
no
tre cher Jesus voyoit Ie vostre dés l'arbre de la croix et 
l'aymoit, et par cet amour luy ohtenoit tous les biens que 
vous aurés jan1ais, et entre autres nos resolutions. Ouy, 
chere Philothée, nous pouvons to us dire comme Hieremie : 
o Seigneur! avant que je fusse, VOllS me regardiés et m
 ap- 
pelliés par mon nom, d'autant que vrayement sa divine 
bonté prepara en son alnour et misericorde tous les moyens 
generaux et particuliers de nostre saIut, et par consequent 
nos resolutions. Ouy, <sansdoute, comme une femme enceinte 
prepare Ie berceau, les linges et handelettes, et mesn1e une 
nourrice pour l'enfant qu'elle pretend faire, en cor qu'il ne 
soit pas au monde : ainsy nostre Seigneur ayant sa honté 
grosse et enceinte de vons, pretendant de vous enfaIltcr au 
salut et vons rendre sa fiUe, prepara sur l'arh1"e de la croix 
tout ce qu'il falloit pour vous , vostre berceau spirituel, vos 
linges et bandeleUes, vostre nourrice, et tout ce qui estoit 
convenablc pour vostre bonheur : ce sont tous les n1oyens, 
to us les attraitz , toutes les graces avec lesquellcs il conduit 
vostre an1e et la veut tirer à sa pPTfection. Or nostre Seigneur 
estoit en estat de grossesse ct de fen1n1e enceinte sur l'arhre 
de la croix. 
Ah! n10n Dieu, que nous devrions profondelnent n1ettre 
cecy en nostre Inemoire! Est-il possible que j'aye esté aytllé, 
et si doucement aymé de mon Sauveur, qu'il allast penser à 
Inoyen particulicr, et en toutes ces petites occurrences par 
Iesqnelles il n1'a tiré à Iuy! et conlhien donques devons-no us 
aymel', cherir et bil'n en1ployer tout cela à nostl'e utilité ! 
Cecy est bien doux : ce cæur an1Ïable de n10n Dieu pensoit en 
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Philothée, l'aymoit et Iuy procuroit mille nloyens de saIut, 
autant comme s'il n'eust point eu d'autre ame au monde en 
qui il eust pensé, ainsy que Ie solei1 esclairant un endroit de 
la terre ne l'esclaire pas moins que s'i1 n'esclairoit point ail- 
leurs, et qu'il esclairast cela seul; car tout de mesme Dostre 
Seigneur pensoit et soignoit pour tous ses chers enfans, en 
sorte qu'il pensoit à un chacun de nous comme s'il n'eust 
point pensé à tout Ie resie. (( II m'a aymé; dit saint Paul, et 
s'est donné pour moy)) : comme s'il disoit : pour moy seul, 
tout autant conlme s'il n' eust rien fait pour Ie reste. Cecy, 
Philothée, doit estre gravé en vostre ame, pour hi en cherir 
et nourrir vostre resolution, qui a esté si precieuse au cæur 
du Sauveur. 


CHAPITRE XIV. 


Cinquieme consideration oJ de l' amour eternel de Ðieu envers nous. 


Considerés I' amour eternel que Dieu vous a porté; car 
desja avant que nostre Seigneur Jesus-Christen tantqu'homme 
souffrît en croix pour vous, sa divinel\lajesté vous projettoit 
en sa souveraine honté , et YOuS aymoit extremement. l\Iais 
quand commença-il à vous aymer'l II commença quand il 
commença à estre Dieu. Et quand commença-il à estre Dieu '? 
Jamais; car ill'a tous-jours esté, sans commencement et sans 
fin; et aussi il vous a tous-jours aymé dés l'éternité : c'est 
pourquoy il vous preparoit les graces et faveurs qu'il vous a 
faites. II Ie dit par Ie prophete : (( Je t'ay aymé (il parle à 
vous, aussi bien qu'à uul autre) d'une charité perpetuelle; 
et partant je t'ay attiré, ayant pitié de toy. )) II a donques 
pensé entr'autres choses à vous faire faire vos resolutions de 
le servir. 
o Dieu! queUes resolutions sont cecy, que Dieu a pênsées, 
meditées, projettées dés son eternité ! combien nous doivent- 
eUes estre cheres et precieuses 1 que devrions-nous soufIrir 
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plus tost que d'en quitter un seul brin! non pas certes si 
tout Ie monde devoit peril'; car aussi tout Ie monde ensemble 
ne vaut pas nne ame, et une ame ne vant rien sans nos re- 
solutions. 


CHAPITRE XV. 


Affections generales sur les considerations precedentes oJ et conclusion 
de l' exe'rcice. 


o cheres resolutions! vous estes Ie bel arbre de vie que 
mon Dieu a planté de sa main au milieu de mon cæur , que 
mon Sauveur veut arrouser de son sang pour Ie faire fructifier : 
plus tost mille mortz que de permettre qu'aucun vent VOllS 
arrache : non, ni la vani té, ni les delices, ni les richesses J 
ni les tribulations ne m'arracheront jamais mon dessein. 
IleIas ! Seigneur, mays vous l'avés planté, et avés dans 
vostre sein paternel gardé eternellement ce bel arbre pour 
mon jardin. llelas! combien y a-il d'alnes qui n'ont point 
esté favorisées de cette façon 1 et comme donques pourrois-je 
jall1ais assés m'humilier so us vostre misericorde '/ 
o belles et saintes resolutions! si je vous conserve, VOllS 
me conserverés; si vous vivés en mon ame , mon ame vivra 
en vous. Vivés donq à jamais, ô resolutions qui estes eter- 
nelles en la misericorde de mon Dieu! soyés et vivés eter- 
nellement en moy; que jamais je ne VOllS abandonne! 
Apres ces affections, il faut que vous particularisiés Ies 
moyens requis pour maintenir ces chereB resolutions, et que 
vous protestiés de vous en vouloir fidellement servir: la 
frequence de l' orayson, des sacremens, des bonnes æuvres, 
l'amendement de vos fautes reconneuës au second point, Ie 
retranchement des mauvaises occasions, la suite des advis qui 
vous seront donnés pour ce regard. 
Ce qu'estant fait, comme par nne reprise d'haleine et de 
force, protestés mille fois que VOllS continuërés en vos reso- 
I.. 19 
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lutions; et, comnle si vous teniés vostre cæur, vostre ame 
et vostre volonté en vos mains, dediés-Ia, consacrés-Ia, sacri- 
fiés-Ia et l'immolés à Dieu, protestant que vous ne Ia repren- 
drés plus, mais la laisserés en la main de sa divine l\Iajesté 
pour suivre en tout et partout ses ordonnances. Priés Dieu 
qu'il vous renouvelle toute, qu'il benisse vostre renouvelle- 
ment de protestation, et qu'il 
e fortifie. Invoqués Ia Vierge, 
vostre ange, saint Louys, et autres saintz. 
Al1és en cette emotion de creur aux piedz de vostre pere 
spirituel; accusés-vous des fautes principales que vous aurés 
remarqué d'avoircommises désvostreconfessiongenerale, et 
recevés l'absolution en la mesme façon que vous fistes Ia 
premiere fois; prononcés devant Iuy Ia protestation et Ia 
signés; et en fin allés unir vostre cæur renouvellé à son 
principe et Sauveur au tres-saint sacrement de l'eucharistie. 


CHAPITRE XVI. 


i!Jes ressentimens qu'il (aut garder apres eet eæercice. 


Le jour que vous aurés fait ce renouvellement et les 
autres sui vans , vous devés fort souvent red ire de cæur et de 
Douche ces ardentes paroles de saint Paul, de saint Augus- 
tin, de sainte Catherine de Gennes et autres: Non, jene suis 
.plus mienne : ou que je vive, ou que je meure, je suis à mon 
Sauveur; je n
 ay plus de moy, ni de mien: mon moy c
 est 
Jesus, mon mien c
est d'est'te sie

ne. 0 monde J VOllS estes 
. . , 
tous-Jours vous mesme, et 1noy ) ay tous-Jours este moy. 
mesme,. mais dopesnavant je ne seray pills moy-mesme. Non, 
nous ne serons pI us nous-n1eSll1es , car nous aurons Ie cæur 
changé; et Ie monde, qui nous a tant trompé, sera trtH11pé en 
nous; car ne s'appercevant de nostre changement que petit à 
petit, il pensera que no us soyons tous-jours des Esaüs, et 
DOU.B nous treuverons des Jacobs. 
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II faut que tous ces exercices reposent dans le cæur, et 
que nous ostans de la consideration et meditation nous 
allions tout bellement entre les affaires et conversations, de 
penr que la liqueur de nos resolutions ne s' espanche soudaine- 
ment; car il faut qu' elle detrempe et pe netre bien par to utes 
les parties de I'ame, Ie tout neantmoinssans eITo rt, ni d'esprit, 
ni de corps. 


CHAPITRE XVII. 


Response å deux objections qui peuvent estre faites sur cette 
Int'toduction. 


Le monele vous dira, ma Philothée, que ces exercices et 
ces advis sont en si grand nombre que qui voudra les obser- 
ver, il ne faudra pas qu'il vacque à autre chose. Helas! 
chere Philothée, quand no us ne ferions autre chose, nous 
ferions bien assés, puisque nous ferions ce que nous de- 
vrions faire en ce monde; n1ais ne voyés-vous pas la ruse 1 
S'il falloit faire to us ces exercices to us les jours, à la verité 
ilz nous occuperoient du tout; mays il n'est pas requis de les 
faire sinon en terns et lieu, chacun selon l' occurence. Con1- 
bien y a-il de loix civiles aux Digestes et au Code, lesquelles 
doivent estre observées! mays cela s'entend selon les occu- 
rences, et non pas qu'il les faille toutes pratiquer tOllS les 
jours. Au demeurant, David, roy plein d'affaires tres-diffi- 
ciles, pratiquoit bien plus d'exercices que je ne vous ay pas 
marqué. Saint Louys, roy admirable et pour la gnerre et 
pour la paix, et qui avec un soin nonpareil administroit jus- 
tice, manioit les affaires, ouyait tous les jours deux messes, 
disoit vespres et complies avec son chapelain, faysoit sa me- 
ditation, visitoit les hospitaux tons les vendredys, se confes- 
soit et prenoit la discipline, entendait tres-souvent les predi... 
cations, faysoit fort souvent des conferences spirituelles, et 
avec tout cela ne perdoit pas une seule occasion du bien 
. 
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l)icn public exterieur qu'il ne fist et n'executast dihgemment; 
Ie royaun1e, la cour estoient plus beaux et plus fleurissans 
qu'ilz n'avoient jalnais esté du ten1S de ses predecesseurs. 
Faites donq hardiment ces exercices selon que je vous les ay 
marqués , et Dieu vous donnera assés de loysir et de force de 
faire tout Ie restp. de vos affaires : ouy, quand il devroit 
arrester Ie soleil, 'comme il fit du temps de Josüé. Nous fay- 
bons tous-jours assés quand Dieu travaille avec nous. 
Le monele dira que je suppose presque partout que ma 
Philothée aye Ie don de l'orayson mentale, et que neantmoins 
chacun ne l'a pas: si que cette Introduction ne servira pas 
pour tous. II est vray, sans doute, j'ay presupposé cela; et 
est vray encor que chacun n'a pas Ie don de l'orayson men- 
tale: mays il est vray aussi que presque chacun Ie peut avoiI', 
voire les plus grossiers, peurveu qu'iIz ayent des bons COll- 
ducteurs, et qu'ilz veuillent travailler pour l'acquerir autant 
que la chose Ie merite. Et s'il s'en treuve qui n'ayent pas ce 
don en aucune sorte de degré (ce que je ne pense pas pouvoir 
arriveI' que fort rarement) Ie sage pere spirituel leur fera 
aysén1ent suppleeI' Ie defaut par l'attention qu'illeur en- 
seignera d'avoir on à lire, on à ouïr les mesmes considera- 
tions qui sont mises és meditations. 


CHAPITRE XVIII. 


Trois derniers et ptincipaux advis pour cette IntroduGtion. 


Refaites tous les premiers jours du mois la protestation 
qui est en la premiere Partie apres la Ineditation, et à tous 
momens protestés de la vouloir observer, disant avec David : 
(( Non jamais eternellement je n' oublieray vos justifìcations, 
ô mon Dieu! car en icelles VOllS m'avés vivifiée.)) Et quand 
VOllS sentirés quelque detraquement en vostre ame, prenés 
vostre protestation en main, et, prosternée en esprit d'humi- 
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lité, proferés-la de tout vostre coour, et vous treuverés un 
grand allegement. 
Faites profession ouverte de vouloir estre devote: je ne 
dis pas d'estre devote, mays je dis de Ie vouloir estre; et 
n'ayés point de honte des actions communes et requises qui 
nous conduisent à 1'amour de Dieu; advoüés hardiment que 
vous vous essayés de mediter, que vous aymeriés mieux 
mourir que de pecher mortellement, que vous voulés fre- 
quenter les sacremens et suivre les conseilz de vostre directeur 
(bien que souvent il ne so it pas necessaire de Ie nOlnmer, pour 
J>lusieurs raysons); car cette franchise de confesser qu' on 
veut servir Dieu et qu'on s'est consacré à son amour d'une 
speciale affection est fort aggreable à sa divine Majesté, qui 
ne veut point quel'on ait honte de luy ni de sa croix. Et puis 
elle coupe chemin à beaucoup de semonces que Ie monde 
voudroit faire au contraire, et nous oblige de reputation à 
la poursuite. Les philosophes se publioient pour philosophes, 
afIìn qu' on les Iaissast vivre philosophiquement; et nous 
.devons nous faire connoistre pour desireux de la devotion, 
affin qu'on nous laisse vivre devotement. Que si quelqu'un 
vous dit que l' on peut vivre devotement sans la pratique de 
.ces advis et exercices , ne Ie niés pas; mays respondés an1Ïa- 
blement que vostre infirmité est si grande qu'eUe requiert 
plus d'ayde et de secours qu'il n'en faut pas pour les autres. 
En fin, tres-chere Philothée, je vous co
jure par tout ce 
qui est de sacré au ciel, en Ia terre, par Ie baptesme que 
vous avés I"eCeU, par les mammelles que Jesus-Christ sucça, 
par Ie coour charitable duquel il vous ayma, et par les en. 
trailles de Ia misericorde en laquelle vous esperés: continués 
.et perseverés en cette bienheureuse entreprise de !a vie de- 
vote. Nos jours s'ecoulent, la mort est à la porte: (( La trom- 
pette, dit saint Gregoire de Nazianze, sonne la retraitte ; qu'un 
.-chacun se prepare, car Ie jugement est proche. )) La n1erc de 
saint Symphorian voyant (fu'on Ie conduisoit au martyre, 
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crioit apres Iuy : (( Mon fils! mon fils! souviens-toy de Ia vie 
etprnelle; regarde Ie ciel et considere celuy lequel y regne: 
la fin prochaine terminera bien-tost Ia briefve course de cette 
vie.)) MaPhilothée, vous diray-je de mesme, regardés Ie cieI, 
et ne Ie quittés pas pour la terre; regardés l' enfer, ne vous y 
jettés pas pour les momens; regardés Jesus-Christ, ne Ie re- 
niés pas pour Ie monde; et quand la peine de Ia vie devote 
vous semblera dure, chantés avec saint François : 


A cause des biens que fattens, 
Les travaux me sont passe-terns. 


VIVE JESUS! auqueI, avec Ie PERE et Ie SAINT E
PRIT, soit 
J10nneur et gloire maintenant et tous-jours, et és siecles des 
øiecles. Ainsy soit-il. 


IlK DE L'
B.01?UCTI0N A LA. VIE DEVOTE. 



TRÅITT
 


DE 


L'AMOUR DE DIED. 




GRAYSON DEDICATOIRE. 


Tres-sainte l\lere de Dieu, vaisseau d'incomparable 
election, R.eyne de la souveraine dileclion, VOllS 
estes la pl:s aymable, la plus amante et la plus aymée 
de toutes les creatures. L' amour du Pere celeste prit 
son bon playsir en vous de toute eternité, destinant 
vostre chaste cæur à la perfection du saint amour, 
affin qu'un jour vous aymassiés son Filz unique de 
l'unique amour maternel, comme ill'aymoit eter- 
nellement de l'unique arri\jur paternel. 0 Jesus, mon 
Sauveur J à qui puis-je mieux dedier les paroles de 
vostre amour qu'au cæur tres-aymable de la bien- 
aymée de vostre ame? 

 l\lais, ô l\Iere toule triomphante! qui peut jetter 
ses yeux sur voslre 
Iajesté sans voir à voslre dcxlre 
celuy que voslre Filz voulul si sou vent, pour l'amour 
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de vous, honnorer du tiltre de pere, Ie vous ayant uni 
par Ie lien celeste d'un mariage tout virginal, à ce 
qu'il fust vostre secours et coadjuteur en la charge de 
Ia conduile et education de sa divine enfance. 0 
grand saint Joseph! espoux tres-aymé de la mere 
du Bicnaymé, hé I combien de fois avés-vous porté 
l'amour du ciel et de la terre entre vos bras, tandis 
que en1brazé des doux embrassemens et baysers de ce 
divin enfant, voslre àme f
ndoit d'ayse lors qu'il 
prononçoit tendrement à vos aureilles ( ô Dieu! queUe 
suavilé I) que vous estiés son grand amy et son cher 
pere bienayrné ! 
On meltoit jadis les lampes de l' ancien temple sur 
des fleurs de I ys d' or. 0 l\Iarie et Joseph! pair sans 
pnir, Iys sacré d'incornparable beauté, entre lesquelz 
Ie Bienayrné se repaist et repaist tOllS ses amans, 
hélas ! si j' ay quelque esperance que cet escrit d' amour 
puisse esclairer et enflammer les enfans de IUllliere, 
où Ie puis-je mieux colloquer qu'emmi vos lys? Iys 
esquelz Ie Soleil de justice, splendeur et candeur de 
la lumiere eternelle, s' est si souverainement recreé 
qu'il y a pratiqué les delices de l'ineffable dilection 
de son cæur envers nous. 0 l\fere bienaymée du 
Bienaymé! ô Espoux bienaymé de la Bienaymée I 
prosterné sur ma face devant vos pieds, qui porterent 
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mon Sauveur, je voüe, dedie et consacre ce pelit ou- 
vrage d'amour à l'immense grandeur de vostre dilec- 
tion. Hé I je vous conjure par ee eæur de vostre doux 
Jesus, qui est Ie fOY des eæurs, qUê les vostres 
adorent, animés mon ame et eelies de tous eeux qui 
liront eel escrit de vostre to ute- puissante faveur en- 
vers Ie saint Esprit, affin que nous immolions meshuy 
en holoeauste toutes nos affections à sa divine bonté, 
pour vivre, mourir et revivre à jamais emmi les 
flammes de ee celesle feu que nostre Seigneur vostre 
filz a tant .Jesiré d' allumer en nos eæurs que, pour 
cela, iI ne cessa de travailler et souspirer jusques à la 
mort et la mort de la croix. 




VIVE JESUS J 


- 


PREFACE. 


LesaintEspritenseigne que les levres de la divine Espouse, 
c' est à dire de l'Eglise, ressemblent à l' escarlate et au bornal 
qui distil1e Ie miel 1 , affin que chacun sache que toute Ia doc- 
trine qu' elIe annonce consiste en Ia sacrée dilection, plus 
esclatante en vermeil que 1'escarlate à cause du sang de l'Es- 
poux qui l' enflamme, plus douce que Ie miel à cause de Ia 
suavité du Bienaymé qui la comble de delices. Ainsy ce celeste 
Espoux, voulant donner commencement à Ia publication de sa 
loy, jetta sur 1'assemblée des disciples qu'il avoit deputés à 
cet office force Iangues de feu 2, monstrant assés par ce moyen 
que la predication evangeJique estoit toute destinée à l'embra- 
zement des cæurs. 
Representés-vous des belles colombes aux rayons du solei} : 
vous Jes verrés varier en autant de couleurs comme vous di- 
versifierés Ie biays duquel vous les regarderés, p::\f ce que 
leurs plumes sont si propres à recevoir la splendeur que, Ie 
ßoleil venant mesler sa clarté avec leur pennage, il se fait une 
multitude de transparances, Iesquelles produisent une grande 
varieté de nuances et changemens de couleurs, mays couleurs 
t Cant. Cant, IV J H.. - , Act. II, 3. 
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si aggreab!es à voir qu'elles surpassent touIes couleurs et 
r élnail encor des plus belles pierreries, couleurs resplendis- 
santes et si mignardement dorées que leur or les rend plus 
vi,rement colorées; car en cette considération Ie prophète royal 
disoit aux Israëlites : 


Quoique l'affiiction vous fanne Ie visage J 
V ostre teint desormais se verra ressemblant 
Aux aisles d'un pigeon où l'argent est tremblant, 
Et dont l'or brunissant I"ayonne Ie pennage I. 


Certes l'Eglise est parée d'une varieté excellente d' enseigne- 
mens, serlnons, traittés et livres pieux, tous grandement 
beaux et aymables à la vcuë, à cause du meslange admirable 
que Ie Soleil de justice fait des rayons de sa divine sagesse avec 
Ieslangues des pasteurs, qui sont leurs plumes, et avec leurs 
plumes, qui tiennent aussi quelquefois lieu de langues, et font 
Ie riche pennage de cette colombe mystique. }\Iays parmy tonte 
la diversité des couleurs de la doctrine qu'elle publie, on des- 
couvre par tout Ie bel or de la sainte dilection, qui se fait 
excellenlment entre voir , do rant de son lustre incomparahle 
tonte la science des saintz, et la rehaussant au-dessus de toute 
science. Tout est à ]'amour, enl'amour, pour l'amour et d'a- 
mour enla sainte Eglise. 
l\Iays comme nons sçavons bien que toute la clarté du jour 
provient du soleil, et disons neantmoins pour l'ordinaire que 
Ie soleiln' esclaire pas , sinon quand à ùescouvert il darde ses 
rayons ell quelque endroit : de mesme, bien que toute la doc- 
trine chrestienne soit de l'aillour sacré, si est-ce que_ no us 
n'honnorons pas indistinctement toute la theologie du tiltre 
de ce divin amour, ains seulement les par Lies d'icelle qui con- 
I Psal. LXVII" i
. 
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templent l'origine, la nature, les proprietés et les operations 
d'iceluy en pariiculier. 
Or c'est la verité que plusieurs escrivains ontadmirablelnent 
traitté ce sujet, sur tout ces anciens Peres, qui, servans tres- 
al11oureUSCll1ent Dieu, parloien t aussi divinemel1t de son 
amour. 0 qu'il fait bon oüyr parler des choses du ciel saint 
Paul, qui les avoit apprises au ciel mesme! et qu'il fait bOIl 
. voir ces alnes uourries dans le sein òe la dilection escrire de 
sa sainte suavité! Pour cela mesme entre les scholastiques, 
ceux qui en ont Ie nÜeux et Ie plus discouru ont pareillement 
excel1é en pieté. Saint Thomas en a fait un traitté digne de 
saint Tholl1as. Saint Bonaventure et le bienheureux Denis Ie 
Chartreux enontfaitplusieurs tres-excellens sous divers tiltres; 
et quantà Jean de Gerson, chancellierde l'université de Paris, 
Sixte Ie Siennois en parle ainsi: nasi dignelnent discouru des 
cillquante proprietés uu divin amour qui sont çà et là deduites 
au Cantique des Cantiques, qu'il semble que Iuy seul ait tenu 
Ie conte des affections de l'an10ur de Dieu. Certes cet homme 
fut extren1ement docte, judicieux et devote 
:M
ys affin que l' on sceut que ceUe sorte d' esc.ritz se font 
plus heureusement par Ia devotion des amans que par Ia doc- 
trine des sçavans, Ie saint Esprit a voulu que {Jlusieurs femmes 
ayent fait des n1erveilles en cela. Qui a jamais mieux exprimé 
les celestes passions de l' amour sacré que sainte Catherine de 
Genlles, sainte Angelle de Fnlligni , sainte Catherine de Sienne, 
sainte l\Iati]de ? 
En nostre aage aussi plusieurs en ont escrit, desquelz je 
n'ay pas eu Ie Ioysir de lire distinctement les livres) ains seu- 
lement par cy par là, autant qu'il estoit requis pour voir si 
celuy-cy pourroit encore treuver place. Le Pere Louys de 
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Grenade) ce grand docteur de pieté, a mis un traitté de l'all1our 
de Dieu dans son 
Iemorial, qu'il suffit de dire estre d'un si 
hon autheur pour Ie rendre recommandable. Diegue Stella J 
de l'ordre de saint François, en a fait un autre grandement 
affectif et utile pour l'orayson. Christofle de Fonseca, reli- 
gieux Augustin, en a mis en lumiere un encor plus grand ,,. 
où il dit diverses belles choses. Le Pere Louys Richeome, de 
la Compagnie de Jesus, a aussi publié un livre sous Ie tiItre de 
l'Art d'aymer Dieu par les creatures; et cet auteur est tant 
ayrnable en sa personne et en ses beaux escritz qu' on ne peut 
douter qu'il ne Ie soit encor plus, escrivant de l'amour 
mesme. Le pere Jean de Jesus-l\laria, de l'ordre des Carmes 
deschaussés, a composé un livret qui porte de mesme Ie nom 
de l' Art d'aymer Dieu, lequel est fort estimé. Ce grand et ce- 
lebre c.ardinal Hellarmin a aussi depuis pèu fait voir un petit 
livret intitulé l'Escalier pour monter à Dieu par les creatures, 
qui ne peut estre qu'admirable , partant de ceUe tres-sçavante 
main et tres-devote alDe, qui a tant escrit et si doctement pour 
le bien de l'Eglise. Je ne veux rien dire du Parenetique de ce 
fieuve d'eloquence qui fiotte meshuy parmy toute la France 
par la multitude et varieté de ses sermons et beaux esc.ritz. 
L'estroite consanguinité spirituelle que mon ame a contractée 
avec Ia sienne lorsque, par l'imposition de mes mains, il reçut 
Ie caractere sacré de l' ordre episcopal pour Ie bonheur du 
diocese de Belley et l'honneur de l' Eglise, outre mille neuds 
d'une sincereamitié qui no us lientensemble, ne permettent pas 
que je puisse parler avec credit de ses ouvrages, entre lesquelz 
ce Parenetique de l'amour divin fut une des premieres saillies 
de la nonpareille affluence d' esprit que chacun admire en Iuy. 
Nous voyons de plus un grand et magnifi
ue Palais que Ie 
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reverend Pere Laurens de Paris, predicateur de l' ordre des 
Capucins, bastit à l'honneur de l'amour divin; lequel estant 
achevé sera un cours accomply de la science de bien aymer. 

Iays en fin la hienheureuse Terese de Jesus a si bien escrit 
des mouvemens sacrés de la dilection en tous les livres qu'elle 
.a laissés, qu'on est ra\""i de voir tant d'eloquence en une si 
grande humilité, tant de fermeté d' esprit en une si grande 
simplicité; et sa tres-sçavante ignorance fait paroistre tres- 
ignorante la science de plusieurs gens de lettres, qui, apres un 
grand tracas d'estude, se voyenthonteux de n'entendre pas ce 
qu'elle escrit si heureusement de la pratique du saint amour. 
Ainsy Dieu esleve Ie throsne de sa vertu sur Ie theatre de 
nostre infirmité, (( se servant des choses foibles pour confondre 
les fortes 1. )) 
Or quoy que ce traitté que je te presente, mon cher lecteur, 
suive de bien loin tous ces excellens livres, sans espoir de les 
pouvoir acconsuivre, si est-ce que j'espere tant en la faveur 
des deux amans celestes ausquelz je Ie dedie qu'enc.or te 
pourra-il rendre quelque sorte de service, et que tu y rencon.. 
treras beaucoup de bonnes considerations qu'il ne te seroit 
'pas si aysé de treuver ailleurs, comme reciproquement tu treu- 
veras ailleurs plusieurs belles choses qui ne sont pas icy. II 
me semble mesme que mon dessein n' est pas celuy des autres J 
sinon en general, en tant que nous visons tous à la gloire du 
saint amour. r.lais de cecy la lecture t'en fera foy. 
Certes j'ay seu1ement pensé à representer simplement et 
naïfvement, sans art, et encor plus sans faI'd, l'histoire de la 
naissance, du progrés, de la decadence, des operations, pro- 
pri(
tés, avantages et excellences de l'amour divine Que si 


1 I Cor. I
 27. 


J. 
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outre cela tu treuves quelque autre chose, ce sont des surcr01S- 
sances, qu'il n' est presque pas possible d' eviter à celuy qui, 
comme moy , escrit entre plusieurs distractions l\Iays je croy 
bien pourtant que rien ne sera sans quelque sorte d'utilité. 
La nature meS111e, qui est une si sage ouvriere , proj ettant la 
production des raysins, procltÚ t quant et quant, comme par 
une prudente inadvertence, tant de fueiUes et de panlpres clu'il 
y a pen de vignes SUi l1'ayent besoin en leur sayson d'estre- 
effeuï
lées et esbourgeounées. 
On traitte maintefois les escrivains trop rudenlent; on pre- 
cipite les sentences que l'on rend contre eux, et hien sou vent 
avec plus (l'impertinence qu'ilz n'ont pratiql1é d'inlprudence 
en se hastant de publier leurs escrÏtz. La precipitation des 
jugernens IDet grandement en danger la conscience ùes juges 
et l'innocence des accusés. Plusiellr
 escri vent sottcrnen t, et 
plllsieurs censurent IOlJrdenlent. La ùouceur des lectel11"s renll 
douce et utile la lecture; et pour t'avoir plus favorable, llloa 
cher leeteur,je te veux icy rendre rayson de qnelquespointz qui 
autrelnent, à l'adventuee, te mettroient en n1auvaise hUn)eUl
. 
Quelques-uns pent-estre treuveront que j'ai trop dit, et qu'il 
n'estoit pas requis de prendre ainsy les discours jusques dans 
leurs racines. l\Iays je pense que Ie divin amour est llne plante 
pareille à celle que nous appel10ns angeìique, de laquelle la 
racine n'est pas moins odorante et salutaire que ]e tige et le5 
feuilles. Les quatre prelTIiers livres et quelques chapitres des 
autres pouvoient sans doute estre obmis au gré des alTIeS qui 
ne cherchent que ]a seule pratique de Ja sainte dileclioJ] ; mays 
tout cela neantmoins leur sera bien utile, si eUes Ie regardent 
devotement. Cependant plusieurs peut-estre aussi eussent 
treuvé mauvais de ne voir pas icy toute la suite de ce qui ap- 



PREFACE. 


307 


partient au traitté clu celeste amour. Certes j'ay en en consi- 
deration la condition des espritz de ce siecIe, et je Ie devois : 
,J importe heaucoup de regarJer en quel age on escrit. 
Je cite aucnnefois l'Escriture sainte en autres termes que 
ceux qni sont portés par l' eclition ordinaire. 0 vray Dieu! 
mon cl1ee lccteul', ne me fais pas pour cela ce tort de croire 
que je veuille me departir de ceUe edition-Ill: ah non! car je 
sçay que Ie E3.int Esprit I'a anthorisée par Ie sacré concile de 
Trentc, et (-!ue l)arlanl nOliS nous y devons tous arre
tér; ains 
an contl'aire je n'employe 1e3 autl'es versions que pour Ie ser- 
v lce ùe celle-cy, lluiuul eBe3 expliquent et confirment son vray 
fcns. Par exemplr, ce que l'Esponx celeste dit à son Espouse: 
(( Tu as hlessé n10n cæur t )), est fort esc1aircy par l'autre ver- 
sion : (( Tu m'as elllporté Ie Cællr)) , ou (( Tu as tiré et ravy 
nlOl1 cæur; )) co que nostre Seigneur llit : (( nienheureux sont 
lc3 p3.U\TeS d'esprit 2)), est grandenîent arl1p1ifi.é et declaré se- 
lÛIl Ie grec : (( llienheurcux sont les mendians d'esprit; )) et 
ainsy des autres. 
fay souveul cité Ie sacré Psalmiste en vers, et ç'a esté pour" 
recreel' ton esprit, et seion la facilité que fen ay eu par la 
belle traduction de Philippe des Portes, abbé de Tiron, de la- 
quel1e neantrnoins je n1e suis quclqnrfois depal'ty, non certes 
cuidant de pouvoir fail'e ll1ieux les ìcr
 que ('e fameux poëte; 
car jc scrois un grilud irnpertillcnt si, n'ayautjalnais 
eulen1ent 
pen
é à cette sorle d'escrire, je pl'etCl1l1ois ù'y reuscir en un 
àge et en une condition de vie qui ITl'ohligeroit de 111'el1 retire
 
si jamais j'y avois esté engagé; mays en (luehlue3 elldroÏLz où 
il y pou\"oit avoil' plusieurs intelligences, je n'ay pas suivy ses 
vel'S pal' ce que je ne voulois pas sui\'re son sens: comme au 


1 Cant. Cant. IV, 9. - 2 
Iatt. V 7 3. 


. 
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psalme CXXXII t il a entendu un mot latin qui y e
t des franges 
de Ia robbe, que j' ay estimé devoir estre pris pour Ie collet j 
c'est pourquoy j'ay fait Ia traduction à mon gré. 
Je ne dis rien que je n'aye appris des autres; or il me seroit 
impossible de me resouvenir de qui j 'ay receu chaque chose 
en particulier. 1\Iays je t'asseure hien que si j'avois tiré de 
quelque autheur des gran des pieces dignes de quelque re.. 
marque, je ferois conscience de ne Iuy en rendre pas la loüange 
qu'il en meriteroit; et pour t'oster un soupçon qui te pourroit 
venir en l'esprit contre ma sincerité pour ce regard, je t'ad- 
vertis que le chapitre XIII du septieme livre est extrait d'un 
sermon que je fis à Paris, à saint Jean en Greve, Ie jour de 
l' Assumption de nostre Dall1e, ran 1602. 
Je n'ay pas tous-jours exprimé la suite des chapitres; mays 
si tu y prens garde, tu treuveras aysément les neuds de leur 
liayson. En cela et plusieurs autres choses, j'ay eu grand soin 
d'espargner mon loysir et ta patience. Lorsque feu fait im- 
primer l'Introduction à la vie devote, l\Ionseigneur l'archeves- 
que de Vienne , Pierre de Villars, me fit la faveur de m'en 
escrire son opinion en termes si advantageux pour ce livret et 
pour moy que je n'oserois jamais les redire; et, m'exhortant 
d'appliquer Ie plus que je pourrois de mon loysir à faire de 
pareilles besoignes , entre plusieurs beaux advis desquelz il me 
gratifia, I'un fut que j'observasse tous-jours, tant que Ie su- 
jet Ie permettroit, la briefveté des chapitres: car tout ainsy, 
dit-il, que les voyageurs, sachans qu'il y a quelque beau jar- 
din à vingt ou vingt-cinq pas de leur chemin, se destoyrnent 
ayeément de si peu pour l'aller voir, ce qu'ils ne feroient pas 
g'ils sçavoient qu'il fust plus esloigné de leur route: de mesme 
1 v. 2. 
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ceux qui sçavent que Ia fin d'un chapitre n'est guere esloignée 
du commencement, iis entreprennent volontier de Ie lire; ce 
qu'ils ne feroient pas, pour aggreable qu'en fust Ie sujet, s'il 
failloit beaucoup de terns pour en achever la lecture. J'ay done 
eu rayson de suivre en ce]p' mon inclination, puisqu'elle fut 
aggreabJe à ce grand personnage, qui a esté l'un des plus 
saintz preIatz et des plus sçavans docteurs que l'Eglise ait eu 
de l10stre âge, et lequel, lorsqu'il m'honnora de sa lettre, estoit 
Ie plus ancien de tOllS les docteurs de la facu} té de Paris. 
Un grand serviteur de Dieu m'advertit n'aguiere que l'adresse 
que j'avois faite de ma parole à Philothée en 1'Introduction à 
la vie devote avoit empesché plusieurs hommes d'en faire 
leur profit, dautant qu'ilz n'estimoient pas dignes de la lec- 
ture d'un homme les advertissemens faitz pour une femme. 
J'admiray qu'il 5e treuvast des hon1mes qui, pour vouloir pa- 
roistre hommes, se montrassent en effect si peu hOlnmes; car 
je te laisse à penseI', mOIl cher lecteur, si la devotion n'est pas 
esgalement pour les hommes comme pour les femmes, et s'il ne 
faut pas lire avec pareille attention et reverence la seconde 
epistre de saint Jean, addressée àlasainte dan1e Electa, comme 
la troisieme, qu'il destine à Caïus; 
t si mine et mille lettres ou 
excellens traités des anciens Peres de l'EgJise doivent estre te- 
nus pour il1utiles aux hommes, dautant qu'ilz sont addressés 
à des saintes femmes de ce tems-Ià. Mays outre cela, c'est l'ame 
qui aspire à la devotion que j'appelle Philothée; et les hommes 
ont une ame aussi bien que les femmes. 
Toutefois, pour hniter en cette occasion Ie grand Apostre, 
qui s'estimoit redevable à tous 1, j'ay changé d'adresse en ce 
traitté, et parle à Theotime. Que si d'adventure il se treuvoit 


t Rom. IJ 14. 
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des femmes (or cette impertinence seroit plus supportable en 
eUes) qui ne voulussent pas lire les enseignemens qu'on fait à 
un homme, je les prie de croire que Ie Theotime auquel je 
parle est l' esprit humain qui desire faire progrés en la dilection 
sainte, esprit qui est esgalement és femmes comme és hommes. 
Ce traitté est donc fait pour ayder I'ame desja devote à ce 
qu'elle se puisse avancer en son dessein, et pour cela illn'a 
3sté force de dire plusieurs choses un pen moins conneuës au 
vuJgaire, et qui par consequent sembleront plus obscures. Le 
fond de la science est tous-jours un peu plus malaysé à sonder, 
et se treuve peu de plongeons qui veuillent et sachent aller 
recueillir les pedes et autres pierres precieuses dans les en- 
trailles de l'Ocean. l\Iays si tu as Ie courage franc pour enfon- 
cer cet escrit, il t'arrivera de vray comme aux plongeons, les- 
quelz, dit Pline, estans és plus profonds gouffres de la mer, y 
voyent clairement la lumiere du soleil; car tu treuveras és 
enc1roitz les plus malaysés de ces discours une bonne et amiable 
clarté. Et certes, comme je n'ay pas voulu suivre ceux qui 
111esprisent quelques livres qui traittentd'une certaine vie sur- 
elninente en perfection, aussi n'ay-je pas voulu parler de cette 
sureminence ; car ni je ne puis censurer les autheurs, ni au- 
thoriser les censeurs d'une doctrine que je n'entells pas. 
J'ay touché quantité de pointz de theologie, mays sans 
esprit de contention, proposant simplement , non tant ce que 
fay jadis appris és disputes, comme ce que l'atteniion au ser- 
vice des ames et l'emploitte de vingt-quatre années en la sainte 
predication m'ont fait penser estre plus convenable à la glûire 
de I'Evangile et de I'Eglise. 
Au demeurant, quelques gens de marque de diver:; endroitz 
m'ont adverty que certains livretz ont esté publiés sous Ies 
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seules premieres lettres ùu nom de leurs autheurs, qui se 
treuvent les mesnles avec celles du mien; qui a fait estimer à 
quelques-uns que ce fussent besoignes sorties de ma Inain , 
non sans un pen de scandale de ceux qui cuidoient que je rne 
fusse detraqeé de fila simplicité pour ent1er ll10n stile de pa- 
roles pompeuses, mon discours de conceptions mondaines, et 
me3 conceptions c!'une eloquencè altiere et ernpanachée. A 
eeUe cause, Inon cher lecteur, je te diray que, cOlline ceux 
qui gravent ou entaillent sur les pierres precieuses, ayans la 
veuë Iassée it force de la tenir bandée sur les traitz ùeliés 
-de leurs ouvrages, tiennent \'olontiers devant eux quelque 
.belle emeraude, affin que ]a regardant de ten15 en terns ilz 
puissent recreer en son verd et remettre en nature leurs yeu x 
aHangouris : de 111eSn1e, en cette variété d'affaires que rna 
condition nle donne incessalnment, j'ay tous-jours des pelitz 
projetz de quelque traitté de piété, que je regarde quand je 
puis, pour allegeI' et delasser lIlon esprit. 
ßlays je ne fay pas pourtant profession d'estre escrivain; car 
]a pesanteur de mon esprit et la condition de ma vie exposée au 
service et à l'abord de plusieurs ne llle Ie sçauroient peI'lnettre. 
Pour cela j'ay done fort peu escI'it, et heaucoup mains nlÏs en 
IUlnière; et, pour suivre Ie conseil et la yolonté de mes anlis, 
je te dh'ay que c'est, affn qlle tu n'attrihues pas la loüange ùu 
travail ù'autruy à celuy qui n'cn IDcrile poiut Ju sien proprc. 
11 y a dix-ncuf ans que file tl'euvant it Thonon, petite ville 
située sur Ie lac de Geneve, laquelle lors se convertis
oil 
petit à petit it Ia foy catholique , Ie ministre aùversail'e de l'E- 
glise crioit partout que l'article catholique de la reelle pre- 
sence du corps du Sauveur en l'eucharistie destruisoit Ie SYU1- 
bole et l'analogie de Ia foy (car il estoit bien-ayse de dire ce 
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mot d'analogie, non entendu par ses auditeurs, affin de pa- 
roistre fort sçavant), et sur cela les autres predicateurs catho- 
Iiques avec lesquelz j'estois là, l11e chargerent d'escrire quel- 
que chose en refutation de cette vanilé; et je fis ce qui me 
sembla convenable, dressant uno hriefve 111ellitation sur Ie 
symbole des Apostres pour confirll1cr la verité, et toutes les 
copies furent distribuée
 en ce diocese, oÙ je n'en treuve plus 
aucun e. 
Peu apres, Son Altesse vint deça les montz, et treuvant les 
bailliages de Chablaix, Gaillard et Tcrnier, qui sont és envi- 
rons de Geneve, à moitié disposés de recevoir la sainte reli- 
gion catholique, qui en avoit esté arrachée par Ie malheur des 
guerres et revoltes il y avoit pres de soixante et dix ans, eUe se 
resoulut d'en restablir l'exercice en toutes les paroisses, et d'a- 
:bolir celuy de l'heresie. Et par ce que d'un costé il y avoit des 
grands empeschemens à ce bonheur, selon les considerations 
que l'on appelle raysons d'Estat, et que d'ailleurs plusieurs, 
non eneor bien instruitz de la verité, resistoient à ce tant 
desirable restablissement, Son AJtesse surmonta la premiere 
difficulté par la fernleté invincible de son zele à la sainte 
religion, et la seconde par une douceur et prudence extraordi-. 
naire ; car eUe fit assembler les p1"incipaux et plus opiniastres, 
et les harengua avec une eloquence si amiablement pressante. 
que presque tous, vaincus par la douce violence de son alTIOUr 
paternel envers eux, renJirent les armes de leur opiniastreté 
à ses pieds, et leurs ames entre les l11ains de la sainte Eglise. 

Ia"ys qu'il me soit loysible, lTIOn cher lecteur, je t'en erie, 
de dire ce 1110t en passant. On peut loüer beaucoup de riches 
actions de ce grand prince, entre lesquelles je voy la preuve 
de son indicible vaillance et science militaire, qu'il vient de 
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rendre maintenant admirée de toute l'Europe. l\Iays toutefois, 
quant it moy, je ne puis assés exalter Ie restablissement de 
la sainte religion en ces trois bailliages que je viens de nom- 
mer, y ayant veu tant de traitz de pieté assortis d'une si 
gran de varieté d'actions de prudence, constance, magnani- 
mité, justice et debonnaireté, qu'en ceUe seuIe petite piece il 
me sembloit de voir comme en un tableau raccourci tout ce 
qu'on louë és princes qui jadis ont Ie plus ardemment servi à 
la gloire de Dieu et de l'Eglise: Ie theatre estoit petit, mays 
les actions grandes. Et COllllne ce ancien ouvrier ne fut j?rnais 
tant estinlé pour ses ouvrages de grande forme comme il fut 
admiré d'avoir sçeu faire un navire d'yvoire , assorty de tout 
son equipage, en si l)etit volume que les aisles d'une abeiUe 
Ie couvroiellt tout: aussi estirne-je plus ce que ce grand 
prince fit alors en ce petit coin de ses Estats que beaucoup 
d'actions de plus grand esclat, que plusieurs relevent jusques 
au ciel. 
Or en cette occasion on replanta par toutes les avenuës et 
places publiques de ces quartiers-Ià les victorieuses enseignes 
de Ia croix; et, par ce que pen auparavant on en avoit planté 
une fort solemnellement à Ennemasse pres Geneve, un certain 
ministre fit un petit traitté contre l'honneur d'icelle, contenant 
nne invective ardente et veneneuse, à laquelIe pour ce]a il fut 
trouvé bon que l' on rcspondist; et 
Ionseigneur Claude de Gra- 
nier, mon predecesseur, duquella mell10ire est en benediction, 
m'en imposa la charge, scIon le pouvoir qu'il avoit sur moy, 
qui Ie regardois non seulenlent COlllnle Ulon evesque, mays 
comnle un saint serviteur de Dieu. Je fis llonc cette response 
so us Ie tiltre de Défènce de l'Estendart de la Croix, et la de- 
diay à Son Altesse, partie pour Iuy tesmoigner IDa tres-huillble. 
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sujettion, partie pour luy faire quelquc renlerciement du soin 
qu" elle avoit de r Eg)ise ell ces lieux-là. 
Or depuis l)eu on a reÌ1nprinlé cette Defence sous Ie tiltre 
prodigieux de la Panthalogie au Thresor de la Croix, tiltre 
auquel jalnais jc ne pen
ay , conlnle en yerité aussi ne sllis-je 
r ns honnnc d'estude, ui de loysir, ni de 111e11101ro pour pouvoir 
a

Clnhler tant de pieces de prix eLl un livl'e qu'il puisse por- 
er b tiltre de Thr0501' ni de Panthalogie; et ce
 frontispices 
insolcns lTIC sout en horreur: 


L'architC'cte est un sot, qui, privé òe ra
Tson, 
];'ait Ie portail plus grand que toute la mayson. 


On celeJ)ra l' an 1 ÜO
 à Paris, oÙ j' estois, les obseques de ce 
fllagnanime prince Philippe En1anuel de Lorraine, due de 
.Mercæur, lequel avoit fait taut de beaux exploitz contre Ie 
Turc en Ongrie que túut Ie Chr.i
tianislne devoit conspirer 
à l'honneur de sa 111en1oire. l\Iays sur tout 
Iadalnc :Marie de 
Luxembourg, sa verve, fit ùe sun coslé tout ce que son cou- 
rage et l' a1110ur ÙU ùefunct Iuy put suggerer pour solellllliser 
ses funeraille3 ; ct, par ce que 111 on pere, n100 ayeul, m011 bi- 
sayeul avoient esté 110urris pages des tres-illustres et tres- 
excel1ens princes de l\Ial'tigues ses pere et predecesseurs, eUe 
me regarda COllllne ser\'iteur hcreditaire de sa 111aison, et me 
choisit pour faire la harangue fune})re en cette si grande celc- 
brité, où se treuvercnt non seulemcnt plusieurs cardinaux et 
prclatz, mays quantité de princes, princesses, rnareschaux ùe 
France, chevaliers de 1'ordre, et 111esn1e la cour de parlel-pcnt 
en corps. Je fis done cette orayson fUl1ebre, et la prononçay 
en cette si grande assemblée dans la grallde eglise de Paris; 
et par ce qu'elle contenoit un abregé veritable des faitz he- 
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roiques du prince defunct, j e la fis volontier imprimer, 
puisque 
Ia princesse vefve Ie desiroit, et que son desir me devoit estre 
une loy. Or je dediay cette piece-Ià à l\Iaùame la duchesse 
de Vandosme, lors encor fiUe et toute jeune princesse , mays 
en laquelle on voyait desja fort connoissahlelllent les traitz de 
cette excellente vertu et pieté qui reluisent maintenant en 
elle) dignes de l'extraction et nourriture cl'une si devote et 
pleuse mere. 
A mesme que l' on imprimoit cette orayson, j' appris que 
j'avois esté fait evesque, si que je revins soudain icy pour 
estre consacré et commencer ma residence. Et d'aborù on 
proposa la necessité qu'il y avoit cl'avertir les confesseurs de 
quelques pointz d'importance, et pour cola j'escrivis vingt- 
cinq advertissemens, que je tìs imprimer pour les faire courir 
plus aysément parmy ceux à qui je les addressoi8; mays dcpnis, 
ilz ont esté reimprÏ111és en divers lieux. 
Trois ou quatre ans apres, je rnis en lumiere l'IntrDduction 
à la vie devote, pour les occasions et en Ia façon que j'ay re- 
marqué en la preface d'icelJe, dont je n'ay rien à te dire, 
mon cher lectenI', sinon que si ce livret a receu generalement 
un doux et gracieux accueil, voire mesme paf111Y les plus 
braves prelatz et docteurs (
e l'Eglise, il n'a pas pourtant 
esté exempt d'une rude censure de quelques uns, qui ne ro'ont 
pas seulelnent blasmé, l11ays m'ont aspren1ent baffoué en pu- 
blic de ce que je dis à Philothée que le hal est une action de 
soy-meSITIC inùifferente, et qu'en recreation on peut dire des 
quolibetz; et moy, sachant la qualité de ces censeurs, je louë 
leur intention, que je pense avoir esté bonne. l\lays j' eusse 
nean ttnoins desiré qu'il leur eust pleu de considerer que la 
premiere proposition est puisée de la commune et veritable 
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ùoctrine des plus eains et sçavans theolo
.i43ns; que j'escrïvoi
 
})our les gens qui vivent eInlni Ie r..
::.
e et les cours ; qu'au 
partir de là, j'inculque soigneuseID.


 
'extreme peril qu'il y 
a és danses; et que, quant à la sec()nde proposition avec 1e 
mot de quolibet, eIIe n'est pas (If.. moy, mays de cet admi- 
rahJe roi saint Louys, docteul" ,,-:
!le d'estre suivy en 1'art de 
JÜen conduirc les courtis[lus à 1a vie devote: car je croy que 
s'ilz eussent pris garde à cela, leur charité et discretion n'eus! 
jamais permis à leur zele, pour vigoureux et austere qu'il eust 
esté, d'armer leur indignation contre moy. 
Etsur ce propos, mon cher leeteur ,je te conjure de m'estre 
doux et bonteux en la lecture de ce traiUé. Que si tu treuves 
Ie style un pen (quoy que cesera, je m'asseure, fort pen) diffe- 
rent de celuy dont j'ay usé eserivant à Philothée, et tous deux 
grandelllent divers de ce1uy que fay employé en la Defence de 
la Croix, sache qu'en dix-neuf ans on apprend et desapprend 
beaucoup de choses; que Ie langage de Ia guerre est autre que 
celuy de la paix; et que 1'0n parle d'une façon aux jeusnes 
apprentis, et d'une autre sorte aux vieux compaignons. 
Icy eertes je parle pour les ames avancées en la devotion. 
Car il faut que je te die que nous avons en ceLte ville une con- 
gregation de fiUes et vefves (J\\Ï, retirées du n10nde, vivent 
unanimement au service de .Dieu sous la protection de sa 
1res-sainte 
Ierc; et comme leur pureté et pieté cl'esprit m'a 
souvent donné des grandes consolations, aussi ay-je tasehé de 
leur en rendre frequemn1ent par la distribution de la sainte 
parole, que je leur ay annoncée tant en sermons publics qu'en 
colloques spirituelz, et presque tous-jours en la presence de 
plusieurs religieux et gens de grande devotion, dont il ro'a 
fallu traitter maintefois des sentimens plus delicatz de Ia pieté" 
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passant au-delà de ce que j'avois dit å Philothée; et c'est une 
bonne partie de ce que je te communique maintenant que je 
dois à cette benite assemhlée, par ce que celle qui en est Ia 
Mere et y preside sachant que j'escrivois sur ce sujet, et que 
neantmoins malaysélnent pourrois-je tirer la besoigne au jour 

i Dieu ne m'aydoit fort specialement, et que je ne fusse con- 
1inuellement pressé, elle a eu un soin continuel de prier et 
faire prier pour cela, et de me conjurer saintement de recueil.. 
lir tOllS les petit.z morceaux de loysir qu'elle estimoit pouvoir 
estre sauvés par-cy par-là de la presse de mes empeschemens, 
pour les employer à cecy; et par ce que cette ame m'est en la 
consideration que Dieu sçait, eUe n'a pas en peu de pouvoir 
pour animer la mienne en cett.e oceasion. II y a voirement 
]ongtems q
ej'avois projetté d'escrire de l'amour sacré; mays 
ce projet n' estoit point comparable à ce que cette occasion 
D1'a fait produire, occasion Cfl1ejefpmnnifesteainsy naïfvement 
tout à la bonne foy, à l'Ünitation des anciens, affin que tu 
saches que j e n' escris que par rencontre et occurrence, et que 
tu me sois plus an1Ïable. On disoit entre les payens que Phidias 
ne representoit jamais rien si parfailement que les divinités, 
ni Appelles qu' Alexandre: on ne reüscit pas tous-jours esga. 
lement; si je demeure court en ce traitté, mon cher lecteur, 
fay que ta bonté s'avance, et Dieu benira ta lecture. 
A cette intention, j'ay dedié cette æuvre à la1\lere de dilection 
.et au Pere de l'amour cordial, comme j'avois dedié l'Intro- 
duction au divin Enfant, qui é3t Ie Sauveur des amans et 
l'amour des sauvés. Certes comme les femmes, tandis qu'elles 
sont fortes et habiles à produire aysément les enfan8, leur 
choisissent ordinairement des parrains entre leurs amis de ce 
monde; mays quand leur foiblesse et indisposition rend leurs 
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enfantemens difficiles et perilleux, eUes iovoquent les s:untz 
du ciel J et voüent de faire tenir leurs enfans par quelque 
pauvre, ou par quelque personne devote, au nom ùe saint 
Joseph, de saint François d' Assise, de saint François de Paule, 
de saint Nicolas, ou de quelque autre bienbeureux qui puisse 
impetrer de Dieu Ie bon S1Jí'.cès de leur grossesse et une nais
 
sanee vitale pour l'enfant: de nlesme, avant que je fll
se 
evesque, me treuvant avec plus de ]oysir et moins d'appre- 
hension pour escrire , je ùediay les pet.itz ouvrages que je ÍÌ5 
aux princes de la te1"re; mays 111aintenant qu'accablé de 111<.1 
charge j'ay mille difficultés d'escrire, je ne consacre plus rien 
qu'aux princes du ciel, affin qu'ilz m'obtiennent la lun1Îere 
requise, et que, si telle est la volonté divine, ces escritz ayent 
une naissance fructueuse et utile à plusieurs. 
Ainsy Dieu te benisse, mOll cher lecteur, et te face riche 
de son saint amour. Cependant je sousmetz tous-jours de tout 
mon cæur rnes escritz, roes paroles et roes actions à Ia correc- 
tion de la tres-sainte Eglise catholique, apostolique et romaine, 
sachant qu'elle est (( la colonne et fermeté de la verité 1, )) 
dont elle ne peut ni faillir ni defaillir, et que nul ne peut 
.. 
avoir Dieu pour pere qui n" aura cette Eglise pour merc. 


· Tim. III, 15. 


A Neci, Ie jour des tres-amans apostres saint Pierre 
et saint Paul, 1616. 
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CIIAPITRE PREl\lIER. 


Que pour la beauté de la nature humaine
 Dieu a donné Ie gouvernernent 
de toutes les facultés de l'ame à la volonté. 


L'union establie en la distinction fait l' ordre; l' ordre pro- 
duit la convenance et la proportion; et Ia convenance, és 
choses entieres et accomplies, fait la beauté. Dne arméc est 
belle, quand cUe est con1posée de toutes ses parties tellelnent 
rangées en leurs ordres que leur distinction est rrduitc au 
rapport qu'elles doivent avoij.'" ensemble pour ne faire qu'une 
seule armée. Allin qu'une n1Hsique soit belle, il ne faut pas 
seulement que les voix soient nettes, claires et bien disLin- 
guées, mays flu' eUes soient aIliées en tcIle sorte les unes 
aux autres qu'il s'en face une juste consonance et harillonie, 
par Ie 1110yen de l'union qui est en la distinction et la dis- 
tinction qui est en l'union des voix, que non sans cause on 
appelle un accord discordant, ou plus tost une discorde ac- 
cordante. . 
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Or, comme dit excellemment l' angelique saint Tholnas 
3pres Ie grand saint Denis, la beauté et la bonté, bien 
qu'elles ayent quelque convenance, ne sont pas neantInoins 
une n1esme chose; car Ie hien est ce qui plait it I'appetit et 
volonté, Ie beau ce qui plait à l' entendelnent et à la connois- 

ance; ou, pour Ie dire autrement, Ie bon est ce dont lajouïs- 
sance nous delecte, Ie beau ce dont la connoissance nous 
aggrée. Etc'estpourquoy jamais, à proprementparler, nous 
n'attribuons Ia beauté corporelle sinon aux objets des deux 
sens qui sont les plus connoissans et qui servent Ie plus à 
l' entendement, qui sont Ia veuë et l' ouïe; si que no us ne 
disons pas: V oylàdes beIles odeurs ou des bellessaveurs; mays 
nous disons bien: V oylà des belles voix et des belles couleurs. 
Le beau donq estant appellé beau par ce que sa connois- 
sance delecte, il faut que, outre I'union et la distinction, I'in- 
tegrité, I'ordre et la convenance de ses parties, il ayt beaucoup 
de splendeur et clarté, affin qu'il soit connoissable et visible: 
les voix, pour estre belles, doivent estre claires et nettes, les 
discours intelligibles, les couleurs esclatantes et resplendis- 
santes; 1'obscurité, l'om])re, les tenebres sont laides et enlai- 
dissent toutes choses, par ce qu'en icelles rien n'est connois- 
sable, nil'ordre, nila distinction, nil'union, nilaconvenance; 
qui a fait dire à saint Denis 1 que ((Dieu, comme souveraine 
beauté, est autheur de la belle convenance, du beau'lustre 
et de la bonne grace qui est en toutes choses, faysant es- 

later, en forme de lumiere, les distributions et departemens 
de son rayon, par lesquelz tontes choses sont rendues belles,)) 
voulant que pour estabìir la beauté il y eut la convenance, 
la clarté et la bonne grace. 
Certes, Theotime, la beauté est sans effect, inutile J et 
morte, si la clarté et splendeur ne l' avive et lui donne effi- 
eace; dont nous disons les couleurs estre vives, quand elles 
ont de l'esclat et du lustre. 
t Ch. IV des Noms divins. (R.) 
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I 
I\Iays quant aux choses animées et vivantes) leur beauté 
n'est pas accomplie sans la honne grace, laquelle, outre la 
convenance des parties parfaites, qui fait la beauté, adjouste 
Ia convenance des mouvemens, gestes et actions, qui est 
comme l'ame et la vie de labeauté deschosesvivantes. Ainsy 
en la souveraine beauté de nostre Dieu, nous reconnoissons 
l'union, ains l'unité de l'essence en la distinction des per- 
sonnes avec une infÌIÌ1e clarté, jointe à la convenance incom- 
prehensible de toutes les perfections des actions et mouve- 
mens, comprises tres-souverainement, et par maniere de 
dire, jointes et adjoustées excellemment en la tres-unique et 
tres-simple perfection du pur acte divin, qui est Dieu mesme, 
immuable et invariable, ainsy que nous dirons ailleurs. 
Dieu done voulant rendre to utes choses bonnes et belles, 
a reduit la multitude et distinction d'icelles en une parfaite 
unité, et, pour ainsy dire, illes a toutes rangées à la monar- 
chie, faysant que toutes choses s'entretiennent les unes aux 
autres, et to utes à luy, qui est Ie souverain monarque. II re- 
duit tous les membres en un corps, so us un chef; de plusieurs 
personnes, il forme une famille; de plusieurs familIes une 
ville; de plusieurs villes une province; de plusieurs provinces 
un royaume, et sousmet tout un royaume à un seul roy. 
Ainsy, Theotime, parmy l'innumerable multitude et varieté 
d'actions, mouvemens, sentirp.ens, inclinations, habitudes, 
passions, facu1tés et puissances qui sont en l'homme, Dieu 
a establi une naturelle monarchie en la volonté, qui com- 
mande et domine sur tout ce qui se trenve en ce petit monde; 
et semble que Dieu ayt dit à Ia volonté ce que Pharao dit 
à Joseph: (( Tn seras sur ma mayson; tout Ie peuple obeïra 
au commandement de ta bouche, sans ton commandement 
nul ne remuera 1. )) Mays cette d(\{ßination de la VOIOllté se 
pratique certes fort differemment. 
I Gen. XLI, 40. 
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CHAPITRE II. 


Comme la volonté gouverne diversement les puissances de l'ame. 


Le pere de famille conduit sa f8mme, ses enfans et ses 
serviteurs par ses ordonnances et con1lnandemens, ausquelz 
ilz sont obligés d'obeïr, bien qu'ilz puissent ne Ie faire pas; 
que s'il a des serfs et esclaves, illes gouverne par la force, à 
laquelle ilz n'ont nul pouvoir de contredire; mays ses che- 
vaux, ses bæufs, ses muletz, illes manie par inàustrie, les 
liant, bridant, piquant, enfermant, laschant. 
Certes la volonté gouverne la faculté de nostre mouvement 
exterieur comme un serf ou esclave; car, sinon qu' au de- 
hors quelque chose l'empesche, jamais elle ne manque 
d'obeïr. Nous ouvrons et fermons la bouche, mouvons la 
langue, les nlains, les pieds, les yeux et to utes les parties 
esquelles la puissance de ce mouvement se treuve, sans re- 
sistance, à nostre gré, et selon nostre volonté. 
1\Iays quant à nos sens, et à la faculté de nourrir, croistre 
et produire, nous ne les pouvons pas gouverner si aysément; 
ains il nous y faut employer l'industrie et l'art. Si l'Oll ap- 
pelle un esclave,il vient; si on luyditqu'ilarreste,ilarreste; 
mays il ne faut pas attendre cette obeïssance d'un esper- 
vier ou faucon : qui Ie veut faire revenir, illuy faut mons- 
trer Ie Ieurre; qui Ie veut accoyser, illuy fant mettre le 
chaperon. On dit à un valet: Tournés à gauche ou à droite, 
et ille fait; mays pour faire ainsy tourner un cheval, 
il se faut servir de la bride. II ne faut pas, TheotÏ1ne, 
commander à nos yeux de ne voir pas, ni à nos oreilles 
de n' ouïr pas, ni à nos mains de ne toucher pas, ni à 
nostre estomach de ne digerer pas, ni à nos corps.. de ne 
crolstre pas, ou de ne produire pas; car toutes ces facul- 
tés n'ont nulle intelligence, et partant sont incapables 
d'obeïssance. Nul ne peut adjouster une coudée à sa sta- 
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tare I. Rachel vouloit et ne pouvoit concevoir '. Nons n1an- 
geons souvent sans estre nourris, ni prendre croissance. Qui 
veut chevir de ces facultés, il faut user d'industrie. Le me- '\ 
decin traittant un enfant de berceau, ne luy commande chose 
.quelconque, mays il ordonne bien à la nourrice qu' elle Iuy 
face telle et telle chose; ou bjen quelquefois il ordonne qu'elle 
mange telle on telle viande , qu' elle prenne tel medic!lment , 
dont la qualité se respandant dans le lail, et Ie lait dans Ie 
corps du petit enfant, la volonté du medecin reüssit en ce 
petit malade, qui n'a pas seulement Ie pouvoir d'y penser. 
II ne faut pas certes faire les ordonnances d'abstinence, so- 
l>rieté, continence, à l'estomach, au gosier', au ventre; mays 
il faut commander aux mains de ne point fournir à la bouche 
les viandes et breuvages qu' en telle et telle mesure; il faut 
oster ou donner à la faculté qui produit les objetz et sujetz , 
et les alÌ1nens qui Ia fortifient, selon que la rayson Ie requiert; 
il faut divertir les yeux, ou les couvrir de leur chapperon na- 
turel et les fermer, si on veu l qu'ilz ne voyent pas : et avec 
ces artifices, on les reduira au point que la volonté desire. 
C'estainsy, Theotime, que nostre Seigneur enseigne qu'il y 
a des eunuques qui sont telz pour Ie royaume des cieux S , 
c' est à dire, qui ne sont pas eunuques d'Ímpuissance na- 
turèl1e, Inays par l'industrie, de laquelle leur volonté se 
sert pour les retenir dans la sainte continence. C'est sottise 
de commander à un cheval qu'il ne s' engraisse pas, qu'il ne 
croisse pas, qu'il ne regimbe pas: si vous desirés tout cela, 
levés-Iuy Ie ratelier; il ne luy faut pas commander, ille faut 
gourmander pour Ie dompter. 
Ouy lllcsme, la volonté a du pouvoir sur l'entendement 
et sur la memoire; car de plusieurschoses'que l'entendement 
peut entendre, ou desquelles la memoire se peut ressouvenir, 
la volonté determine celles ausquelles elle vent que ces fa- 
.cultés s'appliquent, on desqnelles elle veut qu'elles se diver--:, 
1 Luc XII J 25. 
 
 Gen. XXX" t!. - 8 Mattb, XIX. 
i! 


. 
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tissent. II est vray qu'elle ne les peut pas n1anÌer ni ranget 
si absolunlent eomme elle fait les lllains, les piedz ou la 
langue, à raysou des facultés sensitives, et notamment de Ia 
fantasie, qui n'obcïssent pas d'une obeïssance prompte et 
infaillible à la volonté, et desquelles puissances sensitives 
la memo ire et l' entenJ.enlcnt ont besoin pour operer j mays 
toutefois la volonté les remue, les en1ploye et applique selon 
qu'il luy plait, bien que non pas si fernlement et invaria- 
blement que la fantasie variante et volage ne les divertisse 
maintefois, les c1istraysant ailleurs j de sorte que, comme l'A- 
postre s'escrie 1 
 (( Je fay, non Ie bien que je veux, mays Ie 
mal que j e hay,)) aussi nous somnles souvent contrains de 
nous plaindre dequoy nous pensons, non Ie bien que nous 
aymons, mays Ie IDal que nous haïssons. 


CHAPITRE III. 


Comme la volonté gouverne t appetit sensuel. 


La volonté donques, Theotime, domine sur la memoire, 
l' entendement et la fantasie, non par force, mays par autho- 
rité; en sortequ'elle n'est pas tous-jours infalliblementobeïe, 
non plus que Ie pere de famille ne rest pas aussi tous-jours 
par ses enfans et serviteurs. Or e'en est de mesme de l'ap- 
petit sensueI, lequel, comnle dit saint Augustin!, est appellé' 
convoitise en nous autres pecheurs, et demeure sujet à la 
volonté et à l' esprit, con1me la femme à son mary ; par ee 
que, tout sinsy qu'il fut dit à Ia femme: (( Tu te retourneras 
à ton mary, et il te maistrisera 8)), aussi fut-il dit à Caïn 
que son appetit se retourneroit à lui, et qu'il domineroit sur 
iceluy 
; et se retourner à l'homme ne veut dire autre 
chose que se soumettre et s'assujettir à luy. (( 0 homme! dit.. 


1 Rom. VII, 1.5. - 2 L. XIV de Civ. c. 7, circa fmem. - Aug., lib. Xv. . 
de Civ., c. 7. (R.) - 8 Genol III, 1.6, - 
 Gen'I IV I 7. 
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saInt Bernard i, il est à ton pouvoir, si tu veux, de faire que 
ton ennemy soit ton serviteur, en sorte que toutes choses te 
reviennent à bien; ton appetit est sous toy, et tu Ie domine- 
ras. Ton ennemy peut exciter en toy Ie sentiment de la ten- 
tation; mais tu peux, si tu veux, on donner, ou refuser Ie 
consentement. Si tu permetz à l'appetit de te porter au peché, 
alors tu seras sons iceluy, et il te n1aistrisera, par ce que 
quiconque fait Ie peché, il est serf du peché ; mays avant 
que tu faces Ie peché, tandis que Ie peché n' est pas encor 
en ton consentement, mays seulement en ton sentiment, 
c'est dire, qu'iI est encor en ton appetit, et non en ta vo- 
lonté, ton appetit est sous toy, et tu Ie maistriseras.)) Avant 
que l' empereur soit creé, iI est sousmis aux electeurs, qui do- 
minent sur Iuy, pouvans ou Ie choisir à la dignité imperiale, 
ou Ie rejetter; mays s'il e3t une fois esleu et esIevé par eux, 
ilz sont des-Iors sons Iuy, et il domine sur eux. Avant que 
la voIonté consente à l'appetit, elle domine sur Iuy; mais 
apres Ie consentement, elle devient son esclave. 
En somme, cet appetit sensuel est à Ia verité un sujet re- 
belle, seditieux, ren1uant, et faut confesser que nous ne Ie 
sçaurions tellement desfaire qu'il ne s'esleve, qu'il n'entre- 
prenne, et qu'il n'assaille la rayson ; n1ays pourtant la vo- 
lonté est si forte au-dessus de luy que, si elle veut, eIle peut 
le ravaler, rompre ses desseins, et Ie repousser, puisque 
c' est assés Ie repousser que de ne point consentir à ses sug- 
gestions. On ne peut empescher la concupiscence de conce- 
voir, mays ouy bien d'enfanter et de parfaire Ie peché. 
Or cette convoitise, ou appetit sensuel, a. douze mouve- 
mens, par lcsquelz, comme par autant de capitaines mutinés, 
il fait sa sedition en I'hon1n1e. Et par ce que pour l'ordinaire 
ilz troublent I'alne et agitent Ie corps, entant qu'ilz trouhlent 
l'ame on Ies appelle perturbations, entant qu'ilz inquietent 
Ie corps on les appelle passions, an rapport de saint Augustin. 
I Serm. 4 de Quad. 
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Tous regardent Ie bien ou Ie mal, celuy-Ià pour l'acquerir 
 
celuy-cy pour l'eviter. Si Ie bien est consideré en soy seIon 
sa naturelle bonté, il excite l'amour , premiere et principaIe 
passion; si Ie bien est regardé comme absent, il nous pro- 
voque au desir; si, estant desiré, on estÏ1ne de Ie pouvoir 
obtenir, on entre en esperance; si on pense de ne Ie pouvoir 
pas obtenir, on sent Ie desespoir ; mais qnand on Ie possede 
comnle present, il nous donne la Joye. 
Au contraire, si tost que nous connoissons Ie mal , nous 
Ie haïssons; s'il est absent, nous Ie fuyons ; si nous pen- 
sons de ne pouvoir l' eviter, nous Ie craignons ; si nous esti- 
mOllS de I
 pouvoir eviter, nous no us enhardissons et encou- 
Tageons ; nlays si no us Ie sentons comn1e present, nous nous 
attristons; et Io1's l'ire et Ie courroux accourt soudain pour 
rejetter et repousser Ie mal, ou dumoins s'en vanger : qu
 
si ron ne peut, on dell1eure en tristesse ; mays si l'on l'a 
repoussé, ou que l'on se soit vangé, on ressent la satisfaction 
et assouvissement, qui est un playsir de triomphe; car, 
comme Ia possession du bien resjouit Ie cæur, Ia victoire 
contre Ie mal assouvit Ie courage. Et sur tout ce peuple des 
passions sensuelles la volonté tient son empire, rcjettant 
leurs suggestions, repoussant leurs attaques, en1peschant 
leurs effetz, et au fin moins, leur refusant forten1ent son 
consentement, sans lequel elles ne peuvent l'endonul1ager, 
et par Ie refus duquel eUes demeurent vaincues, voire 
mesme à Ia longue abattues, allangories , efllanquées J 
reprimées , et sinon du tout mortes, au n10ins an10rties, on 
mortifiées. 
Et c'est affin d'exercer nos voIontés en Ia vertu et vail- 
lance spirituelle que cette multitude de passions est laissée 
en nos anIes, Theotime ; de sorte que les stoïciens, qui nie- 
rent qu' elles se treuvassent en l'homme sage, eurent grand 
tort, mays d'autant plus que ce qu'iìz nioient en paroles, 
Hz Ie pratiquoient en effp.t J au recit de saint Augustin J qui 
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raconte cette graciense histoire 1. Aulns Gellius s'estant eíll- 
barqué avec un fameux stoïcien, une grande tempeste 
survint , de laquelle Ie stoïcien estant effrayé , il commença 
à pasIir, blesmir et trembler si sensiblement que tons ceux 
du vaisseau s'en appercenrent, et Ie renlarquerent curieuse- 
lllent, quoy qu'ilz fussent és nlesmes hazars avec Iuy. Ccpen- 
dant Ia mer en fin s'appayse, Ie danger passe, et l'asseurance 
redonnant à un charun 13. libertp de causer, voire meSl11e 
de railler, un certain"': oIuptneux :tsiatitIUe, se moquant du 
stoïcien, Iuy reprochoit qu'il avoit eu peur, et qu'il estoit 
devenu have ot pasle au dal:.gcr, et que Iuy au contraire 
estoil demeuré fenne, S::Lns effroy. A quoy Ie stoïcien re- 
partit par Ie recit de ce (JUG Aristippus, philosophe socra- 
tique, avoit responclu à un hOlnme qui, pour InOSJ.ne sujet) 
l'avoit piqué d'un nlesnle reproche : Car, Iuy dit-iI, toy tu 
as eu rayson de ne t'estre point soucié pour l'ame d'un mes- 
chant brouillon; lllays moy j' eusse eu tort de ne point craindre 
1a perte de Pame rl'.Aristippus; et Ie bon de l'histoire est, 
que A.uIus Gellins , tcsll10in oculaire, Ia recite: luays quant 
à Ia rcpartie qu'elle contient, Ie stoïcienqui Iafit favorisa plus 
sa pronlptitu.de que sa cause, puisque, allegant un compai- 
gnon de sa crainte, il Iaissa preuvé par deux irreprochables 
teslnoins que les stoïciens estoyent touchés de Ia crainte, et 
de Ia crainte qui respand ses effe1z és yeux, au visage, et en 
la contenance , et qui par consequent est une passion. 
Grande folie de vouloir estre sage d'une sag-esse ÌInpos- 
sihle ! L'Eglise cedes a conrlalnné la folie de cette sagesse, 
qne certains anachoreltes pL'CSOlllptueux voulurent introduire 
jadis, conlre lesquelz toule l'Escriture, mays sur tout Ie 
grand ...1\.postre, crie que no us avons une loy en nos corps 
qui repugnc à Ia loy de nostrc eSIH'it '. (( Entre nous autres 
chrcsticns, dit Ie grand saint .A.ugustin 3, selon les Escritures 
saintes et la doctrine saine, les citoyens Je la öacrée cilé 
1 Lib. de Civit. IX" c. 4. (R.) _2 Rom. V1I" 23.- 3 Lib. XIV de Chit. c. 9. (a.) 
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de Dieu, vivans selon Dieu, au pelerinage de ce monde, 
craignent, desirent, se deulent, etse resjouïssent; )) ouy mesme 
]e roy souverain de cette cité a craint, desiré, s'est doulu 
et resjouy jusques à pleurer, blesmir, trembler, et sue"" la 
sang, bien qu'en luy ces mouvemens n'ont pas esté des pa
 
sions pareilles aux nostres; dont Ie grand saint Hierosme, 
et apres luy 1'escole, ne les a pas osé nommer du nom d<< 
passions, pour la reverence de la personne en laquelle ilz 
estoient, ains du nom respectueux de propassions, pour 
tesmoigner que les mouvemens sensibles en nostre Seigneur 
y tenoient lieu de passion, bien qu'ilz ne fussent pas pas- 
sions, d'autant qu'il ne patissoit ou souffroit chose quel- 
conque de la part d'icelles, sinon ce que bon luy sembloit, 
et con1me illuy playsoit, les gouvernant et maniant à son 
gré: ce que nous ne faysons pas nous aut res pecheurs, qui 
souffrons et patissons ces mouvemens en desordre, contre 
nostre gré, avec un grand prejudice du bon estat et police de 
nos ames. 


CHAPITRE IV. 


Que ramour do mine sur toutes les affections et passions" et que mesme 
il gouverne la volonté" bien que la 'Volonté ayt aussi domination 
sur luy. 


L'amour estant la premiere con1playsance que nous avons 
au hien, ainsy que nous dirons tantost, certes il precede Ie 
desir; et d'efl'et, qu'est-ce que 1011 desire, sinon ce que Ion 
ayme 1 il precede la delectation, car comme pourroit-on se 
resjouïr en la jouïssance d'une chose, si on ne l'aymoit pas'? 
il precede l'esperance, car on n'espere que Ie bien qu'on 
ayme; il precede la hayne, car nous ne haïssons Ie mal que 
pour l' amour que nous avons envers Ie bien, ains Ie IDal 
n'est pas mal sinon par ce qu'il est contraire au bien: et 
e'en est de mesme, Theotime, de to utes autres passions on 
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affections; car elles proviennent toutes de l'amour, comme 
de leur source et racine. 
C'est pourquoy, lesautres passions et affectionssontbonnes 
on mauvaises, vicieuses on vertueuses, selon que l'an1our 
duqueI eUes procedent est bon ou n1auvais; car il respand 
tel1elnent ses qualités sur elles qu'elles ne semblent estre 
que Ie Inesn1e anlour. Saint Augustin t, reduisant toutes les 
passions et affections à quatre, conlme ont faitBoëce, Ciceron, 
Virgile, et la plus part de l'antiquité: ((L'alnOur, dit-il, 
tend ant à posseder ce qu'il ayme, s'appelle convoitise ou 
desir; l'ayant et possedant, il s'appelle joye; fuyant ce qui 
Iuyest contraire , il s'appclle crainte : que si cela luy arrive, 
et qu'ille sente, il s'appelle tristesse; et partant ces passions 
sont n1auvaises si 1'alnour est mauvais, bonnes s'il est 
bon. Les citoyens de la cité de Dieu craignent, desirent, se 
denlent, se resjouïssent; et par ce que leur amour est droit, 
toutes ces affections sont aussi droites. La doctrine chres- 
tienne assujettit l' esprit à Dieu, affin qu'il Ie guide et se- 
coure; et assujettit à l'esprit toutes ces passions, affin qu'il 
les bride et modere, en sorte qu' elles soient converties au 
service de la justice et vertu 2. La droite volonté est 1'amour 
bon, la volonté D1auvaise est l'an10ur mauvais; )) c'est àdire, 
en un mot, Theotin1e , que l' amour domine tellement ellia 
volonté qu'illa rend toute teUe qu'il est. 
La fenune, pour l'ordinaire, change sa condition en celIe de 
son lnary, ct devient noble s'il est noble, reyne s'il est roy, 
òuchesse s'il est due. La volontp. change aussi de qualité 
selon l'an1our qu'elle espouse: s'il cst charnel, eUe est char- 
neUe; spirituelle, s'il cst spirituel; et toutes les affections 
..Ie desir, de joye, d'esperance, de crainte, de tristesse, 
comme cnfans nays du n1ariage de l'aulour avec la volonlé, 
reçoivent aussi par consequent lcurs qualités de l'amour. 
Bref, Theotime, la volonté n'est esn1cuë que par ses affections) 
1 Lib. XIV, c. 7 et 9 de Civit. (R.) - 2 Ibid.
 lib. IX, c. 5. (1\.) 
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entre Iesquelles I' amour, comme Ie premier mobile et Ia 
pren1iere affection, donne Ie branle à tout le reste, et fait 
to us les autres mouvemens de l'ame. 

Iays pour tout cela il ne s' ensuit pas que Ia volonté ne 
soit encor regente sur I'amour, d'autant que la volonté 
n'ayme qu'en voulant aymer, et, de plusieurs amours qui se 
presentent à elle, elle peut s'attacher à celuy que bon Iuy 
semble; autrement il n'y auroit point \'amour ni prohibé , ni 
commandé. Elle est done maistresse sur les amours, eomme 
une damoyselle sur les amans qui la reeerchent, parmy 
lesquelz elle peut eslire eeluy qu'elle veut. l\Iays tout ainsy 
qu'apres Ie mariage elle perd sa liberté, et de Inaistresse de- 
vient sujette à la puissance du mary, demeurant prise par 
celuy qu' elle a pris: de mesme la volonté, qui choisit l'amour 
à son gré, apres qu'elle en a embrassé quelqu'un, elle de- 
meure asservie so us luy; et eomme la femme demeure su- 
jette au mary qu'elle a choisy tandis qu'il vit, et que s'il 
meurt elle reprend sa preeedente liberté pour se remarier à 
un autre, ainsy pendant qu'un amour vit en Ia volonté il y 
regne, et elle demeure soumise à ses mouvemens; que si eet 
an10ur vient à mourir, elle pourra par apres en reprendre 
un autre. l\Iays il y a une liberté en la volonté qui ne se 
treuve pas en la femme mariée, et c'est que la voIonté peut 
rejetter son amour quand elle veut, appliquant l'entendement 
aux motifs qui l' en peuvent desgouter, et prenant resolution 
de changer d'objet; car ainsy, pour faire vivre et regner l'a- 
mour de Dieu en nous, nousan1ortissons l'amour propre, elsi 
nous ne pouvons I'aneantir du tout, au moins nous l'affoi- 
blissons, en sorte que, s'il vit en nous, il n'y regne plus: 
comme au contraire, nous pouvons, en quittant I'amonr sa- 
cré, adherer à eeluy des creatures, qui est l'infame aduitere 
que Ie celeste espo1L.x reproche si souvent aux peeheurs. 
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CHAPITRE V. 


Des affections de la volonté.. 


II n'y a pas moins de mouvemens en l'appetit intellectuel 
ou raysonnable, qu'on appelle volonté, qu'il y en a en l'ap- 
petit sensible ou sensuel ; mays ceux-Ià sont ordinairement 
appellés affections, et ceux-cy passions. Les philosophes et 
payens ont aymé aucunement Dieu, leurs republiques, la 
vertu, les sciences; ilz ont haï Ie vice, esperé les honneurs, 
desesperé d'eviter la mort ou la calomnie, desiré de sçavoir, 
voire lllesme d'estre bienheureux apres leur mort; se sont 
enhardis pour surmonter les difficultés qu'il y avoit au pour- 
chas de la vertu; ont craint le blaslne, ont fuï pIusi
urs 
fantes, ont vengé l'injnre publique, se sont indignés contre 
les tyrans, sans aucun propre interest. Or tons ces nlouve- 
mens estoyent en la partie raysorlnable, puisqlle les sens, ni 
par consequent l'appetit sensuel, ne sont pas capables d'estre 
appliqués à ces objetz, et partant ces ll10uvemens estoient 
des affections de l'appetit intellectuel ou raysonnable, et non 
pas des passions de l' appetit sensuel. 
Combien de fois avons-nous des passions en I' appetit sensuel 
ou convoitise, contraires aux affections que nons sentons en 
mesme temps dans l' appetit raysonnable ou dans la volonté ! 
Le jeune homme duquel parle saintI-lierosD1e t, se coupant la 
langue à belles dentz, et la crachant sur Ie nez de cette maudite 
femme qui l' enflammoit à la volupté, fie tesnloignoit-il pasd' a- 
voirenla volonté uneextreme affectiondedesplaysir ,contraire 
à la passion du playsir que par force on Iuy faysoit sentiI' en 
la convoitise et appetit sensuel? Combien de fois tremblons- 
nons de crainte entre les hazards ausquelz notre volonté nOllS 
porte et nous fait demeurer! Combien de fois haïssOllS-nOtlS 
les voluptés, esquelles nostre appetit sen_suel 5e plait t 
& In vita Pauli. (R.) 
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aymans les biens spirituelz, esquelz il se desplaist? En celacoll- 
siste la guerre que nous sentons to us les jours entre l'esprit et 
1a chair; entre nostre homme exterieur, qui depend des sens, et 
l'hon1nle interieur, qui depend de la rayson; entre Ie vieil 
Adam, qui suit les appetitz de son Eve, ou de sa convoitise, et Ie 
nouvel Adam, qui seconde lasagesse celeste etlasainte rayson. 
Les sloïciens, ainsy que saint Augustin Ie rapporte t, nians 
que l'holnnle sage puisse avoir des passions, confessoient 
neantn10ins, ce sen1ble, qu'il avoit des affections, lesquelles 
ilz appeloient eüpathies et bonnes passions, on bien, conlnlC 
Ciceron, constances; car ilz disoient que Ie sage ne con- 
voitoit pas, mays vouloit; qu'il n'avoit point de liesse, mays 
de joye; qu'il n'avoit point de crainte, 111ays de prevoyance 
et precaution, en sorte qu'il n' estoit esrneu sinon pour Ia 
rayson et selon la rayson. Pour cela ilz nioyent sur tout que 
1'homme sage pust janlais avoir aucune tristesse, dautant 
qu'elle ne regarde que Ie nlal survenu, ct que rien n'advient 
en mal à l'homme sage, puisque nul n'estjamais offensé que 
par soy-mesme, selon leur maxime. Et certes, Theotime, ilz 
n'eurent pas tort de vouloir qu'il y eust des eüpathies et 
bonnes affections en la partie raysonnable de l'homnle, n1ays 
ilz eurent tort de dire qu'il n'y avoit point de passions en Ia 
partie sensitive, et que la tristesse ne touchoit point Ie cæur 
de l'holl1nle sage; car, laissant à part que eux-meSlnes en 
estoyent troublé
, conlnle il a esté dit, se pourroit-il bien 
faire que la sag-esse nous privast de la n1Ïsericorde, qui est 
nne vertueuse tristesse, laquelle arrive en nos cæurs paul" 
nous porter au desir de delivrer Ie prochain du lnal qu'i! 
endure? Aussi Ie plus homnle de J)ien de tout Ie paganisme, 
Epictete, ne suivit pas ccUe erreur, que les passion
 ne s'es- 
levassent point en l'hOl1lme sage, ainsy que saint Augustin t 
atteste, lequel meSl1le monstre encore que la dissension 
des stoïciens avec les autres philosophes, en ce sujet, n'a pas 
J Lib. XIV de Civit.., c. 8. (R.) - i Lib. IX de Civit." c. 4 et 5. (R.) 
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esté qu'une pure dispute de paroles, et debat de langage. 
Or ces affections que nous sentons en nostre partie ray- 
sonnable sont plus ou moins nobles et spirituelles, selon 
qu'elles ont leurs objetz plus ou moin
 relevés, et qu'elles 
se treuvent en un degré plus eminent de l'esprit. Car iJ ya 
des affections en nous qui procedent du discours que nous 
faysons selon l'experience des sens; il y en a d'autres for- 
mées sur Ie discours tiré des sciences hUlnaines; il y en a 
encor d'autres qui provie.Dnent des discours faitz selon la 
foy; et en fin il y en a qui ont leur origine du simple senti- 
lnent et acquiescement que l'ame fait à la verité et volonté 
de Dieu. Les prelnieres sont nommées affections naturelles j 
car qui est celuy qui ne desire naturellement d'avoir la santé, 
les provisions requises au vestir et àlanourriture, lesdouces 
et aggreables conversations? Les secondes affections sontnom- 
mées raysonnables, dautant qu'ellessonttoutesappuyées sur 
la connoissance spirituelle de la rayson, par laquelle nostre 
volonté est excitée à recercher la tranquillité du cæur, les 
vertuz morales, Ie vray honneur, la contemplation philoso- 
phique des choses eternelles. Les affections du troisieme rang 
se nomment chrestiennes, par ce qu' elles prennent leur nais- 
sance des discours tirés de la doctrine de nostre Seigneur, qui 
nous fait cheriI' la pauvreté volontaire, la chasteté parfaite J 
la gloire du paradis. 1\Iays les affections du supreme degré 
sont nommées divines et surnaturelles, par ce que Dieu luy- 
mesme les respand en nos espritz, et qu'elles regardent et ten- 
dent en Dieu, sans l'entremise d'aucun discours, ni d'au- 
cune lumiere natu!,elle , selon qu'il est aysé de concevoir par 
ce que nous dirons cy-apres des acquiescemens et sentimens 
qui se pratiquent au sanctuaire de l'ame. Et ces affections SUf- 
naturelles sont principalement trois 
 l'anlour de l'esprit en- 
vers les beautés des mysteres de Ja foy, l'amour envers l'utilité 
des biens qui nous sont promis en l'autre vie, et l'amour en- 
vel'S la souveraine bonté de la tressainte et eternelle divinité. 
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CHAPITRE VI. 


Comme lJ amour de Dieu domine sur les autres amours. 


La volonté gouverne to utes les autres facu1tés de l'esprit 
humain , mays elle est gouvernée par son amour, qui la rend 
telle qu'il est; or entre tous les amours celuy de Dieu tient 
Ie sceptre, et a tellement l'authorité de comlnander insepara- 
blement unie et pro pre à sa nature que, s'il n' est Ie maistre, 
il cesse d'estre et perit. 
Ismaël ne fut point heritier avec Isaac son frere plus jeune ; 
Esaü fut destiné au service de son frere puisné; Joseph fut 
adoré, !lon seulement par ses freres, nlays aussi par son pere, 
et voire mesme par sa mere en la personne de Benjamin, 
ainsy qu'ill'avoit preveu és songes de sa jeunesse. Ce n'est 
certes pas sans mystere que les derniers entre ces freres enl- 
portent ainsy les advantages sur leurs aisnés. L'amour divin 
est voirement Ie puis-né entre toutes les affections du cæur 
humain; car, comme dit l' Apostre, (( ce qui est animal:, 
est premier, et Ie spirituel apres 1; )) mays ce puisné hel'ite 
toute I'authorité, et l'amour propre, comme un autre Esaü, 
est destiné à son service; et non seulement tous les autres 
mouvenlens de l'anle, comme ses freres, l'adorent et luy sont 
sousnlis, mays aussi l'entendenlent et la volonté, qui luy 
tiennent lieu de pere et de Illere. Tout est sujet à ce celeste 
amour, qui veut tous-jours estre ou fOY on rien, ne pou- 
;rant vivre qu'il ne regne,' ni regner si ce n'est souverai- 
nement. 
Isaac, Jacob et Joseph furent des enfans surnaturelz ; car 
leurs meres, Sara, Rebecca et Rachel, estant steriles par na- 
ture, les conceurent par la grace de la bonté celeste-: c'est 
pourquoy ilz furent establis maistres de leurs freres. Ainsy 
l'amou!" sacré est un enfan.t mir
uleux, puisque la volonté 
1 I. Cor. XV, 46. 
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humaine ne Ie pent concevoir) si Ie saint Esprit ne le respand 
dans nos cæurs; et, conl11le surnaturel, il doit presidcr ct re- 
gner sur tontes ]es affertions, voire mesme sur l'entende-nlent 
ct Ia volonté. 
Et hien qu'iI y ait d'autres nlouvell1ens surnaturclz en 
l'an1c, la crainte, Ia piété , la force, l'esperance, ainsy que 
Esaü et EenjanÜn furent enfans surnaturelz de Rachel et 
Rcbecca, si (lst.-ce que le divin <lilIOUI' est Ie 111aistre, l'heri- 
tier, etle superieur, comnle estant filz dela pronlesse, puis que 
c'est en sa faveur que Ie ciel est promis à l'honlme. Le saInt 
est montré à Ia foy, il est preparé à l'esperance, mays il n'est 
donné qu'à la charité. La foy monstre Ie chemin de Ia terre 
pron1Ïse, comme une cololnne de nuée et de feu, c'est à dire, 
claire et obscure; l'esperance nous nourrit de sa Illanne de 
suavité; lllays Ia cl)arité nous y introduit, comine l'arche de 
l'alliance, qui nons fait Ie passage an Jourdain, c'est à dire, 
au j ugement, et qui demeurera au milieu du peuple en Ia 
terre celeste, promise aux vrays IsraëIites, en laquelle ni Ia 
colomne de Ia foy ne sert pI us de guide) ni on ne se repaist 
plus de la manne d'esperance. 
Le saint anIour fait son sejour sur la plus haute et reIevée 
region de l'esprit, OÙ il fait ses sacrifices et holocaustes à la 
divinité, ainsy qu' A_braham fit Ie sien, et que nostre Seigneur 
s'immola sur Ie coupeau du n10nt Calvaire, affin que d'un 
lieu si reIevé il soit ouy et obeï par son peuple, c'est à dire, 
par toutes les facultés et affections de I'ame, qu'il gouverne 
avec une douceur nonpareille; car l'an10ur n'a point de 
forçatz, ni d'esclaves, ains reduit toutes choses à son obeïs- 
sanCB avec une force si delicieuse que, comme rien n' est si 
fort que l' amour, aussi rien n' est si aynlable que sa force. 
J
es vertus sont en l' ame pour moderer ses mouvemens ; 
et la charité, comme premiere de toutes les vertus, les regit 
et tempere toutes, non seulement par ce que le premier en 
Chaf!Ue espece des choses sert cle regIe et mesure à tout Ie 
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reste, mays aussi par ce que Dieu ayant creé l'homme à son 
image et semblance veut que, comme en luy, tout Y soit 01'- 
donné par l' amour et pour l' amour. 


CHAPITRE VII. 


Descript'ion de l' amour en general. 


La volonté a une si grande convenance avec Ie bien que, 
tout aussi tost qu'elle l'apperçoit, elle se tourne de son 
costé pour se eomplaire en iceluy, comme en son objet tres- 
aggreable, auquel eUe est'si estroittement alliée que mesme 
1'0n ne peut declarer sa nature que par Ie rapport qu'elle a 
avec icelu.f J non plus qu'on ne sçaaroit monstrer la nature 
du bien que par l'alliance qu'il a avec la volonté. Car, je 
vous prie, Theotime, qu' est-ce que Ie bien, sinon ce que 
ehacun veut? et qu'est-ce que la volonté, sinon la faculté 
qui porte et fait tendre au bien, ou à ce qu' elle estime tel? 
La volonté donques appercevant et sentant Ie bien par 
l'entremise de l'entendement qui Ie luy represente , ressent 
à mesme terns une soudaine delectation et còmplaysance en 
ee rencontre, qui l'esmeut et incline doucement, mais puis- 
salnn1ent, vel'S eet objet aymable, affi.n de s'unir à luy; et 
pour parvenir à eette union J elle luy fait eercher to us les 
moyens plus propres. 
La volonté donc a une convenance tres-estroitte avec Ie 
bien; cette eonvenance produit la complaysanee que la vo- 
lonté ressent à sentiI' et appercevoir Ie bien; cette cornplay- 
sance esrneut et pousse la volonté au bien; ce mouvement 
tend à l'union; et en fin, la volonté esmeuë et tend ante à 
l'union eerche tous les moyens requis pour y parvenir. 
Certes J à parler generalement, I'amour comprend ..tout 
eela ensemblement J comme un bel arbre, duquella racine 
est la convenance de la volonté au bien; Ie pied en est la 
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complaysance; son tige, c' est Ie mouvement; les recerches, 
poursuites et autres efforts, en sont les branches; mays l'u- 
nion etjouïssance en est Ie fruit. Ainsy l'amour semble estre 
composé de ces cinq principales parties, sous lesquelles une 
quantité d'autres petites pieces sont contenues , comme nous 
verrons à la suite de l'æuvre. 
Considerons de grace, la pratique d'un amour insensible 
entre l'aymant et Ie fer; car c'est la vraye image de l'amour 
sensible et volontaire, duquel nous parlons. Le fer donq a 
une telle convenance avec l'aymant qu'aussi tost qu'il en 
apperçoit Ia vertu, il se retourne devers luy; puis il com- 
mence soudain à se remuer et demener par des petitz tres- 
saillemens, tesmoignant en cela la complaysance qu'il res sent, 
en suite de laquelle il s'advance et se porte vers l'ay- 
mant, cerchant tous Ies moyens qu'il peut pour s'unir avec 
iceluy. Ne voyIà pas toutes les parties d'un vif amour bien 
representées en ces choses inanimées? 
:!\lays en fin pourtant, Theotime, Ia complaysance, et Ie 
mouvement ou escoulement de Ia voIonté en Ia chose ay- 
mable, est, à proprement parler, l'amour; en sorte neant- 
moins que la complaysance ne soit que le commencement 
de l'amour, et Ie mouvement ou escoulement du cæur, qui 
g'en en suit , soitlevrayamour essentiel: si que l'un et l'autre 
pent estre voirement nommé amour, mays diversement; 
ear, comlne l'aube du jour peut estre appellée jour, aussi cette 
premiere complaysance du cæur en la chose aymée peut estre 
nommée amour, par ce que c' est Ie premier ressentiment de 
l'amour; mays comme Ie vray cæur du jour se prend dés la 
:fin de l'aube jusque
 au soleil couché, aussi Ia vraye essence 
de l'amour consiste au n10uvement et esconlement du cæur, 
qui suit Ì1nmediatement la complaysance, et se termine à 
l'union. firef, la complaysance est Ie premier esbranlclnent 
on la premiere esmotion que Ie bien fait en la volontÓ; et 
cette eSlnotion est suivie du mouvelnent et escoulelnent par 
I. 22 
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1equella volonté s'avance et s'approche de la chose aymée, 
qui est Ie vray et propre amour. Disons ainsy : Ie hien em- 
poigne, saysit et lie Ie cæur par Ia complaysance, mays par 
l'anlour ille tire, conduit et ameine à soy; par Ia cOll1play- 
sance il Ie fait sortir, mays par l'amour illuy fait fairc Ie 
chemin et Ie voyage; Ia complaysance, c' est Ie reveil du 
cæur, mays ramonr en est l'action ; la complaysance Ie fait. 
lever, mays l'an1our Ie fait Inaf(jIler; Ie erellI' est end ses 
aisles par'la c0111playsance, Inays l'al11our est son vol. L'a- 
nlour donques , à parler distillctelnent et preciséll1ent, n'est 
autre chose que Ie luouvemellt, escoulell1ent, et avancement 
du eæuI' envers Ie bien. 
Plusieurs.grandz personnages'ont creu que l'amour n'es- 
toit autre chose que Ia n1esn1e c0111playsance., en quoy ilz out 
en heaucoup d'apparence de rayson ; car non senlen1ent Ie- 
mouvement d'[unour prend son origine de la con1playsance 
que Ie cæur ressent à la pren1iere rencontre du hien, et abou- 
tit à une seconde con1playsance qui revient au cæur par 
l'union à Ia chose aYluée, n1ays, outre ceIa, il tient sa con- 
servation de la con1playsance, et ne peut vivre que par eUe, 
qui est sa mere et sa nourrice : si que soudain que Ia con1- 
playsance cesse, l'al110Ur cesse; et COl1llue l'abeille, naissant 
dedans Ie miel se nourrit du miel, et ne vole que pour Ie 
n1Ïel, ainsy l'alllour naist de Ia complaysancc, se nlaintient 
par Ia complaysance, et tend ilIa cOlnplaysance. Le poidz 
des choses Ies esbranle, les meut et les arreste : c'est Ie poidz 
de Ia pierre qui Iuy donne l' esmotion et Ie bransle à la des- 
cente, soudain que les en1peschen1ens Iuy sont ostés; c'est Ie 
mesnle poidz qui Iuy fait continuer son mouvement en has; 
et c' est en fin Ie mesme poiùz encores qui Ia fait arrester et 
accoyser quand eUe est al'rivée en son lieu. Ainsy est-ce de 
la complaysance qui esbranle la volonté: c'est enê qui Ia 
roeut, et c'est eUe qui Ia fait reposeI' en la chose ayméc J 
quand cUe s'est unie à icnJ1e. Ce mouvement d'amour estant. 
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donques ainsy dependant de Ia complaysance en sa nais- 
sanee, conservation et perfection, et se treuvant tous-jours 
inseparahlen1ent conjoint avec icelle , ce n'est pas merveille 
si ces grandz espritz ont estinlé que l'amour et Ia complay- 
sance fussent une me3me chose; bien qu'en verité, l'amonr 
estant nne yraye passion de l'an1e, il ne peut estre Ia simple 
cOlt]play
ance, mays faut qu'il soit Ie mouvement qui pro- 
cede d'iceHe. 
Or ce lTIOUVement causé nar Ia con1pIaysance dure jusqu'à 
l'union on jouyssance. C'cst pourquoy , quand il tend à un 
hi en present, il ne fait autre chose que de ponsser Ie cæur, 
Ie seiTer, joindre et appliquer à la chose aynlée, de laquelle 
par ce moyen il jouït; et 10rs on l'appelJe amour de complay- 
sance, p
n' ce que souclain qu'il est nay de la premiere com- 
p!aysance, il se termine à l'n.ntre seconde qu'il reçoit en 
l'union de son objet present. 
Jays quand Ie hien devers Ie- 
quelle ca
ur s'est retourné, incliné et eSIllen, se treuve esloi- 
gné, ahsent on futur, ou que l'nnion ne se pent pas encor 
faire si parfaiten1ent qu'on peetend, alo1"s Ie n10uvement d'a- 
n10ur par lequelle cæuI' tend, s'avance, et aspire à cet ohjet 
absrnt, s'appelle proprell1ent desir ; car le desir n'est autre 
chose que l'appetit, convoytise, ou cupidité des choses que 
nons n'avons pas, et flue neantmoins nOllS pl'etendons d'avoir. 
Il y a. encor certains nlouvernens d'amour par lesquelz 
nons desirons les choses que nons n'attendons ni pretcndons 
nullement; cOIn me quand nons disons: Q::'J ne suis-je 1nain- 
tenant en paradis! Je voudrois rstTe roy. Plcust à Die'll que 
je f'llsse plus jeune! A la rnt"enne volonré l'lle je '1( ellsse 
jantais peché! et sCl111)lahles choses, Or ce sont des desirs, 
mays desirs imparfaitz , lesquelz , ce Ine fen11)]e, à :pI'opre- 
ment parler, s'appellent souhaitz. Et de fait, telles affections 
ne s'expriment pas cornIne les desirs ; car quand nous cx.pri- 
mons nos vrais desirs, nons disons : Ie desÙ"e,. rnays quand 
nons exprimons nos de sirs in1parfaitz, nous disons : Ie desi- 
.. 
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rerois, on: Ie voudrois. Nous pouvons bien dire: Ie desire- 
rois ãestre jeune, mays nous ne dironspas: Je desire d.estre 
jeune, puisque cela n' est pas possible; et ce n10uvenlent 
s'appelle souhait, ou, comme disent les scholastiques, vel- 
leïté, qui n'est autre chose qu'un comnlencelnent devouloir, 
lequel n'a point de suite, daniant que la vOIOllté voyant 
qu'elle ne peut atteindre à cet onj.
t, à cause de l'ÎInpossibi-- 
lité ou de l'extreme difIìculté , elle arreste son mouvement, 
et Ie termine en cette simple affection de souhait; COlunle si 
elle disoit : Ce bien que je vois, et auquel je ne puis pre- 
tendre, m'est à la verité fort aggreable; et bien que je ne Ie 
puis vouloir ni esperer, si est-ce que si je Ie pouvois vouloir 
on desirer, je Ie desirerois et voudrois volonlier. 
Bref, ces souhaitz ou velleïtés ne sont autre chose qu'un 
petit amour, qui se peut appeler anlour de simple appro- 
bation, par ce que sans aucune pretention l'ame aggrée Ie 
bien qu'tlle connoist, et ne Ie pouvant desireI' en effet, elle 
pro teste qu'elle Ie desireroit vol on tier, et que vrayenlent il 
est desirable. 
Ce n'est encor pas tout, Theotinle; car il ya des desirs et 
souhaitz qui sont encor plus ÎIuparfaitz que ceux que nous 
venons de dire, d'autant que leur mouvement n'est pas ar- 
resté par l'impossibilité ou extrelne difficulté, nlays par la 
seule incompatibilité qu'iIz ont avec des autres desirs on 
vouloirs pI us puissans: conllne quand un Dlalade desire de 
manger des potirons ou melons, et quoy qu'il en ayt à son 
commandement, il ne vent npantnloins pas en manger, par 
ce qu'il craint d'enlpirer son Ilial ; car qui ne void deux de- 
sirs en cet honlnle, l'nn de nlanger des potirons, et l'autre de 
guerir'! mays par ce que celuy de guerir est plus grand, il 
estouffe et suffoque l'autre, l'en1peschanl de produire flucun 
effet.Jel)hté souhaitoit de consarversafille 1 ; mais par ce que 
cela estoit incompatible avec Ie desir d'observer son væu, il 
a JUdl., Xl, 35. 



LIVRE I, CHAPITRE VIII. 34 f 
voulutcequ'ilne souhaitoit pas,quiestoitde sacrifier sa fiUe, 
et souhaita ce qu'il ne voulut pas, qui estoit de conserver sa 
fiUe. Pilate et Herodes souhaitoient de delivrer, l'un Ie 
Sauveur 1 , l' autre Ie Precurseur s; mays par ce que ces sou- 
haitz estoient incompatibles, l'un avec Ie desir de complaire 
aux Juifs et à Cesar, I'autre à Herodias et à sa fille, ce furent 
des souhaitz vains et inutiles. Or à mesure que les choses 
incompatibles avec ce qui est souhaité sont moins aymables, 
les souhaitz sont plus imparfaitz, puisqu'ilz sont arrestés 
et comme estouffés par des si foibles contraires. Ainsy Ie 
souhait qu'Herodes eut de ne point faire mourir saint Jean 
futplus imparfait queceluy que Pilate avoit dedelivrernostre 
Seigneur; car cettuy-cy craignoit la calomnie, et l'indigna- 
tion du peuple et de Cesar; et celuy-là, de contrister une 
seule femme. 
Et ces souhaitz qui sont arrestés, non point par l'impossi- 
hilité, mays par l'incompatibilité qu'ilz ont avec des plus 
puissans desirs, s'appellent voirement souhaitz et desirs, 
mays souhaitz vains, suffoqués et inutiles. Seion les souhaitz 
des choses impossibles, nous disons : Ie souhaite, mays je 
ne puis,. et selon les souhaitz des choses possibles, nous 
disons : Ie souhaite, mays je ne veux pas. 


CHAPITRE VIII. 


QueUe est la convenance qui excite l' amour. 


Nous disons que l'æil void, I'oreille entend, la langue 
parle, l'entendement discourt, la memoire se ressouvient, et 
la volonté ayme; mays nous sçavons bien toutesfois que c'est 
l'homme, à proprement parler, qui, par diverses facultés et 
differens organes, fait toute cette varieté d'operations. C'est 
donques aussi l'homme qui, par la faculté affective, que 
, Joann. XIX li. -, Matth. XIV, 9. 
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nOUS appellons voIonté, tend et se complait au bien, et qui a 
cette grande convellance avec iceluy laquelle est la source et 
origine de l'amour. Or ceux-Ià n'ont pas bien rencontré qui 
ont creu que la ressemblance estoit la seule convenance qui 
produisoit ramour. Car, qui ne sçait que les vieillards les 
plus sensés ayment tendrement et cherement les petitz en- 
fans, et sont reciproquement aYlllés d'eux; que les sçavans 
ayment les ignorans, pourveu qu'ilz soient dociles, et les 
malades leurs medecins? Que si nous pouvons tirer quelque 
argulnent de l'image d'aulour qui se void és choses insen- 
sibles, queUe ressemblance p3ut faire tendre Iefer à l'aymant'? 
un aymant n'a-il pas plus de ressen1blance avec un autre 
aymant ou avec une autre pierre qu'avec Ie fer, qui est d'un 
genre tout different'? Et bien que quelques-uns, pour reduire 
toutes les convenances à la resselllblance, asseurent que 
Ie fer tire Ie fer et l' aymant tire l' aymant, si est-ce qu'ilz 
ne sçauroient rendre rayson pourquoy l' aymant tire plus 
puissamment Ie fer que Ie fer ne tire Ie fer mesme. J\lays, je 
vous prie, quelle silnilitude y a-il entre la chaux et l' eau, 
ou bien entre l' eau et l' esponge '? et neantmoins la chaux et 
l' esponge prennent l' eau avec une avidité nonpareille, et 
leslnoignent envers elle un amour insensible extraordinaire. 
Or il en est de mesme de l'anlour humain; car il se prend 
quelquefois plus forten1ent entre des personnes de contraires 
qualités qu' entre celles qui sont fort sfn\lblables. La conve- 
nance donq qui cause l'amour ne cufisiste pas tous-jours en 
Ia ressemblance, 11lays en la proportion, rapport, ou corres- 
pondance de l'amant à Ia chose aymée. Car ainsy, ce n'est 
pas la ressemblance qui rend aymahle Ie medecin au maJade, 
ains la correspondance de la necessité de l'un avec la-suffi- 
sance de l'autre, d'autant que run a besoin du secours que 
l'autre peut donner; comme aussi Ie medecin ayme Ie ma- 
lade, et Ie sçavant son apprentif, par ce qu'iìz peuvent exercer 
leurs facultés S1l1' eUð. Les vieillaJ.'ds ayment les enfans, Don 
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point par sympathie, mays d'autant que l'extreme simplicité, 
[oiblesse et tendreté des uns rehausse et fait mieux paroistre 
la prudence et asseurance des autres; ct cette dissemblance 
est aggreable: au contraire, les petitz enfans aYlnent les 
vieillars par ce qu'ilz les voyent amusés et eillbesoignés 
d'eux, et que, par un sentiment secret, ilz connoissent qu'ilz 
ont besoin de leur conduite. Les accords de musique se font 
en la discorda
ce, par laquelle les voix. dissemblables se cor- 
respondent pour to utes ensemble faire un seul rencontre de 
proportion, comme la dissemblance des pierres precieuscs 
et des fleurs fait l'aggreable composition de l'esl11ail et de la 
diapreure. Ainsy l'anlour ne se fait pas tous-jours par la 
ressemblance et sympathie, ains par la correspondance eL 
proportion, qui consiste en ce que, par l'nnion d'unc chose 
à nne autre, cIles puissent recevoir mutuellenlent de la per- 
fection et devenir meilleures. La teste certes ne ressenlble 
pas au corps, ni la lnain au bras; Inays neanblloius ces choses 
ont une si grande correspondance et joignent si propreulcnt 
l'une à l'autre que, par leur ulutuelle conjonction, ellcs 
s'entreperfectionncnt e:xcellemment. C'est pourquoy, si ces 
parties-Ià avoient chacune une ame distincte, elIes s'entr'ay- 
n1eroient parfaitelnent, non point par ressemblance, car eUes 
n'en ont point ensenlble, n1a.ys pour la correspondance 
qu'elles out à leur mutuelIe perfection. En cetle sorLe les 
nlelancholiqncs et les joyeux, les aigres et les doux s'entl"ay- 
n1ent quelqnesfois recipruquenlent pour les mutuelles iln- 
pressions qu'ilz reçoivcl1t les uns des autrcs, au moyen des- 
(luclles leurs hunleurs sont InutuelIe111ent moderées. 
Thlays quand ceUe nlutnclIe correspondance est conjointe 
avec la resseln])lance, l'amour sans doute s'engendre ])ien 
plus puissamment; car la similitude cstant la vraye illlage 
de l'unité, quand deux choses semblables s'unissent par cor- 
rt
spondance à meSlne fin, il semble que ce soit plustost unité 
, . 
qu unIon. . 
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La convenance done de l'an1ant à la chose aymée est la 
premiere source de l'amour, et cette convenance consiste en 
la correspondance, qui n'est autre chose que Ie mutuel rap- 
port qui rend les choses propres à s'unir pour s'entre- 
communiquer quelque perfection. 
Iays cecy s'entendra de 
nlieux en mieux par Ie progres du discours. 


CHAPITRE IX. 


Que l' a1ìW1U' tend à l'1.lnion. 


Le granà Salomon descrit d'un air delicieuselnent adn1Ï- 
rable les amonrs du Sauveur et de l'anle devote en ce divin 
ouvrage que, pour son excellente suavité, on appelle Ie Can- 
tique des Cantiques. Et pour nOllS eslever plus doucen1ent à 
la consideration de cet amour spirituel, qui s'exerce entre 
Dieu et nous par la correspondance des mouven1pns de nos 
cæurs avec les inspirations de sa divine l\Iajesté , il en1ploye 
une perpetuelle representation des amours d'un chaste bergeI' 
et d'une pudique bergere. Or faysant parler l'esponse la pre- 
miere, comme par maniere d'une certaine surprise d'an1our, 
il luy fait faire d'abord cet eslancen1ent : ({ Qu'il me hayse 
d'un bayser de sa bouche! 1)) V oyés-vous, TheotÏ1ne, con1me 
l'ame, en la personne de cette bergere, ne pretend, par Ie 
prernier souhait qu'el]e exprime, qu'une chaste union avpc 
son espoux, comme protestant que c' cst l'unique fin à la- 
queUe elle aspire et pour laquelJe eUe respire; car, je vou
 
prie, que veut dire autre chose ce pren1Íer souspir : {( Qu'il 
me bayse d'un bayser de sa bouche! )) 
Le bayser, de tout terns, conune par instinct naturel, a 
esté employé pour representer l'alnour parfait, c'est à_dire 
l'union des cæurs, et non sans cause. Nous faysons sortir et 
paroistre nos passions et les mouveu]"ens que n.os a.:mes ont 
I Cant. Cant., I, t. 
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communs avec les animaux en nos yeux, és sourcils, au 
front et en tout Ie reste du visage: (( On connoist l'homme 
au visage, )) dit l'Escriture 1 ; et Aristote rendant rayson de ce 
qu'à l'ordinaire on ne peint sinon la face des grands hommes: 
c'est d'autant, dit-il, que Ie visage montre qui nous sonlmes. 

Iays pourtant, nous ne respandons nos discours ni les 
pensées qui pro cedent de Ia portion spirituelle de nos ames, 
que nous appellons rayson, et par laquelle nous sommes 
differens d'avec les anilnaux , sinon par nos paroles, et par 
consequent, par Ie moyen de la bouche : si que verser son 
ame, et respandre son cæur, n'est autre chose que parler: 
(( Versés devan t Dieu vos cæurs, )) dit Ie Psalmiste 2 , c' est à 
dire, exprimés et prononcés les affections de vostre cæur 
par paroles. Et la devote mere de Samuël, prononçant ses 
prieres, quoy que si bellement qu'à peyne voyoit-on Ie 
mouvementdeseslevres. ((J'ayrespandu, dit-elle, mon alne 
devant Dieu. S)) En cette sorte on applique une bouche à 
l'autre quand on se bayse , pour tesmoigner qu'on voudroit 
verser les ames rune dedans l'autre reciproquement pour 
les unir d'une union parfaite; et pour cela, en tout ten1S et 
entre les plus saintz hommes du monde, Ie bayser a esté Ie 
signe de l'amour et dilection : ainsi fut-il empIoyé universel- 
Iement entre tous les premiers chrestiens, COlnme Ie grand 
saint Paul tesnloigne quand il dit aux ROll1ains et Corin- 
thiens : (( Salués-vous ml'
11.ellement les uns les autrcs par 
Ie saint hayser ,. )); et conIine plusieurs tesmoignent, Judas 
en la prise de nostre Seigneur elnploya Ie bayser pour Ie 
faire connoistre, par ce que ce divinSauveur baysoit ordinai- 
rement ses disciples quand il les rencontroit; et non seulr- 
ment ses disciples, mays aussi les petitz enfans, qu'il prenoit 
amoureuselnent entre ses bras, comlne il fit celui par la com- 
paray
on duquel il invita si solenlnellelnent ses disciples.?tla 


t Eccle. XIX, 26. - 2 Ps. LXI, 9. - 8 I Reg., I, 15. - 4 Rom. XVI J 16; 
I Cor. XVI, 20. 
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chaì'ité du prochJin t, qì.le p1usieurs estilnent avoir esté saint 

IaTtial, carnInc rCyesque Jansellius 2 le rapporte. 
Ainsy (
Oì.1C Ie bayser cst
nt la vive nlarque de l'union des 
eæ:lfS, r espouse, qui ne pretend en toutes ses poufsuites 
que d'estre unie avec son bienaynIé: (( Qu'il me bayse , dit- 
elle, d'un bayser de sa hOl1che! )) conuuc si elle s'escrioit : 
Tant de souspirs et de l1...aitz enflaIlll1IrS, que mon amour 
jette ineeSS:lIl1111ent, n'Ï111petreront-ilz janIais ce que mOll 
ame desire? Je cours: hé! n'attaindray-jc jamais au prix pour 
leqncl jc 111'eslancc, qui cst d'estre ullie cæur à eæur, esprit 
it esprit, avec Ulon l)icll , 1110n espoux, et l11a vie? Quand 
5
ra-ce (rUe je respalldray Illon (UllC dans son ereur, et qu'il 
vC:.'SCl'H. soa cæur dellans lTIOn allIC, et qu'ainsy heurellsenlcnt 
unis, nons vi vrons inseparal)lcs ! 
Quand I'Espril divin veut exprÏ1ner un amour parfait, 11 
clllploye presquc tous-jours les paroles d'unioll et ùe COll- 
jonclion. (( En la multitude des croyal1s, dit saint Luc, il 
n'y avoit qu'un cæur et qu'une aB1C. a)) Nostre Seigneur pria 
son pcre pour tous les fitlelles, (( alIìn qu'ilz fussent tous une 
nlcsme chose. 4)) Saint Paul nous aJverlit que nOllS soyons 
(( soigneux de conserver l'unité d' esprit par l'union de 1a 
paix 5. )) Ces 'unités de cæur, d'amc et d'esprit, significnt la 
perfection de l'anlour, qui joint plusieuls anlesen une. Ainsy 
est-il dit que (( I' allle de Jonathas estoit collée à l' aine de 
David; )) c'est à dire, C0l111ne l'Escriture adjouste, (( il ayula 
David comme son anle propre 6. )) Le grand .A.postre de France, 
tant selon son sentinlent que rapportallt eeluy de son lIic- 
rotée,escrit,je pense, cent fois en un seul chapitredesr
onis 
divins, que l'alllour est unifique, unissant, ranlassant, le5- 
serrant, recueillant et rapportant les choses it l'unité.... Saint 
Gregoire de Nazianze et saint Augu
lin disent tlue leuffJ 


t Marc. IX, 35. - 2 Évêque de Gand, dans son Commcntaire sur l'Evangile 
de saint :Marc. (Ca.) - S Act. IV, 32. - It Joan. XVII, 2. - IS Eph. IV, I. 
- 6 I. Reg. XVIII, 1. 
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amis avec eux n'avoient qu'une ame; et Aristote, approu- 
vant desja de son teins cette façon de parler: (( Quand, dil-il, 
nons voulons exprÏ1ner combien nons aymons nos an1Ïs, 
nons disons : L'ame de celuy-ci et lTIOn anle n' est qu'une)) : la 
haine nous separe, et l'aulour nous assemble. La fin don- 
qnes de l'aillour n'est autre chose que l'union de l'alnant à 
la chose aynlée. 


CIIAPITRE X. 


Que l'union å laquelle I' amour pretend est spirituelle. 


n faut pourtant prendre garde qu'il y a des unions natu- 
relles, comme celle de ressemblance, consanguinité, et de la 
cause avec SOIl effet; et d'autres lesquelles n'estant pas na- 
turelles peuvent estre dites volontaires, car bien qu'elles 
soient selon la nature, eUes ne se font neantmoins que par 
nostre volonté : comme ceHe qui prend son origine des bien- 
faitz , qui unissent indubitablement celuy qui les reçoit à 
celuy qui les fait; celle de la conversation et c0111paignie, et 
autres selnblables. Or quand I'union est naturelle , eUe pro- 
duit l'amour; et l'amour qu'elle produit nons porte à une 
nouvelle union volontaire, qui perfectionne la nature lle : 
ainsy Ie' pere et Ie fils, la nlere et la fille, ou deux freres, 
estans naturellement unis par 1a cOlnlnunicatiol1 d'un 11leSme 
sang, sont excités par cette union à l'amonr, et par l'alnour 
sont portés à une union de volonté et d' esprit qui pent estre 
dite volontaire, d'autant qu'encor que son fondelnent soit 
naturel, son action nel:Iltnloins est deliberée; et en ces 
amours produitz par l'union naturelle, il ne faut point chcr- 
cher d'autre correspondance que celle de I'union n1eSlne, 
par Iaquelle la nature prevenant la volonté, l' oblige d' ap- 
preuver, aYlller et perfectionner l'union qu'elle a desja faile. 

Iays quant aux unions volontaires, eUes sont postericures à 
l'amour en cfIet, ct cause;) ncantmoins d'iceluy, curnme sa. 
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fin et pretentIon unique : en sorte que, comme l' amour tend 
à l'union, ainsy l'union estend bien souvent et aggrandit 
l'amour; car ramour fait chercher la conversation, et la 
conversation nourrit souvent et accroist ramour; l'amour 
fait desirer l'union nuptiale, et cette union reciproquelnent 
conserve et dilate l'amonr : si qne il est vray en tous sens 
que ramour tend à l'union. 
l\Inys à queUe sorte d'union tend-il'1 N'avés-vous pas re- 
marqué , Theotin1e , que l' espol1':'
 sacrée exprime son souhait 
d'estre unie avec son esponx par Ie bayser, et que Ie bayser 
represente l'union spirituelle, qui se fait par Ia reciproque 
communication des alnes? Certes, c' est l'holnme qui ayn1c, 
mays il ayme par la volonté , et partant la fin de son aU10ur 
est de la nature de sa volonté ; l11ays sa volonté est spiri- 
tuelle : c'est pourquoy l'union que son amour pretend est 
aussi spirituelle, d'autant plus que Ie cæur, siege et source 
de 1'amour, non seulement ne seroit pas perfectionné par 
l'union qu'il auroit aux choses corporelles, mays en seroit 
avili. 
Ce n'est vas, Theotime, qu'il n'y ait quelque sorte de 
passions en l'homme Iesquelles, comn1e Ie guy vient sur 
les arbres par maniere d' excrement et de surcroissance, 
naissent aussi bien souvent parmy l'amour et autour d
 
l'alnour; mays near
hnoins el1r
 ne sont pas ni l'amour, ni 
partie de l'amonr, ains sont des excremens et superfluités 
d'iceIuy, lesquelles non seulement ne sont pas profitables 
pour maintenir ou perfectionner l'amour, mays au contraire 
l'endommagent grandement, l'afIoihlissent, et en fin finale, 
si on ne les retranche, Ie ruinent tout à fait; de quoy voicy 
Ia rayson. 
A mesure que nostre ame s'employe à plus d'opérations, 
ou de mesme sorte, ou de diverse sorte, elle les fait llloins 
parfaitement et vigoureusement, par ce que estant finie, sa 
vertu d'agir l'est aussi, si que fournissant son activeté à di- 
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verses operations, il est force que chacune d'icelles en ait 
moins; ainsy les hommes attentifs à plusieurs choses Ie 
sont moins à chacune d'icelles : on ne sçauroit exacternent 
considerer les traitz d'un visage par la veuë, et à mesme terns 
exactement escouter l'harrnonie d'une excellente musique, 
ni en un rnesme terns estre atteEtif à la figure et à la couleur; 
si nous SOlnmes affectionnés à parler, nous ne sçaurions avoir 
attention à autre chose. 
Ce n'est pas que je ne sache ce qu'on dit de Cesar, et que 
je ne croye ce que tant de grandz personnages ont asseuré 
d'Origene, que l
ur attention pouvoit à mesme terns s'appli- 
quer à plusieurs objetz; mays pourtant chacun confesse qu'å 
nlesure qu'ilz I'appliquoient à plus d' objetz, elle estoit 
moindre à chacun d'iceux. II y a done de la difference entre 
voir, ouïr, ou sçavoir plus, et voir, ouïr, on sçavoir rnieux; 
car qui void mieux void nloins, et qui void plus ne void 
pas si bien. II est rare que ceux qui sçavent beaucoup sachent 
bien ce qu'ilz sçavent, par ce que la vertu et force de l'enten- 
delnent, espanchée en Ia connoissance de plusieurs choses J 
est moins forte et vigoureuse que quand elle est ranlassée à 
]a consideration d'un seul objet. Quand donq I'alne em- 
ploye sa vertu affective à diverses sortes d'operati0l1S anlOU- 
reuses, il est force que son action ajnsy divisée soit moins 
vigoureuse et parfaite. Nous avons trois sortes d'actions 
alnoureuses, les spirituelles, les raysonnables et Ies sen- 
suelles : quand l' amour escoule sa force par toutes ces trois 
operations, il est sans doute plus estendu , mais moins tendu; 
et quand il ne s'escoule que par nne sorte d'opera
.icns, il est 
plus tendu, quoy qae moins esf.endu. Ne voyons-nous pas 
qne Ie feu, symbole de l' aUlonr, forcé de sortir par la seule 
houche du canon, fait un esclat prodigieux, qu'il feroit beau- 
coup rnoindre s'iI avoit ouverture par deux ou par trois 
endroitz '1 Puis done que l' aUlour est un acte de nostre vo- 
lonté I qui Ie vent avoir non seulement noble et senereux a 
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mays fort vigoureux et actif) il en faut retenir la ycrta et 
Ia force dans les lilnites des operations spirih-:cl1ps ; car qui 
voudroit I'appliquer aux operations de la partie sensihle 
ou sensitive de nostre an1e, il affoibliroit d'autant les ope- 
rations intellectuelles) esquelles toutesfois consiste l'al110Ur 
essel1tiel. 
Lps philosophe
 anciens ont reconnu qu'il y avoit deux 
sortes d'extases, dont rune nous porto it au-dessus de nous- 
meSl11eS, et l'autre nous ravalloit au-dessous de nOlls-n1esnles : 
COnll11e s'ilz eussent voulu dire flue I'hollline estoit d'une 
nature 111üyenne entre les :luges et les besles ) participant de 
la nature angelique en sa partie intellectuelle, etde la nature 
hestiale en sa partie sensitive; et que neantmoins il pouvoit, 
par J'cxercice de S3. vie et par un continuel soin de soy-mesnle, 
s'oster ct deloger de cette moyenne condition, d'autant que, 
s'appEqnant et s'excrçant beaucoup aux actions intellec- 
tuelles, il se rendoit plus selnhlahle aux anges qu'il ne 
l'estoit al,X hestes ; que s'il s'appliquoit beaucoup aux ac- 
tions scnsuel1es, il descendoit de sa llloyenne condition, et 
s'approchoit de celles des bestes; et par ce que l'extase n'est 
autre chose que la sortie qu'on fait de sOY-lneslne, de quel 
ccsté que l' on en sorte, on est vrayeillent en extase. Ceux. 
donques qui, touchés des voluptés divines et intellectuelles, 
laissent ravir leur cæur aux sentiu1ens d'icelles, sont voire- 
ment hors d'eux-mesmes, c'est à dire) au-dessus de la condi- 
tion de leur natUl'2 , nlays par une bicnheureuse et desirable 
sortie, par laquelle entraIlS en un estat plus noble et relevé, 
ilz sont autant anges par l'operation de leur ame con1me iIz 
sont h01l1mes par la substance de leur nature, et doivent 
estrc ditz on anges hun1ains, ou hommes angeliques. Au 
con traire) ceux qui, allechés des playsirs sensuelz, appli- 
quent leurs ames à la jouïssance d'iceux, ilz descendent de 
leur moyenne condition à la plus basse des bestes brutes, et 
meritent autant d'estre appelés brutaux par leurs operations 
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comme ilz sont hommes par leur nature : malheureux en cc 
qu'ilz ne sortent hors d'eux-mesmes que pour entrer en une 
condition infinilllent indigne de leur estat nature!. 
Or, à IDesure que l'extase est plus grande, ou au-dessus 
de nOllS , ou au-dessolls de nous, plus elle empesche nostre 
ame de retourner à soy-mesnle, et de faire les operations 
contraires à l'extase en laqll.elle elle est. Ainsy ces hommes 
angeliques, qui sont ravis en Dieu et aux choses celestes, 
perdent tout à fait, tandis que leur extase dure, l'usage et 
l'attention des sens, Ie mouvement et toutes actions exte- 
rieures, par ce que leur ame, pour appliquer sa vertu et 
activeté plus entierernent et attentivement à ce divin object, 
la retire et ramasse de toutes ses autres facultés pour la 
contourner de ce costé-Ià; et de mesrne les hommes bru- 
taux, ravis en la volupté sensuelle, et particulierement. 
quand c'est en celle du sens general, perdent tout à fait 
l'usage et l'attention de la rayson et de l'entendement, par" 
ce que leur miserable arne, pour sentir plus entierement et 
attentivement l' objet brutal, se divertit des operations spiri- 
tuelles pour s' enfoncer et convertir du tout aux bestiales et 
brutales; imitans en cela mystiquen1ent, les uns IIelie ravi en 
haut sur Ie char enflamrné entre les anges 1, et les autres Na- 
buchodonosor abruty et ravallé au rang des bestes f(] rouches 2. 
l\Iailltenant je dis que quand l'an1e pratique l'an1our par 
les actions sensuelles, et qui la portent au-dessous ,lc soy, il 
est in1possible qu'elle n'aífoihl.;
sc J.'autant plus l'exercicc 
de l'alnour superieur; de sorte que tant S'Cll fautquel'amour 
vray et essentiel soit aydé ct cúnservé par Punion it laquclle 
l'amour sensuel tend, qu'au contrairc il .s'affoiblit, se dig.. 
sipe, et perit par icelle. Les bæufs de Job labouroie nt la 
terre, tandis que les asnes inutiles ]xlissoient autour d'eux 3 , 
mangeans les pasturages deus aux bæufs qui travailloient. 
Tandis que la partie intellectuelle de nostre anle travaille à 
i IV Reg. II, u.. - I Darnel. IV, 30. - 3 Job. I, 1
. 
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]'amour honneste et vertueux sur quelque objet qui en est 
digne, il arrive souvent que les sens et facultés de la partie 
inferieure tendent à l'union qui leur est propre et Ileur sert 
de pasture, bien que l'union ne soit deuë qu'au ereur et 
à l' esprit, qui seul aussi peut produire Ie vray et substantiel 
an1our. 
I-Ielisée, ayant guery Naaman Ie Syrien, se contenta de 
l'avoir obIigé, refusant au reste son or, son argent, et les 
meubles qu'il luy avoit offert; mays Giezy, cet infidele 
serviteur, courant apres iceluy, delnanda et prit, outre Ie gré 
de son maistre, ce qu'il avoit refusé 1. L'amour intellectuel 
et cordial, qui est certes, ou do it estre Ie maistre en nostre 
alne, refuse toutes sortes d'unions corporelles et sensuelles, ct 
se contante en la simple bienveuillance; mays les puissances 
de la partie sensitive, qui sont ou doivent estre les servantes 
de l'esprit, demandent, cherchent et prennent eé qui a esté 
refusé par la rayson, et, sans prendre permission d'icelle, 
s'avancent à vouloir faire leurs unions abjectes et servi!es, 
deshonnorans, C0111n1e Giezy, la pureté de l'intention de leur 
maistre, qui est l'esprit; et à mesure que l'ame se convertit à 
telles unions grossieres et sensibles, elle se divertit de l'union 
delicate, intellectuelle et cordiale. 
V ous voyés donc bien, T
eotime, que ces unions qui 
regardent les complaysances et passions animales, non seu- 
Jement ne servent cll3 rien à la production et conservation de 
l'amour, mays luy sont grandelnent nuisibles, et l'affoi- 
hlissent extremen1ent 
. Aussi quand l'inceste Amnon, qui 
pas1110it et perissoit d'amour pour Thamar, eut passé jusques 
aux unions sensuelles et hrutales, il fut tellement privé de 
l'amour cordial qu'onques plus il ne la peut voir, et la 
poussa indignen1ent dehors, violant aussi cruellelnel!.t Ie 
droit de l'amour comme il ayoit violé hnpudemment celuy 
du sang. 
I IV Reg. V, 16 et seq. - 2 II Reg. XIII" I. 
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Le basilique, Ie romarin, la maljolaine, l"ysope, Ie cloux 
de girofllc, la canelle, la noix muscade, les citrons et Ie 
llluse, lnis ensemble et denleurans en corps, rendent voire- 
nlent une odeur bien aggreable par Ie meslange de leur 
bonne senteur, mays non pas à beaucoup prés de ce que fait 
l' eau qui en cst distillée, en laquelle les suavités de tous ces 
ingrediens, sepal'ées de leur corps, se meslent beaucoup plus 
excellelnnlent, s'unissans en nne tres-parfaite odeur, qui 
penetre bien plus l'odorat qu'elle ne feroit pas, si avec eUe 
et son eau les corps des ingrediens se treuvoient conjointz 
et unis. Ainsy I' anIour se peut bien treuver és unions des 
puissances sensuelles meslées avec les unions des puissances 
intellectuelles, Inays non jamais si excellelnment comme il 
fait lors que les seulz espritz et courages, separés de tontes 
affections corporeIles, jointz ensemble, font l'amour pur et 
spirituel; car l' odeur des affections ainsy meslées est non 
seulelnent plus suave et lneilleure.. mays plus vive, plus ac- 
tive et plus solide. 
II est vray que plusieurs ayans l'esprit grossier, terrestre 
et viI, estiment la valeur de l'amour co mIne celIe des pieces 
d'or, desquelles les plus grosses et pesantes sont les Ineil- 
leures et plus recevables ; car ainsy leur est-il advis que 
l'amour brutal soit plus fort, par ce qu'il est plus violent et 
turbulent; plus solide , par ce qu'il est gros
:er et terrest1'e ; 
plus grand, par ce qu'il est plus sensible et farouche: mais, 
au contraire, l'alnour est COllune Ie feu, duquel plus la ma- 
tiere est delicate, aussi les flammes en sont plus claires et 
belles, et lesquelles on ne sçauroit Inieux esteindre qu' en 
les depTimant et couvrant de terre; car de meSlne, plus Ie 
suiet de l'amour est relevé et spirituel, plus ses actions 
sont vives, subsistantes et pernIanentes; et ne sçauroit-on 
mieux ruiner l' aillour que de l' abbaisser aux unions viles et 
terrestres. II y a cette difference, comme dit saint Gregoire, 
entre les playsirs spirituelz et les corporelz, que les corporelz 
I. 23 
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donnent du desir avant qu' on les ait, et du degoust ({uand 
on les a; mays les spiriluelz, au contraire, donnent du de- 
goust avant qu'on les ait, et du playsir quand on les a; si 
que l'anlour anilnal, qui pretend par l'union qu'il fait à la 
chose aymée de conlbler et perfectionner sa cOlnplaysance, 
treuvant qu'au contraire ilia destruit, en la terminant, 
demeure grandement degou!'té de telle union : qui a fait 
dire au grand Philosophe que presque tout animal, apres la 
jouïssance de son plus ardent et pressallt playsir corporel, 
demeuroit triste, morne et estonné, conune un marchalld qui, 
ayant pensé gaigner beaucoup, se treuve trompé et engagé 
dans une rude perte; ou au contraire l' amour intellectuel , 
treuvant en l'union qu'il fait à son objet plus de contente- 
ment qu'il n'avoit esperé, y perfectionnant sa complaysance, 
ilIa continue en s'unissant, et s'unit tous-jours plus en la 
continuant. 


CHAPITRE XI. 


Qu'il y a deux portions en l' ame 
 et comment. 


Nous n'avons qu'une ame, TheotiIne, et laquelle est indivi- 
sible, mays en cette all1e il y a divers degrés de perfection j 
car elle est vivante, sensihle et raysonnable; et selon ces di- 
vers degrés, elle a aussi diversité de proprietés et inclinations, 
par lesquelles elle est portée à la fuite ou à l'union des 
choses., Car premierement, COlnnle nous voyons que la vigne 
hayt, par maniere de dire, et fuit les choux, en sorte qu'ilz; 
s'entrenuisent l'un à l'autre, et qu'au contraire elle se plait 
avec l'olivier , ainsy voyons-nous que naturellenlent il y a 
contrarieté entre l'homme et Ie serpent, en sorte que la seule 
saIive de l'homme qui est à jeun fait mourir Ie serpent, et 
que au contraire l'homme et la brehis ont une merveilleuse 
convenance, et se playsent l'un avec l'autre. Orcelte inclina- 
tion ne Ffocede d'aucune connoissance que run ail de la 
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nUIsance de son contraire, ou de l'utilité de celuy avec lequel 
it a convenance, ains seulement d'une proprieté occulte et 
secrette, qui produit cette contrarieté et antipathie insensible, 
comme aussi la complaysance et sympathie. 
Secondement, nous avons en nous l'appetit sensitif, par Ie 
moyen duquel nous sommes portés à la recherche et à la 
fuite de plusieurs choses par la connoissance sensitive que 
nous en avons, tout ainsy comme les animaux, desquelz les 
uns appetent une chose, et les aut res une autre, selon la 
connoissance qu'ilz ont qu' elle leur est convenable ou non j 
eten cet appetitreside, ou d'iceluyprovientl'alnourquenous 
appeIlons sensuel ou brutal, qui, à proprelnent parler, ne doit 
neantmoins pas estre appellé amour, ains sÏ1nplement appetit.. 
En troisielne lieu, en tant que nous sommes raysonnables, 
nous avons une volonté, par laquelle nous sommes portés à 
la recherche du ])ien, selon que nous Ie connoissons ou ju- 
geons estre tel par Ie discours. Or en nostre arne, en tant 
qu' elle est raysonnable, nous remarquons manifestelnent 
deux degrés de perfection, que Ie grand saint Augustin, et 
apres luy tons les docteurs, ont appellé deux portions de 
l' anle, l'inferieure et la superieure; desquelles celle-Ià est 
dite inferieure,. qui discourt et fait ses consequences selon 
ce qu' elle apprend et experimente par les sens; et celle-Ià 
est dite superieure, qui discourt et fait ses consequences selon 
la connoissance intellectuelle, qui n'est point fondée sur l'ex- 
perience des sens, ains sur Ie discernelnent et jugement de 
l' esprit. Aussi cette portion superieure est appeIlée commune- 
m
ntespritet partie mentale del' arne, comme ìJiIlfp.rieure est or- 
dinairelnent appelléele sens, ousentiment, et rayson humaine. 
Or cett.e portion superieure pent discourir selon deux sortes 
de lumieres: ou bien selon la lumiere naturelle, comme ont 
fait les philosophes, et tous ceux qui ont discouru par science ; 
ou selon la lumiere surnaturelle, comme font les theologiens 
et chrestiens, entant qu'ilz etahlissent leul's disconrs sur la 
.. 
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foy, et parole de Dieu revelée; et encor plus particulierement 
ceux desquelz l' esprit est conduit par des particulieres illus- 
trations, inspirations et esn1otions celestes. C'est ce que dit 
saint Augustin, que Ia superieure portion de l' ame est celle 
par laquelle nous adherons, et no us appliquons à l' obeïssance- 
de la Ioy eternelle. 
Jacob pressé de l' extrelne necessité de sa famille, Iascha 
son Benjamin pour estre mené par ses freres en Egypte : ce 
qu'il fit contre son gré, comme I'histoire sacrée asseure 1 ; en 
quoy il tesmoigne deux volontés, l'une inferieure, par Ia- 
queUe il se faschoit de l' envoyer, l' autre superieure, par 
laquelleilseresolutde I'envoyer; car Ie discours pour lequel 
il se faschoit de l' envoyer estoit fondé sur Ie playsir qu'il 
sentoit de l'avoir aupres de soy, et Ie desplaysir qui luy re- 
venoit de la separation d'iceIuy, qui sont des fondemens per- 
ceptibles et sensibles ; mays Ia resolution qu'il print de l'en- 
voyer estoit fondée sur une rayson de l'estat de sa falnille J 
pour la prevoyance de la necessité future et approchante. 
Abraham, selon l'inferieure portion de son ame, dit ceUe 
parole, qui tesn10igne quelque sorte de deffiance, quanùl'ange 
luy annonça qu'il auroit un filz: (( Pensés-vous qu'à un 
homme de cent ans puisse naistre un enfant,?2)) mays selon 
la superieure, (( il creut en Dieu) et il Iuy fut imputé à jus- 
tice 3. )) Selon la portion inferieure, il fut sans cloute grande- 
ment troublé quand illuy fut enjoint de sacrifier son enfant; 
mays, seion Ia 5uperieure, il 5e determina de Ie sacrifier 
courageusement. 
N ous experimen tons tous les J ours d' avoir pI usieurs volon tés 
contraires. Un pere envoyant son fìlz ou en Ia cour, ou aUK 
estudes, ne laisse pas de pleurer en Ie Iicenciant, tesmoignant 
qu' encor qu'il veuille selon ]a portion superieure Ie -depart 
de cet enfant pour son avancement à Ia vertu, neantmoins 
selon l'inferieure il a de Ia repugnance à Ia separation; el 
a Genes. XLIII, 6. - 2 Genes. X.YU, 17. - S Ibid., XV, 6. 
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quoy que une fille soit Inariée au gré de son pere et de sa 
mere, si est-ce que prenant leur benediction eUe excite le8 
larmes; en sorteque, la volonté superieure acquiesçant à son 
depart, l'inferieure lnonstre de la resistance. Or ce n'est pas 
pourtant à dire qu'il y ait dans l'hOmlYle deux anles ou deux 
natures, con1me pensoient les l\lanicheens : -1on, dit saint 
Augustin, livre huitielne de ses Confessions, lïûapitredixielne; 
ains la volonté aUechée par divers attraitz, esmue par di- 
verses raysons, semble estre divisée en soy-mesme, tandis 
qu'elle est tirée de deux costés, jusques à ce que prenant 
party selon sa liberté, eUe suit ou l'un ou l'autre; car alors 
la plus puissante volonté surn10nte, et gaignant Ie dessus, 
De laisse à l'ame que Ie ressentiment du mal que Ie debatluy 
a fait, que nous appellons contre-cæur. 
l\Iays l'exemple de nostre Sauveur CS
 admirable pour ce 
sujet, et apres la consideration duquel il n'y a plus à douter 
de la distinction de la portion superieure et inferieure de 
l'alne. Car qui ne sçait entre les theologiens qu'il fut par- 
faitclnent glorieux dés l'instant de sa conception au ventre de 
la Vierge? et neanhnoins il fut à IneS111C felns sujet aux tris- 
tesses, regretz et aillictions de cæur. Et ne faut pas direqu'il 
souffrit seulement selon Ie corps, ni mesn1e selon l'ame, 
en tant qu' eUe estoiL sensible, ou, qui est la mesnle chose, 
selon Ie sens; car luy-mesme atteste qu'avant qu'il souffrit 
aucun tourn1ent exterieur, ni meS111e qu'il veid les bourrcaux 
aupres de soy, son aITIe estoit triste jusques à la 1110rt; 
en suite de quoy il fi t la priere, que Ie calice de sa passion 
fut transporté de luy t, c'est à dire, qu'il en fut exelnpt 
 en 
quoy il exprin1e Inanifestell1ent Ie vouloir de la portion in- 
ferieure de son an1e, laquelle discoul'ant sur les tristes et 
angoisseux objets de la passion qui Iuyestoit preparée, et de 
laquelle la vive Ï1nage estoit representée en son ÌJnagination, 
il en tira, par une consequence tres-raysonnable J la fuitc et 
t l\Iatth." XXVI, 38. 
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eslolgnement d'iceux, dont il fait la demande à son Pel
e : 
par où Ion renlarque clairement que la portion inferieure de 
l'anle n'est pas la nlesme chose que Ie degré sensitif d'icelle, ni 
Ia volonté inferieure une luesnle chose avec l'appetit sensuel; 
car l'appetit sensuel, ni l'ame, selon son degré sensitif, ne sont 
pas capables de faire aucune demande ni priere, qui sont des 
aetes de la faeulté raysonnable ; ct particulierenlent ilz ne 
sont pas eapables de parler it Dieu , objet auquelles sens ne 
peuvent atteindl'e pour en donner la eonnaissanee à l'appetit. 
l\lays ce mesme Sauveur ayant fait cet exercice de la portion 
infcrieure, et tesnloigné que, selon icelle et les considera- 
tions qu' eUe faysoit, sa volonté inclinoit à la fnite des dou- 
leurs et des peines, il nlontra par apres qu'il avoit la portion 
superieure, par laquelle, adherant inviola])lenlent à la volonté 
eternelle et au deeret que Ie Pere celeste avoit fait, il accepte 
volontairement la nlort, et nonoDslant la respugnaucc de la 
partie inferieure de la rayson, il dit : Ah! non, nlon Pere, 
(( que nla volonté ne soit pas faite, ains la vostre. 1 )) Quancl 
il dit (( ma volonté)) , il parle de sa volonté seion la portion in- 
ferieure; et d'autant qu'il dit cela volontaireluent, il monstre 
qu'il a une volonté superieure. 


CHAPITRE XII. 


Qu'cn ces deuæ portions de fame
 'a y a quatre differ'ens dea}
és 
de rayson. 


II Y avoit trois parvis au teluple de Sal0l110n 2 : l'un estoit 
pour les gentils et estrangers qui , voulan
 recourir à Dieu , 
venoient adorer en IIiernsalenl; Ie second estoit pour les 
IsraëIites, hommes et fenlll1es (car la separation des femnles 
ne fut pas faite par Salonlon); Ie troisieme estoit pour les 
pretres et pour rordre levitique; et en fin, o1JtretQutç
la, ily 

 LU0 1 XXIl
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avolt Ie sanctuaire, ou mayson sacrée, en laquelle Ie seu] 
grand prestre avoit accés une fois l'an. Nostre rayson, ou 
pour mieuxdire,nostreame, en tant qu'elleestraysonnable, 
est Ie vray temple du grand Dieu,}equel y reside plus parti- 
culierement. (( Je te rherchois, dit saint Augustin, hol's de 
moy, et je ne te trouvois point, par ce que tn estois en moy. )) 
En ce temple lnystique, il y a aussi trois parvis, qui sont 
trois differens degrés de rayson : au pren1Ïer. .1:)US discourons 
seIon l'experience des sens; au second nons discourons 
elon 
les scienc
s hun1aines; au troisieme nous discourons selon la 
foy; ct en fin, outre cela, il y a une certaine eminenee et su- 
prenle pointp de Ia rayson et faculté spirituelle, qui n' est 
point conduite par la lnmiere du discours, ni de la rayson, 
ains par une simple veuë de l'entendelnent, et un sÏ1nple 
sentÏ1nent de Ia voIonté, par lesquelz l'esprit acquiesce et se 
sousmet à la verit
 et à la volonté de Dieu. 
Or cette extremité et cime de nostre ame, cette pointe su- 
preme de nostre esprit, est naïvement bien representée par 
Ie sanctuaire on Dlaison sDcrée. Car, 1. au sanctuaire il n'y 
avoit point de fenestre pour esclairer: en ce degré de l' esprit 
il n'y a point de discours qui illumine. 2. Au sanctnaire, 
tonte la lumierey entroit par la porte: en ce degré de J'esprit 
rien n' entre que par la foy, laquelle produit, comme par 
maniere de rayons, la veuë et Ie sentilnent de Ia beauté et 
:bOg:
 du bon playsir de Dieu. 3. Nul n' entroit (lpdans le 
sanctuaire que Ie grand-prestre : en cette pointe de l'ame Ie 
discours n'a point d'accés, aiDs SeUle111ent Ie grand, universel 
et sonv
lain sentÏ1npnt que la volonié divine doit estre sou- 
verainenlent aYlnée, appreuvée et enlhraf'sée, non seulClnent 
cn particulier pour quelque chose, Inays en general pour 
tOll trs choses; et non senlenlent en general pour tontes 
choses, Inays en particulier pour chaque chose. 4. Le 
grand prestre entrant dedans Ie sanrt1laire o])scurcissoit encor 
la luu1Ïere qui entroit par la porte, jettant force parfums 
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dedans son encensoir, la fumée desquelz rebouchoit les rayons 
de la clarté que r ouverture de la porte rendoit: et toute la 
veuë qui se fait en la supreme pointe d
 l'ame est en certaine 
façon obscurcie et couverte par les renoncemens et resigna- 
tions que l'ame fait, ne voulant pas tant regarder et voir la 
beauté de la verité, et la verité de la bonté qui Iuy est 
presentée, qu'elle veut l'embrasser et I'adorer; de sorle que 
l'ame voudroit presque fermer les yeux soudain qu'elle a 
cOlnmencé à loir la dignité de la volonté de Dieu, affin que, 
sans s' occuper davantage à la considerer, eIle pent plus puis- 
san1ment et parfaitement l'accepter, et par une con1playsanee 
absolue, s'unir infiniment et se soumettre à elle. 
En fin, 5. au sanctuaire estoit l'arche de l'alliance, et en 
icelle, on au moins j oignant icelle, estoient l
s tahles de la loy , 
la n1anne dans une cruche d' or, et la verge d' Aa::.'on, qui fleurit 
et fructifia en une nuit: et en cette supren1e pointe de l'esprit 
se treuvent : 1. la lun1iere de la ioy, representée par la 
manne cachée dans la cruche, par laquelle nous acquiesçons 
à la verité des mysteres que nous n'entendons pas; 2. I'utilité 
de l' esperance, representée par la verge fleurie et feconde 
d'Aaron, par laquelle nous acquiesçons aux promesses des 
biens que nous ne voyons point; 3. la suavité de la tres- 
sainte charité, representée és commandemens de Dieu, qu'elle 
comprend, par laquelle nous acquiesçons à l'union de nostre 
esprit avec celuy de Dieu, laquelle nous ne sentons presque 
pas. 
Car, eneor que la foy, l' esperance et la charité, respandent 
leur divinmouvement presque en tontes les facnltés de I'ame, 
tant raysonnables que sensitives, les reduisant etassujettissant 
saintement sons leur juste authorité; si est-ce que leur spe- 
ciale demeure, leur vray et naturel sejour, est en cettß su- 
preme pointe de I'ame, dés laquelle, comme nne heureuse 
source d' ean vive, elles s' espanchent par divers surgeons et 
ruisseaux sur les parties et facuItés inferieures. 
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De sorte, Thea time , qu' en Ia partie superieure de la ray- 
son il y a deux degrés, en l'un desquelz se font les discours 
qui dependent de la foy et lumiere surnaturelle, et en 
l'autre se font les sin1ples acquiescemens de la foy, de I'espe- 
rance et de la charité. L'ame de saint Paul se sentit pressée 
de deux divers desirs, I'un desquelz fut d'estre desliée de 
son corps pour aller au ciel avec Jesus-Christ, et l'autre de 
demeureI' en ce monde pour y scrvir à la conversion des 
peuples. L'un et I'autre desir estoit sans doute en la partie 
superieure, car ilz procedoient tous deux de la charité; mais 
la resolution de suivre Ie dernier ne se fit pas par discours, 
ains par une simple veuë, et un silnple sentiment de la vo- 
lonté du maistre , à Iaquelle la seule pointe de l' esprit de ce 
grand serviteur acquiesça, au prejudice de tout ce que Ie 
discours pouvoit conclurre. 
Thlays si la foy, l' esperance et la charité se forment par ce 
saint acquiescelnent en la pointe de l' esprit, comment est-ce 
qu'au degré inferieur se peuvent faire les discours qui de- 
pendent de la lun1Îere de la foy'! Ainsy que nons voyons que 
les advocatz au barreau disputent avec beaucoup de discours 
sur les faitz et droitz des parties, et que Ie parlen1ent ou 
senat resoult d'en-haut to utes les difficultés par un arrest, 
18quel estant prononcé , les advocatz et auditeurs ne laissent 
pas de discourir entre eux sur les n10tifz que Ie parlen1ent 
peut avoir eus : de n1esn1e, Theotime, apres que les discours, 
et sur tout la grace de Dieu, ont persuadé à la pointe et su- 
preme en1Înence de l' esprit d' acquiesceI' et former l' acte de 
la foy par Jl1aniere d'arrest, I'entendement ne laisse pas de 
discourir dercchef sur cette mesme foy j a conceuë pour con- 
side reI' les n10tifs et raysons d'icelle ; mais cependant les 
discours de theologie se font au parquet et barreau de la 
portion superieure de l'an1e J et les acquiesccmens en haut, 
au siege et tribunal de la pointe de l' esprit. Or, par ce que la 
connoissance de ces fjuatre divers degrés de la rayson est 
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grandement requise pour entendre tous les traittés des chases 
spiritueIles, j'ay voulu l'expliquer assés amplement. 


CHAPITRE XIII. 


De la difference des amours. 


t. On partage l'amour en deux especes, dont l'une est ap- 
pellée amour de hienvcuillance , et l' autre alllour de convoi- 
tise. L'an1our de convoitise est celuy par lequell10us aymons 
quelque chose pour Ie profit que nous en pretendons; 
I'alllour de bienveuillance est celuy par lequel nons aymons. 
qnel(Iue chose pour Ie bien d'icellc; car qu'est-ce autre 
chose, avoir l'au1our de bienveuillance envers une personne, 
que de Iuy youloir du bien? 
2. Si celuy à qui nous voulons du bien l'a desja et Ie 
possede, alors nous Ie Iuy voulons p[l
' Ie playsir et contente- 
lnent que nous ayons de quoy ill'a et Ie posscde ; et ainsy 

e forme l'amonI' de c0111playsance, qui n'est autre chose que 
l'acte de la volonté pal' Iequel ellc s'unit et joint au playsir, 
contcnten1ent, et bien d'autruy. 
Iays si celuy à qui nons 
voulons du hien ne l'a pas enrol", nons Ie Iny d2sirons; et 
purtant cet aillour se nOllune an10ur de desir. 
3. Ouand l'an10lU' de bienveuillance est exercé sans cor- 
"- 
rcspondance de Ia part de Ia chose aynlée, il s'nppelle amour 
de silnple biènvRrillance ; quand il est avec n1utuelle cor- 
respondance, iJ s'apJ 
lle anlour d'an1Ítié. Or la 111utuelJe 
correspondance conslste en trois pointz : car il faut que 
les anlÍs s'entr'ayn1ent, sachcnt qu'iIz s'entr'ayn1ent, et 
qu'ilz ayent con1munication, privauté et familiarité en- 
sClnhle. .. 
4. Si nons aymons SilllpIell1ent l'an1Î, sans Ie preferer aux 
autres, l'amitie est sin1pIe ; si nous Ie preferons, alors cette 
all1Ïtie s'appellcrà dilcction, COll1me Qui dil'oit, amour d'elec-- 


. 
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tion, par ce qu'entre plusieurs choses que nous aymons, 
nOlls choisissons celle-Ià pour la preferer. 
5. Or quand par cette dilection nous ne preferons pas de 
beancoup un ami aux autres, elle s'appelle simple dilection; 
nlays quand, au contraire, nous preferons grandement et d( 
beaucoup un ami aux autres de sa sorte , alors cette amitie 
s'appelle dilection d'excellence. 
ß. Que si l'estilne et preference qne nous Íaysons de l'ami, 
quoyqu'elle soit grande et n'en ait point d'egale, ne laisse 
pas neantmoins de pouvoir entreI' en cOlnparayson et pro- 
portion avec les autres, l'amitie s'appellera dilection emi- 
nente. r,Iais si l' eminence de cette anÜtie est hors de propor- 
tion et de cOlnparayson au dessus de tonte autre, alors 
lle 
sera ditte dilection incolnparable , souveraine , sureulinente, 
et en un 1110t, ce sera Ia charité , Iaquelle est deuë à un seul 
Dieu : et de fait, en nostre lang-age nleSI11e, 
 es motz de cher, 
cherement, encherir, representent une certaine estilne, un 
prix, une valeur particuliere; de sorte que, COffilne Ie mot 
d'ho111nle, parmy Ie peuple, est presquedelneuré aux masles, 
COlllnle au sexe plus excellent, et celuy d'adoration est aussi 
presque demeuré pour Dieu, comnle pour son principal 
ohjet, ainsy Ie nom de charité est demeuré à l'amour de 
Dieu, comme à Ia snprelne et souveraine dilection. 


CHAPITRE XIV. 


Que la charitë doit estre nommée amour. 


órlgene dit en quelque lieu 1 qu'à son advis l'Escriture 
divine, voulant empescher que Ie nOln d'amour ne donnast 
quelque sujet de mauvaise pensée aux espritz infirmes J 
comme pIns propre à signifìer une passion charnelle qu'une 
affection spirituelle, en lieu de ce nom
là d'amour, elle a 
I Hamil. I. in Cant. 
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nsé de ceux de charité et de dilec.tion, qUI sont plus hon- 
nestes. Au cont.raire, saint Augustin 1 ayant mieux consideré 
l'usage de la parole de Dieu, n1ûilstre clairement que Ie nom 
d'amour n'est pas nloins sacré que celuy de dilection, et que 
run et l'autre signifìe par fois nne affection sainte, et quel- 
quefois aussi une passion depravée, alleguant à ces fins 
plusieurs passages de 1'Escriture. 
Iays Ie grand saint Denis 2, 
comme excellent docteur rle la proprieté des nonlS divins, 
parle bien plus avantageusenlent en raveur du nom d'amour, 
enseignant que les theologiens, c' est à dire les apostres et 
premiers disciples d'iceux (car ce saint n'avoit point ven 
.}'autres theologiens), pour desabuser Ie vuIgaire et dOlnpter 
la fantasie d'iceluy, qui prenoit Ie nom d'anlour en sens 
profane et charnel, ilz l' ont plus volontier elnployé és 
choses divines que celuy de dilection; et, quoyqu'ils esti- 
massent que l'un et l'autre estoit pris pour nne Inesme chose, 
il a toutesfois semblé à quelques-uns d'entr'eux que Ie nom 
d'amour estoit plus propre et convenable à Dieu que celuy 
de dilection; si que Ie di vin Ignace a escri t ces paroles: (( l\ion 
amour est crucifié.)) Ainsy, comme ces anciens theologiens 
employoient Ie nom d'amour és choses divines, affin de Iuy 
()stel" l' odeur d'impureté, de laquelle il estoit suspect selon 
l'imagination du Inonde: de Inesme, pour exprilner les affec- 
tions hUlnaines, ilz ont pris playsir"d'user du nom de dilection, 
comme exempt du soupçon de deshonnesteté; dont quelqu'un 
d'entr'eux a dit, au rapport de saint Denys: (( Ta dilection 
est entrée en Inon arne, ainsy que la dilection des fen1111es. )) 
En fin Ie nom d'amour repl'esente plus de fer1
ar, d'efficace 
et d'activeté que celuy de dilection; de sorte qu'entre Ies 
Latins, dilection est beaucoup 111oinsqu'alnour: ((Clodius, dit 
leur grand orateur, me porte dilection, et pour Ie dire plus ex- 
cellement, il nl'aynle; )) et partant Ie nom d'anlour, COIDlne 
plus excellent, a est3 justenlent donné à Ia charité J conune 
I Lib. XIV de Civ. 1 c. 7. - 
 Lib. de Div. nom." c. 4. ,) 
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au principal et plus eminent de to us les amours : si que, 
pour toutes ces raysons, et par ce que je pretendois de parler ( 
des actes dp la charité plus que de l'habitude d'icelle, j'ay 
appellé ce petit ouvrage : Traitté de l'amour de Dieu. 


CHAPITRE XV. 


De la convenance qui est entre Dieu et l"homme. 


Si tost que l'homme pense un peu attentivement à la di- 
vinité, il sent une certaine douce esmotion de cæur, qui tes- 
moigne que Dieu est Dieu du cæur humain; et jamais nostre 
entendement n'a tant de playsir qu'en cette pensée de la 
Divinité, de laquelle ]a moindre connoissance, comme dit Ie 
prince des philosophes, vaut mieux que la plus grande des 
autres choses; comme Ie moindre raÏon du soleil est plus 
clair que le plus grand de la lune ou des estoiles, ains est 
plus lumineux que la lune et les estoiles ensemble. Que si 
quelque accident espouvante nostre creur, soudain il recourt 
à Ia Divinité, advouant que quand tout luy est 111auvais, elle 
seule luy est bonne, et que quand il est en peril, elle senle, 
comme son souverain bien, Ie peut sauver et garentir. 
Ce playsir, cette confiance que Ie creur humain prend 
naturellement en Dieu, ne peut certes provenir que de la 
convenance qu'il y a entre cette divine bonté et nostre ame: 
convenance grande, mays secrette; conveD
nce que chacun 
connoist, et que peu de gens entendent; con venance qu' on 
ne peut nier, mais qu' on ne peut bien penetrer. Nous sommes 
creés à I'Ìmage et semblance de Dieu : qu'est-ce à dire cela, 
sinon que nous avons une extreme convenance avec sa di- 
vine )Iajesté '! 
Nostre ame est spirituelle, indivisible, immortelle, entend, 
vent, et veut librement, est capable de juger, discourir, sça
 
:voir, et avoir des vertus; en quoy elle ressemble à Dieu. EIle 
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reside t.onte en tout son corps, et toute en chacune des partIes 
d'iceluy, comnle la Divinité est toute en tout Ie monde, et 
toute en chaque partie du monde. L'homme se connoist et 
s'ayme soy-mesme par des actes produitz et exprimés de 
son ent.endement et de sa volonté, qui procedans de I'rnten- 
dement et de Ia volonlé distingués l'un de l'autre, restent 
neantmoins et demeurent inseparablement un is en l' ame et 
és facultés desquelles ilz procedent. Ainsy Ie Filz pro cede 
du Pere, comme sa connoissance exprin1ée, et Ie saint Esprit, 
comme l'amoui' expiré et produit du Pere et du Filz, l'une 
et l'autre personne distinctes entre eUes et d'avec Ie Pere, 
et neantmoins inseparables et unies, ains plus tost une lnesnle, 
seule, simple et tres-unique indivisible divinité. 
]\Iays, outre cette convenance de similitude, il y a une 
correspondance nonpareille entre Dieu et l'homme pour leur 
reciproque perfection: non que Dieu puisse recevoir aucune 
perfection de l'homme , mais par ce que, comnle l'honlme 
ne peut estre perfectionné que par la divine bonté, aussi la 
divine honté ne peut bonnement si bien exercer sa perfection 
hors de soy qu'à l'endroit de nostrehumanité: l'une a grand 
besoin et grande capacité de recevoir du bien, et l'autre 
grande abDndance et grande inclination pour en donner. 
Rien n' est si à propos pour l'indigence qu'une libera1e 
affiuence : rien si aggreable à une Jiherale affluence qu'line 
necessiteuse indigence; et plus Ie bien a d'affiuence, plus 
l'inclination de se repandre et cOl1ununiquer est forte : plus 
l'indigent est necessiteux, plus il est avide de recevoir, COIDlne 
un vuide de sc ren1plir. C' est done un doux et desirable ren- 
contre que celuy de l'affluence et de l'indigence; et ne 
sçaul'oit-on presque dire qui a plus de contentement, ou Ie 
bien ahondant à se respandre et communiquer, ou le...hien 
defaillant et indigent à recevoir et tirer, si nostre Seigneur 
n'avoit dit que ((c'est chose plus heureuse de donner que de 
reccvoir; )) or où il y a plus de bonheur, il y a plus de satis- 
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faction; la divine bonté a done plus de playsir à donner ses 
graces que nous à les reecvoir. 
Les meres ont quelquefois leurs mammelIes si fecondes et 
abondantes qu'elles ne peuvent durer sans les bailler à 
queIque enfant; et bien que l' enfant succe Ie tetin avec 
grand'avidité, la )lourrice Ie Iuy donne encor plus ardem- 
ment, l'enfant tettant, pressé de sa necessité, et la mere l'al- 
laittant, pressée de sa fecondité. 
L'Espouse sacrée avoit souhaité Ie saint bayser d'union : 
.{( O! dit-elle, qu'il me bayse d'un bayser de sa bouche! )) 
l\Iais y a-il assés de convenance, Ô la bienaymée du bien- 
aymé! entre vous et l' espoux pour parvenir à I'union que 
vous desirés 1 9uy, dit-elle: donnés-le moy, ce bayser 
d'union, ô Ie cher amy de mon ame! (( car vous avés des 
mammelles meilleures que Ie vin, odorantes de parfums ex- 
cellens. t )) Le vin nouveau bouillonne et s' eschauffe en soy- 
mesme par la force de sa bonté, et ne se peut conte nil" dans 
les tonneaux ; mays vos mammeHes sont encor meilleures: 
eUes pressent vostre poi trine par des eslans continueIz, 
poussant leur Iait qui redonde, comme requerant d' estre 
deschargées; et pour attirer les enfans de vostre cæur à Ies 
venir tetter, eUes respandent une odeur attrayante plus que 
toutes les senteurs des parfums. Ainsy, Theotime, nostre 
defIaillance a besoin de l'abondanee divine par disette et 
necessité ; mais l'ailluence divine n'a besoin de nostre indi- 
gence que par excellence de perfection et bonté : bonté qui 
neantmoins ne devient pas meilleure en se communiquant ; 
car eUe n'acquiert rien en se respandant hors de soy: au 
contraire, eUe donne; mays nostre indigence demeureroit 
manquante et miserable, si l'abondance de la bonté ne la. 
secouroit. 
Nostre ame donques considerant que rien ne Ia contente 
parfaitement J et que sa capacité ne peut estre remplie pa
 
i Cant. Cant. I, t. 
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chose quelconque qui soit au monde; voyant que son enten- 
dement a une inclination infinie de sçavoir tous-jours davan- 
tage, et sa volonté un appetit insatiable d'aYlner et treuver 
du bien, n'a-elle pas rayson d'exclamer : Ah! donques, 
je ne suis pas fp-\te pour ce monde! II y a quelque souve- 
rain bien duquel je depends, et quelque ouvrier infiny qui a 
imprimé en moy cet interminable desir de sçavoir, et cet 
appetit qui ne peut estre assouvi. C'est pourquoy il faut que 
je tende et m'estende vel'S luy, pour m'unir et joindre à sa 
bonté, à laquelle j'appartiens et suis. Telle est la convenance 
que no us avons avec Dieu. 


CHAPITRE XVI. 


Que nous avons une inclination naturelle d' aymer Dieu sur toutes choses. 


S'il se treuvoit des hommes qui fussent en l'integrité et 
droiture originelle en laquelle Adam se treuva lors de sa 
creation, bien que d'ailleurs ilz n'eussent aucune autre 
assistance de Dieu que celle qu'iI donne à chaque creature 
affin qu'elle puisse faire le
 actions qui luy sont convenables; 
non seulement ilz auroient l'inclination d'aymer Dieu sur 
toutes choses , mays aussi ilz pourroient naturellement exe- 
cuter cette si juste inclination. Car, comme ce divin autheur 
et maistre de la nature coopere et preste sa main forte au feu 
pour monter en haut, aux eaux pour couler vel'S la mer, à 
la terre pour descendre en bas, et y den1eurer quand cUe y 
est: ainsy, ayant luy-mesme planté dans Ie cæur de l'homme 
une speciale inclination naturelle, non seulen1ent d'aymer 
Ie bien en general, mays d'aymer en particulier et sur to utes 
choses sa divine bonté, qui est meilleure et plus aymable 
que toutes choses, la suavité de sa providence souveraine 
requeroit qu'il contrihuast aussi à ces bienheureux hommes 
que nous venons de dire, autant de secours qu'il seroit ne- 
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cessaire, affin que cette inclination fust pratiquée et effectué&.. 
Et ce secours d'un cústé seroit naturel , comme convenable à 
Ia nature, et tendant à l' amour de Dieu en tant qu'il est au- 
theur et souverain maistre de la nature; et d'autre part il 
seroit surnaturel, par ce qu'il correspondroit, non à la na- 
ture sin1ple de l'homme, mais à la nature ornée, enrichie et 
honnorée de la justice originelle, qui est une qualité surnatu- 
relle, procedante d'une tres-speciale faveur de Dieu. l\lays 
quant à l'an1our sur toutes choses qui seroit pratiqué selon 
ce secours, il seroit appellé naturel, dautant que les actions 
vertueuses prennent leur nom de leurs ohjetz et motifs, et 
cel al110ur dont nous parlons tendroi t seulement à Diell 
seIon qu'il est reconneu autheur, seigneur, et souveraine fin 
de toute creature par la seule lumiere naturelle, et par con- 
sequent aymable et estimable sur toutes choses par inclina- 
tion et propension naturelle. 
Or, bien que l' estat de nostre nature humaine ne soit pas 
n1aintenant doué de la santé et droiture originelle que Ie 
premier hon1me avoit en sa creation, et qu'au contraire nom 
soyons grandement depravés par Ie peché, si est-ce toutefoÍs 
que la sainte inclination d'ayn1er Dieu sur toutes choses nous 
est demeurée, comme aussi la lun1Ïere naturelle par laquelle 
nous connoissons que sa souveraine bonté est aymable sur 
tcutes choses; et n'est pas possible qu'un homnle pensant 
attentivement en Dieu, voire lnesme par Ie seuI discours 
naturel, ne ressente un certain eslans d'amour que la secretoo 
inclination de nostre nature suscite au fonds du cæur, par 
lequel, à la premiere apprehension de ce premier et souve- 
rain objet, la volonté est prevenue, et se sent excitée à se 
cOlnplaire en iceluy. 
Entre les perdrix, il arrive souvent que les unes de
robent 
les æufs des autres aflìn de les couver, soit pour l'avidité 
qu' cUes ont d' estre meres, soit pour leur stupidité, qui leur 
fait mesconnoistl'e leursæufs propres. Et voicy chose estrange, 
I. 24 
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l11ays neantmoins })ien tesnloignée: car Ie perdreau qui aura 

sté esclos et nourry sous les aisles d'une perdrix estrangere, 
3: u pren1Ïel' reClalTI qu'il oyt de sa vraye nlere, qui avoit 
pondu ræuf duquel il est procedé, il quilte la perdrix lar- 
ronnesse, se rend à sa prenliere 111e1'e et se l11et à sa suiUe, 
par la correspondance qu'il a avec sa pre111iere origine : 
c.orrespondance toutesfois qui ne paroissoit point, ains fut 

emeurée secrette, cacbée, et C0l11111e dornlante au fonds 
de la nature, jusques à la rencontre de son objet, que sou- 
dain excitée et COl11me reveillée elle fait son coup, et 
pousse rappetit du perdreau à son premier devoir. II en est 
de llleSllle, Theotinle, de nostre cæur; car quoy que il soit 
couvé, nourry et eslevé enuni les choses corporelles, basses 
et transitoires, et par maniere de dire, sous Ies aisles de la 
nature, neantmoins au premier regard qu'il jette en Dieu , 
à la premiere connoissance qu'il en reçoit, la naturelle et 
premiere inclination d' aymer Dieu , qui estoit COl11l11e assou- 
pie et imperceptible, se reveille en un instant, et à rilllprQU- 
veu paroist, COlnme une estincelle qui sort d'entre les 
cendres, laquelle touchant nostre volonté lui donne un 
eslans de l'amour supreme, deu au souverain et premier prin- 
cipe de toutes choses. 


CIIAPITRE XVII. 


Que nous n' avons pas naturellement le pouvoir d' aymer Dieu sur 
toutes choses. 


Les aigles ont un grand cæur et beaucoup de force à 
voler; elles ont neantmoins inconlparablement plus de 
veuë que de vol, et estendent beaucoup plus viste et plus 
loin leur regard que leurs aisles. Ainsy nos espritz, ani- 
més d'une sainte inclination naturelle envers la Divinité, 
out bien plus de clarté en l' entendellwnt J pour voir combien 
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el1e est aymanI*?, que de force en la volonté pour l'aYlner; 
car Ie peché a heaucoup plus debilité la volonté hun1aine 
qn'il n'a ofIusqué l'entendeluent.; et la rebellion de l'ap- 
petit sensuel, que nous appellons concupiscence, trouble 
voirement l'entendelnent, Inays c'est pourtant contre Ja 
volonté qu'il excite principalen1ent la sedition et revoIte : 
si que la pauvre volonté, desja toute infirme, estant agitée 
des continuelz assautz que la concupiscence luy livre, 11e 
pent faire un si grand progrés en l'an1our divin COl1llne la 
rayson et inclination naturelle luy suggerent qu'elle devroit 
faire. 
IIelas ! Theotilne, quelz beaux tesmoignages, non seule- 
n1ent d'une grande connoissance de Dieu, 11lais aussi d'une 
forte inclination envers iceluy, ont esté laissés par ces grands 
philosophes, Socrate, Platon, Trislnegiste, Aristote, IIippo- 
crate, Seneque, Epictete! Socrates, Ie plus loué d'entre eux, 
connoissoit clairement l'unité de Dieu , et avoit tant d'incli- 
nation à l'aymer que, con1me saint Augustin tesmoigne 1 , 
pluÛeurs ont estimé qu'il n' enseigna jamais la philosophie 
morale pour autre occasion que pour espurer les espritz, 
afIin qu'ilz peussent mieux contempler Ie souverain bien, 
qui est la tres-unique Divinité. Et quant à Platon, il 5e de- 
clare assés en la celebre definition de la philosophie et du 
philosophe, disant que philosopher n'est autre chose qu'ay- 
mer Dieu, et que Ie philosophe n'estoit autre que l'alnateur 
de Dieu 2. Que diray-je du grand Aristote, qui avec tant 
d'efficace appreuve l'unité de Dieu, et en a parlé si honnora- 
blement en tant d'endroitz
 
l\Iais, ô Dieu eternel! ces grands espritz, qui avoient 
tant de connoissance de la Divinité et tant de propension à 
l' aymer, ont tous manqué de force et de courage à la bien 
aYlner. Par les creatures visibles ilz ont conneu (( les choses 
invisibles de Dieu, voire mesme son eternelle vertu et divi- 
1 Lib. VIII de Civit. c. s. - t Apud Aug., lib. VIII de Civit., C. 5. 
* 
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nité, dit Ie grand Apostre; de sorte qu'ilz sont inexcusable&
 
d'autant qu'ayans conneu Dieu, ilz ne l'ont pas glorifié 
comme Dieu, ni ne luy ont pas fait action de graces. )) Ilz 
l'ont certes aucunement glorifié, luy donnant des souverains 
titres d'honneur; mays ilz ne l'ont pas glorifié comme ille 
failloit glorifier, c'est à dire, ilz nel'ont pas glorifìé sur toutes 
choses, n'ayans pas eu Ie courage de ruiner l'idolatrie; 
ains communiquans avec les idolatres, (( retenans la verité 
qu'ilz connoissoient en injustice, )) prisonniere dedans leurs 
cæurs, et preferans l'honneur et Ie vain repos de leurs vies à 
l'honneur qu'ilz devoient à Dieu, (( ilz se sont esvanouis en 
leurs discours. t )) 
N' cst-ce pas grand'pitié, Theotime, de voir Socrates, au 
recit de Platon, parler en mourant des dieux, comme s'il y 
en avoit plusieurs , Iuy qui sçavoit si bien qu'il n'y en avoit 
qu'un seu] 2? N'est-ce pas chose deplorable que Platon ail 
ordonné que l'on sacrifie à plusieurs dieux, Iuy qui sçavoit 
si bien la verité de l'unité divine? Et l\Iercure Trisn1egiste 
n' est-il pas lamentable, de lamenter et plaindre si lasche- 
lnent l'abolissement de l'idolatrie, Iuy qui en tant d'endroiiz 
avoit parlé si dignelnent de la Divinité S ? 

lays sur tout j' admire Ie pauvre bon homme Epictete, 
duquelles propos et sentences sont si douces à lire en nostre 
]angue, par la traduction que la docte et belle plun1e du 
ß. P. D. Jean de saint François, provincial de lacongregation 
des Feuillans és Gaules, a depuis peu exposée à nos yeux. 
Car queUe compassion, je vous prie, de voir cet excellent 
philosophe parler par fois de Dieu avec tant de goust, de 
sentÏIuent et de zele, qu'on Ie prendroit pour un chrestien 
sortant de quelque sainte et profonde meditation, et neant- 
moins ailleurs, d' occasion en occasion, mentionner les dieux 
à la payenne! IIé! ce bon ho
me, qui connoissoit si bien 


1 Horn. I, 18. ct seq. - 2Aug., li
 VIII de Civit., c. i2. - 3 Vide Aug. 
lib. VIII de Chit., c. 23 et 24. 
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l'unité divine, et avoit tant de goust de la bonté d'icelle, 
pourquoy n'a- il pas eu la sainte jalousie de l'honneur 
divin, affin de ne point. gauchir ni dissimuler en un sujet de 
.si grande importance '/ 
En SOlnme, Theotin1e, nostre chetive nature, navrée par 
Je peché , fait con1n1e les paln1iers que nous avons de decà, 
-qui font voirelnent certaines productions imparfaites, et 
.comme des essais de leurs fruitz ; mais de porter des dattes 
cntieres, meures et assaysonnées, cela est reservé pour des 

ontrées plus chaudes. Car ainsy nostre cæur hun1ain pro- 
.duit bien naturellen1ent certains con1n1encemens d'an1our 
envers Dieu; mays d'en venir jusques à l'aymer sur toutes 
-choses, qui est la vraye n1aturité de l'an1our deu à cette su- 
preme bonté, cela n'appartient qu'aux cæurs anin1és et assis- 
tés de Ja grace celeste, et qui sont en l'estat de la sainte 
charité; et ce petit an10ur in1parfait, duquel la nature en 
elle-mesme sent les eslans, ce n'est qu'un certain vouloir 
.sans vouloir, un vouloir qui voudroit, n1ais qui ne veut pas, 
un vouloir sterile, qui ne produit point de vrais effet.z, un 
vouloir paralytique, qui voit la piscine salutaire du saint 
amour, n1ais qui n'a pas la force de s'y jetter ; et en fin, cc 
vouloir est un avorton de la bonne yolonté, qui n'a pas la 
vie de la genereuse vigueur requise pour en effet preferer 
Dieu à túutes choses : dont l't.postre, parlant en la personne 
-du pecheur, s' escrie t : (( Le vouloir est bien en moy, n1ays 
je ne treuve pas Ie moyen de l'accon1plir. )) 


CHAPITRE XVIII. 


Que l'inclination naturelle que nous avons d'aymer Dieu n'est pas 
inutile. 


l\lais si nous ne pouvons pas naturellement aymer Dieu 
-sur toutes choses, pourquoy done avons-nous naturellen1ent 
, .J Rom., VII 18. 
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Inclination à cela'? la nature est - eUe pas vaine de nous 
inciter à un an10ur qu'elle ne no us peut donner? pourquoy 
no us donne-elle la soif d'une eau si precieuse, puisqu'elle 
ne peut nous en abbreuver? IIa! Theotinle, que Dieu nous 
a esté bon! La perfidie que nous avions commise en l' offen- 
sant meritoit certes qu'il nous privast de toutes les marques 
de sa bienveuillance, et de la faveur qu'il avoit exercée 
envers nostre nature lorsqu'il imprin1a sur elle la lun1iere 
de son divin vi
[tgc, ct qu'il donna à nos cæurs l'allegresse t 
de se sentiI' encIins à l'an10ur de ]a divine bonté, afIin que 
Ies anges voyaBs ce l11iserable homn1e eussent occasion de 
dire par compassion: (( Est-ce là la creature de parfaite 
beauté, l'honneur de toute la terre 2? )) 
l\Iays cette infinie debonnaireté ne sçeut onques estre si 
rigoureuse envers l'ouvrage de ses n1ains. II veid que nous 
estions environnés de (( chair, un vent qui se dissipe eft 
courant, et qui ne revient plus 3 : )) c'est pourquoy, seIon les 
entrailles de sa n1Ïsericorde, iI ne nous voulut pas du tout 
ruiner, ni nous oster Ie signe de sa grace perdue, afIin que 
Ie regardans, et sentans en nous cette alliance et propension 
à l'aYlner, nous taschassions de ce fairc, et que per sonne 
ne peut Justement dire : (( Qui nons 1110nstrera Ie bien? t" )) 
Car encor que par la seuIe inclination naturelle nous ne 
puissions pas parvenir au bonheur d'ayu1er Dieu C0111n1e il 
faut, si est-ce que si nous l' en1pIoyions tidellell1ent, Ia dou- 
ceur de la pieté divine nous donneroit quelque secours, par 
Ie moyen duqucl nous pourrions passer pl.us avant; que si 
nous second ions ce pren1ier secours, la bonté paternelle de 
Dieu nous en fouI'niI'oit un autre plus grand, et nous con- 
duiroit de bien en mieux, avec toute suavité, jusques au 
souverain an10ur auquel nostre inclination natuI'ellê nous 
pousse, puisque c'est chose certaine qu'à celuy qui est fidele 
en pen de chose, et qui fait ce qui est en son pouvoiI', Ia be- 
I Psal. IV, 7. - i Thren. II, 1.5. - S Psal. LXXVII, 39. - .. Psal. IV, 7. 
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nignité divine ne desnie jan1ais son assistance pour l'avancer 
de plus en plus. 
L'inclination donq d'aymer Dieu sur toutes choses, que 
nous avons par nature, ne demeure pas pour neant dans nos 
cæurs; 
ar quant à Dieu, il s' en sert con1me d'une anse, 
pour nous pouvoir plus suavelnent prendre et retirer à soy; 
et semble que par cette ilnpression, Ia divine honté tienne 
en quelque façon attachés nos cænrs, COlnme des petitz 
oyseaux, par un filet par lequel il nous puisse tirer quand 
il plait à sa lnisericorde d'avoir pitié de nous; et quant à 
nous, eUe nous est un indice et n1emorial de nostre pren1ier 
principe et createur, à l'an1our duquel elle nous incite, nous 
donnant un secret avcrtissenlent que nous appartenons à sa 
divine bonté : tout de Inesn1e que Ies cerfs ausquelz les 
grands princes font quelquefois n1ettre des colliers avec 
leurs arnloiries, hien que par apres ilz les font lascher et 
n1cttre en liberté dans Ies forestz, ne laissrnt pas d'estre 
reconneus par quiconquè les rencontre, non seulement pour 
avoil' une fois esté pris par Ie prince dont ilz portent leg 
arn1es, n1ays aussi pour luy estre encor reservés; car 
ainsy conneut- on l'extreme vieillesse d'un cerf qui fut 
rencontré, comlne quelqups historiens disent, trois cens 
ans aprcs In Inort de Cesvr, par ce qu'on luy treuva un 
collier où estoit la devise de Cesar, et ces 1110tz : Cesar 
n: a 
lascllé. 
Ccrtes, l'honnorable inclination que Dieu a mise en nos 
ames fait connoistre à nos an1Ïs et à nos ennemis que, non 
sculeJnent nous avons esté à nostre crrateur, mays encor 
qne si bien il nous a laissés et laschés à la mercy de nostre 
franc arbitre, neantmoins nous luy appartenons, et il s'est 
reservé Ie droit de nous reprendre à soy, pour nous sauveI', 
scIon que sa sainte et snave providence Ie re:}uerra. C'est 
pourquoy Ie grand prophete royal rrppclle cctte inclination, 
non seulement lun1Ìerc, par ce qu'elle nous fait voir où 
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nOllS devons tcndre, 1113YS a
lssi joye 1 et aIlegl'esse, par ce 
qu'elle nous console en nostre egaren1ent, nons donnant 
esperance que celuy qui nous a emprainte et laissée cette J)elIe 
marque de nostre origine pretend encor et desire de nous 
y ramener et reduire, si nous son1mes si heureux que de 
nous laisser reprendre à sa divine bonté. 


I Ps. IV, 7. 
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LIVRE SECOND. 


lIISTOIRE DE LA GENERATION ET NAISSANCE CELESTE DU DIVIN 
AMOUR. 


CH
t\PITRE PREMIER. 


Que les perfections divines ne sont qu'une seule 
 mais infinie 
perfection. 


Nous disons, quand Ie soleil à son lever est rouge, et que 
tost apres il devient noir, ou creux et enfoncé; ou bien, 
quand à son coucher il est blafastre, pasle, have, que c' est 
signe de pluye. Theotin1e, Ie soleil n'est ni rouge, ni noir, 
ni pasle, ni gris, ni verd : ce grand luminaire n'est point 
sujet à ces vicissitudes et changemens de couleurs, n'ayant 
pour toute couleur que sa tres-claire et perpetuelle lumière, 
Ia'luelIe, si ce n'est par miracle, est invariable; n1aÎs nous 
parlons de la sorte par ce qu'il nous semble estre tel, selon 
la varieté des vapeurs qui sont entre Iuy et nos yeux, Ies- 
queUes Ie font paroistre de diverses façons. 
Or nons devisons ainsy de Dieu, non tant selon ce qu'il 
cst en luy-mesme con1n1e selon ses æuvres, par l'entremise 
desquelles nous Ie contemplons., car sur nos diverses consi- 
derations no us Ie non1ffions differemment, comme s'il avoit 
nne grande multitude de differentes e
cenenres et perfec- 
tions. Si nous Ie regardons entant qu'il punit les meschans, 
nous Ie nommonsjuste; entant qu'il delivre Ie pecheur de sa 
misere, nous Ie preschons misericordieux; entant qu'ÎI a 
creé toutes choses et fait plusieurs miracles J nous l'aDpel- 
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Ions tout-puissant; entant qu'il pratique exacten1ent spa 
promesses, no us Ie publions vérit:lble ; entant qu'il fait tonies 
choses en si bel ordre, nous l'appellons tout sage; ot ainsy 
consecutivement, seion la varieté de ses æuvres, nous Iui 
attribuons une granc1e diversité de perfections. l\Iays cepen- 
dant en Dieu il n'y a ni varieté, ni difference quelconque de 
perfections, ains il cst luy-mesme une tres-seule, tres- 
simple, et tres-llniqnen1ent unique perf
 "ion ; car tout ce 
qui est en lui n'est que IUY-Inesme, et toutes les excellences 
que nous disons estre en Iuy en une si grande diversité, 
elles y sont en une tres-simple et tres-pure unité. Et comnle 
Ie soleil n'a aucune de toutes les couleurs que nous lui attri- 
])uons, ains une senlc tres-claire lumiere qui est par dessu<.; 
fonte couleur, et qui rend visiblen1ent colorées toutes les 
couleurs; aussi en Dieu il n'y a aucune des perfections que 
nous in1aginons, Dins une seule tres-pure excellenee, qui 
est au dessus de tOl1te perfection, et qui donne Ia perfection 
à tout ce qui cst parfait. Or de n0111n1er parfaitelnent cette 
suprelne excellence, laquelle en sa tres-singulière unité 
conlprend, ains surn10nte toutcs excellenccs, cp]a n'est pas 
"HI pouvoir de la creature, ni hun1aine, ni angelique; car, 
COD1llle il est dit en 1'.A_pocalypse 1, nostre Seigneur (( a un 
non1 que personne ne sçait que luy-mesme , )) par ce que luy 
seul connoissant parfaitelnent son in1ìnie per
ection, luy seul 
aussi la peut exprin1Ðr> par un non1 proportionné : dont les 
anciens ont dit que :r.lul n'estoit vray theol
gien que Dieu, 
d'autant que nul ne peut connoistre totalen1ent la grandeur 
infinie de la perfection divine, ni par consequent Ia repre- 
senter par paroles, sinon luy-mesn1e. Et pour cela, Dieu res- 
pond ant par l'ange au pere de Sanson, qui lui denlandoit son 
nom: (( Pourquoy demandes-tu mon nom, dit-il, qui est 
admirable 7 2 )) con1me s'il vouloit dire: nlon nom peut estr
 
adn1Ìré, n1ais non pas prononcé par les creatures; il doit 
1 Apoe. XIX,J 12. - Judie. XlIIJ 18. 
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estre adoré, mays il ne peut estre compris que par moy, qui 
senl sçay proferer Ie propre nom par lequel au vray et naÏ- 
YC111cnt j'exprin1e mon excellence. Nostre esprit est trop 
foible pour forn1er une pensée qui puisse representer une 
excellence tant ÏInmense, laquelle cOll1prenant en sa tres- 
sin1ple et tres-unique perfection, distinctement et parfaite- 
11lCnt , toutes autres perfections en une façon infinÎInent ex- 
cellente et en1inente, que nostre esprit ne peut penser, nous 
S0J11n1eS forcés, pour parler aUCUl1ement de Dieu, d'user 
d'une grande quantité de noms, disant qu'il est bon, sage, 
tout-puissant, vray, juste, saint, infiny, immortel, invi- 
sible; et certes nous l)arlolls vel'itahlement: Dieu est tout 
cela ensemble, par ce qu'il est plus que tout cela, c' est à dire, 
il l'est en une sorte si pure, si excellcnte et si relevée, 
qu'en une tres-sin1ple perfection il a la vertu, force et excel- 
lence de toute perfection. 
Ainsy la manne estoit une senle viande, laquelle com- 
prenant en soy Ie goust et la vertu de toutes les autres 
viandcs 1, on eut pu dire qu'elle avoit Ie goust du citron, 
òu melon, du raysin, de la prune et de Ia poire; mais on 
eut encor plus veritablement dit qu'elle n'avoit pas tous ces 
goustz, ains un seul goust, qui estoit Ie sien propre , lequel 
neanhnoins contenoit en son unité tout ce qui pouvoit estre 
d'aggreableetdesirable en toute la diversité des autresgoustz: 
comme I'herbe dodecatheos, laquelle, ce dit Pline, gueris- 
sanl de toutes maladies, n'est ni reÜbarhe, ui sené, ni rose, 
ni betoine, ni buglosse, ains un 
eul sin1ple, qui, en l'unique 
silnplicité de sa proprieté, a p'"Itant de force que tous les 
autres medicamens enselnble. 0 abysme des perfections di- 
vines! que vous estes adn1irable de posseder en une seule per- 
fection l' excellence de toute perfection en une façon si ex- 
cellente que nul ne la peut comprendre, sinon vous-mesme 1 
(( Nous en dirons beaucoup de choses, dit l'Escriture', et 
1 Sap. XVI, 20. - 2 Eccli. XLIII 29. 
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demeurerons courtz en paroles : la. S0111me de tous c1iscours, 
e'est qu'il est toutes choses. Si nous Ie glorifions, à quoy 
nous servira cela'1 car Ie T out-Puissant est sur to utes ses 
reuvres. Benissans Ie Seigneur, exaltés-Ie tant que vous 
pourrés; car il surpasse toute louange: or, en l'exaltant, re- 
prenés vos forces, mays ne vons lassés pas pourtant; car 
Jan1ais vous ne Ie con1prendrés. )) Non, Theotime, nous ne 
pouvons jan1ais Ie com prendre, puisque, comme dit saint 

 
Jean t, (( il est plus grand que nostre cæur. )) 1\{ays pourtant 
(( que tout esprit loüe Ie Seigneur 2,)) Ie nommant de tons 
les non1S les plus en1inens qui se pourront treuver; et, pour 
Ja plus gran de loñange que nous Iuy puissions rendre, con- 
fessons qu'il ne peut jamais estre assés loué; et, pour Ie plus 
excellent nom que nous luy puissions attribuer, protestons 
que son nom est sur tout nom, et que nous nepouvonsledi- 
ßnement nommer. 


CHAPITRE II. 


Qu' en Dieu il n'y a qu'un seul acte 
 qui est sa pro pre divinité: 
'. 


Nous avons une grande diversité de facultés et habitudes, 
qui produisent aussi une grande varieté d'actions, et ces ac- 
tions une n1ultitude nonpareille d' ouvrages. Car ainsy sont 
diverses les faeultés de voir, d' oUÏr, de gouster, toucher, se 
mouvoir, se nourrir, entendre, vouloir; et ]es habitudes de 
-parler, marcher, jouer, chanter, coudre, sauter, nager; 
eomme aussi Ies actions et les æuvres qui proviennent de ces 
Iacultés et habitudes sont grandement i:.ifferentes. 
J\Iays il n'en est pas de n1eSlne en Dieu ; car il n'ya en luy 
qu'une tres-sin1ple infinie perfection, et en cette perfection 
qu'un seul tres-unique et tres-pur acte; ains, pour parler 
plus saintement et sagement, Dieu est une seuIe, tres-souve- 
rainement unique, et tres-uniquement souveraine perfection, 
1 I. Joan. III, 20. - 2 Ps. CLJ 6. 
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et cette perfection est un seul acte tres-puren1ent sinlple, et 
tres-sÏIl1plelllent pur, lequel n'estant autre chose que la pro- 
pre essence divine, il est par consequent tous-jours pern1anent 
et eternel. Et neantmoins, chetives creatures que nous 
sommes, nous parlons des actions de Dieu con1me s'il en 
faysoit tOllS les jours grande quantité et en gran de varieté, 
bien que nons sachions Ie, contraire. :\Iays nous sommes 
forcés à cela, Theotime, par nostre imbecillité ; car nous ne 
sçavons parler sinon selon que nous en tendons , et nous cn- 
tendons selon que les choses ont accoustumé de se passer 
parmy nous; or, d'au!ant qu'és choses naturelles il ne se fait 
presque point de diversité d'ouvrages que par diversité d'ac- 
tions, quand nous voyons tant de besoignes differentes, une 
si grande varieté de productions, et cette multitude innume- 
rable des exploitz de la puissance divine, il nous senlble 
d'ahord que cette diversité se fait par aut ant d'actes que 
nous voyons de differentz effetz, et nous en parlons tout de 
lllesme, pour parler plus à nostre ayse, selon nostre pratique 
ürdinaire et la coustume que nous avons d' entendre les choses. 
Et si en cela nous n'offensons pas Ia verité; car encor qu'en 
Dieu il n'y ait pas multitude d'actions, ains un seul acte qui 
est la divinité n1esme, cet acte toutefois est si parfait qu'il 
cOll1prend excellemment la force et Ia vertu de tous les actes 
qui selllhleroient estre requis pour to ute la diversité des 
efIèts que nous voyons. 
Dieu n
 dit qu'un seul n10t, et, en vertu d'iceluy , en un 
1110lnent furent faitz Ie soleiI, la lune , et cette innon1brable 
nlultitude d'astres, avec leurs differences en cIarté , en mou- 
veillent, en influences. 


11 dit, et soudain furent faitz, 
Tous ces ouvrages si parfaitz 1. 


Un seul 1110t de Di
u remplit l'ail' d'oiseaux, et la mer de 
Ps. CXL VIII, 5. 
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poissons, fit escIorre de la terre toutes les plantes et tOllS Ies 
animaux que nous y voyons. Car, encor que l'historien sa- 
(
ré, s'accommodant à nostre façon d'entendre, raconte que 
Dieu repeta souvent cette toute-puissante parole: Soit fait 1, 
és journées de la creation du n1onde, neantmoins, à propre- 
nlent parler, ('eUe parole fut tres-unique : si que David l'ap- 
pela un souflle ou aspiration de la houche divine 2, c'est à 
dire un seuI trait de son infinie volonté, lequel respand si 
puissanl111ent sa vertu en la varieté des choses creées que, 
pour cela, no us Ie concevons comlne s'il estoit multiplié et 
diversifié en autant de differences conlme il y en a en ces 
eiIetz, quoy qu'en verité il soit tres-unique et tres-sìmple. 
Ainsy saint Chrysostome remarque qùe ce que l\loy:,e a dit 
ea plusieurs paroles, descrivant la creation du nlonde, Ie 
glorieu:x saint Jean l'a exprill1é en un seul nlot , disanf. que 
pat'!e Vcrhe, c'est à dire, par cette parole eternelle, qui est. 
Ie Filz de Dieu, tout a esté fait 3. 
Cette parole donq, Theotime, estant tres silnple et tres 
unique, produit tonte la distinction des choses; estant inva- 
riablc, produit tous les bons changenlens; et en fin, estant 
perlnanente en son eternité, elle donne succession, vicissi. 
tude, ordre, rang et sayson à to utes choses. 
Imaginons, je vous prie, d'un costé, un peintre qui fait 
l'image de la naissance du Sauveur (et j'escris cecy és jours 
dediés à co saint n1ystere), il donnera sans doute 111ille et 
Inille traitz de pinceau, et n1ettra nor- seulement des jours, 
mays des sernaincs et des n10is à façonner ce tableau, seion 
la varieté des personnages et autres choses qu'il y veut repre- 
sentel
; lnays d'autre costé voyons un imprinleur d'in1ages, 
qui, ayant mis sa feuille sur la planche taillee du nlesnle 
mystere de la nativité, ne donnera qu'un senl coup de presse : 
en ce seul coup, Theotime, il fera tout son ouvrage, et sou- 
dain il tirera son ilnage, laquelle en belle taille do_uce repre- 
1 Genes. I. - 2 Ps. XXXIII 6. - S Joan. IJ s. 
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sentera tres.aggreablen1ent tout ce qui a deu estre ilnaginé 
splon 1'histoire sacrée; ct bien qu'il n'ait fait qu'nn 
enl 
mouvement, son ouvrage toutrsfois portera grande quantité 
de personnages et d'autrcs choses differentes bien distin- 
guées, chacune en son ordre, en son fang, en son lieu, en 
sa distance et en sa proportion; et qui ne sçauroit pas Ie se- 
cl'et, il seroit tout estonné de voìr sortir d'un seu! acte nne si 
grande varieté d'e1fetz. .A.insy, Theotime, la nature, con1n1e 
Ie peintre, nrultiplie et diversifie ses actes it 111rSUre que ses 
hrs('ignes sont clifferentes, et luy faut un grand telns pour 
faire des grands effetz; lnays Dieu, COlnme l'imprin1eur, a 
donné 1'estre à toute la diversité des creatures qui ont esté, 
sont et seront, par un seul trait de sa toute-puissante yolonté, 
tirant de son idée, comme de dessus une planche bien taillée, 
cette adn1Ïrable difference de personnes et d'autres ChOS0S 
qui s'entresuyvent és saysons, és âges, és siecles, ch
cune en 
son ordre, selon qu' eUes devoient estre, cette souveraine 
unité de 1'acte divin estant opposée à la confusion et au de- 
sordre, et non à la distinction ou varieté, qu' elle employe au 
contraire pour en composer la beauté, rednisant toutes les dif- 
ferences etdiversitésà la proportion, et la proportion à.l'ordre, 
et l'ordre à l'unité du monde, qui con1prend toutes choses 
creées, tant visibles qu'invisibles, lesquelles toutes ensen1hle 
s'appellent univers , peu t-estre par ce que toutc leur diver- 
sité se reduit en unhé comme qui diroit, unidivers, c'estàdire, 
unique et divers, unique avecdiversité, et divers avec unité. 
En somn1e, la souveraine unité divine diversifie tout, et 
sa permanente eternité donne vicissitude à toutes choses, 
par ce que ]a perfection de cette unité estant sur toute diffe- 
rence et varieté, eUe a de quoy fournir l' estre à toute la 
diversité des perfections creées, et a la force de les produire. 
En signe de quoy, l'Escriture nous ayant rapporté 1 que Dieu 
au commencement dit: Soyent faitz les luminaires au fir- 
1 Genes. I, 
/L. 
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mamentduciel, etqu'ilzseparent le jourdela nuit, et qu'ilz 
soipnt en signes, en te111S, et jours et années,)) nous voyon::; 
encor Iuaintenant cette perpetuelle revolution et entresuite 
de ten1S et de saysons, qui durera jusques à la fin du monde" 
pour nous apprendre que, COll1me 


Un mot de ses cr)mmandemens 
Suffit à tous ces mouvemens 1, 


aussi Ie seul eternel vouloir de sa divine J\Iajesté estend sa 
force de siecle en siecle, et jusques aux siecles des siecles, 
pour tout ce qui a esté, qui est, et qui sera eternellell1ent, 
sans que chose quelconque ait estre que parceseul tres-unique, 
tres-simple et tres-eternel acte divin, auquel soit honneur 
et gloire. Amen. 


CHAPITRE III. 


De la providence divine en general. 


Dieu donq, Theotill1e, n'a pas besoin de plusieurs actes, 
puisqu'un seul divin acte de sa toute-puissante volonté suffit 
à la production de toute la varieté de ses æuvres, à rayson 
de son infinie perfection; ll1ays nous autres ll10rtelz avons 
besoin d'en traitter avec la ll1ethode et-maniere d'entendre à 
laquelle nos petitz espritz peuvent arriver; selon laquelle, 
pour parler de la providence divine, considerons, j e vous 
prie, Ie regne du grand Saloll1on, comme un n10dele parfait 
de l' art de bien regner. 
Ce gì-and roy donq, sachant par l'inspiration celeste que 
la republique tient à la religion comIne Ie corps à l' alne, et 
la religion à la republique comn1e l'all1e au corps, il disposa 
à part soy de toutes les parties requises, tant à l'estahlisse- 
ment de la religion qu'à celuy de la republique. Et quant it 
la religion, il deteru1Ína qu'il failloit edifier un temple de 
1 Ps. XXXII
 9. 
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telle et telle longueur, largeur, hauteur; tant de porches et 
parvis, tant de fenestres, et ainsy de tout Ie reste qui appar- 
tenoit au ten1ple, puis tant de sacrificateurs, tant de chantres, 
et autres officiers du teillple. Et quant à Ia chose publique, 
il disposa de faire une mayson royale et une cour pour sa 
l\Iajesté, et en icelle tant de maistres d'hostel, de gentilz- 
]lomlnes et autres courtisans; et pour Ie peuple, des juges et 
aut res luagistratz, qui exerçassent la justice; puis, pour l'as- 
seurance du royaun1e et l'affermisselnent du repos public 
dont il jouïssoit, il disposa d'avoir emmi la paix un puissant 
appareil de guerre, et à ces fins deux cents cinquante chefz 
en diverses charges, quarante mille chevaux, et tout ce grand 
aUellage que l'Escriture ct les his tori ens tesIDoignent. 
Or, ayant ainsy disposé et fait estat à part soy de toutes les 
parties principales requises à son royaume, il vint à l'acte de 
la providence, et fit conte en son esprit de tout ce qui estoit 
requis pour edifier Ie ten1ple, pour entretenir les officiers 
sacrés, les n1Ìnistres et n1agistratz royaux, et les gens de 
guerre dont il avoit fait Ie projet, et se resolut d'envoyer à 
IIiram t pour avoir les Lois necessaires, de faire commerce 
au Peru, en Ophir, et en so mIne de prendre tous les n10yens 
.convenables pour avoil" toutes les choses requises pour l'en- 
tretenell1ent et honne conduite de son entreprise. 1\Iays il ne 
s'arresta pas là, TheotÏ1ne ; car apres avoir fait son projet, 
et delihel'é en sOY-lneslne des moyens prop res pour en venir 
à bout, veuant à la pratique i
 crea tous les officiers selon 
(IU'il avoit disposé, et, par un bon gouvernement, il fit faire 
toutes les provisions requises à leur entretenement et à l'exe- 
cution de leurs charges: de sorfe qu'ayant la connoissance 
de l'art de bien regner, il executa la disposition qu'il avoit 
faite à part soy pour la creation de divers officiers, et n1it en 
cITet sa providence par Ie bon gouvernelnent dont il usa; et 
par ainsy son art de regner, qui cOllsistoit en la disposition 
1lll Hcg. V, i. 
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parvenir à leur fin. 3Iays par ce que ces moyens sont de di- 
verses sortes, nous diversifions aussi Ie nom de la providence, 
et disons qu'il y a une providence naturelle, une autre Sill'- 
naturelle; et celle-cy, qu'elle est ou generale, ouspeciale, on 
particuliere. 
Et par ce que cy-apres je vous exhorteray, Theotime, à 
joindre vostre volonté à la providence divine, tandis que je 
suis sur Ie discours d'icelle, je YOUS veux dire un mot 
de la providence naturelle. Dieu donq, voulant prouyoir 
I'hon1n1e des moyens natureIzquiluysontrequis pour rendre 
gloire à sa divine honté, il a produit en fayeur d'iceluy 
tous les autres anin1aux et les plantes; et pour prouvoir aux 
autres animaux et aux pI antes , il a produit varieté de ter- 
roil's, de saysons, de fontaynes, de vents, de pluyes; et tant 
pour fhomll1e que pour les autre:.; choses qui luy appar- 
liennent, il a creé les eleillens, Ie ciel et les astres, establis- 
sant, par un ordre admirable, que presque toutes les creatures 
servent les unes aux aut res reciproquenlent : les chevaux 
nons portent, et nous les pansons; les brebis nous nour- 
rissent et vestent, et nous les paissons; la terre envoye des 
vapeurs à l'air, ct l'air des pluyes à la terre; la main sert au 
pied, et Ie pied porte la main. O! qui verroit ce COllllllcrce et 
trafic general que les creatures font ensenlble avec nne si 

rande correspondance, de conlbien de passions amoureuse:; 
seroit-il esnleu envers cette souveraine sa
esse, pour s'"es- 
crier: (( 'T ostre providence, ô grand Pere eternel ! gouverne 
tontes choses ! 1)) Saint Basile et saint .A.mbroise, en leurs 
Exhan1erons, le bon Louys de Grenade en SOli Introduction 
au synlbole, et Louys Ricbcome en plusicurs de ses beaux 
opuscul
s, donneront beaucoup de motifz aux ames bien 
nées pour proffitcr en ce sujet. 
.A.insy, cher Theotinle, cette providence touche tout, regne 
sur tout, et reduit tout à 
a gloire. n y a toutesfois, certes,' 
1 Sav. XIV, 3. 
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des cas fortuitz et des accidens inopinés; mais ils ne sont ni 
fortuitz, ni inopinés qu'à nous, et sont, sans dOllte, tres-cer- 
tains à la providence celeste, qui les prevoit et les destine au 
bien public de l'univers. Or ces cas fortuitz se font par la 

oncurrence de plusieurs causes, lesquelles n'ayant point de 
naturelle alliance les unes aux autres produisent une cha- 
eune son effect particulier, en telle sorte neantmoins que de 
leur rencontre rcüscit un autre effect d'autre nature, aeqllel, 
sans qu'on l'ait pen prevoir, toutes ces causes differentes ont 
contribué. II estoit, par exemple ,raysonnable de chastier la 
euriosité du poëte Æschilus, lequel ayant appris d'un devin 
qu'il mourroit accablé de la cheute de quelque mayson, se 
tint tout ce jour-Ià en une rase calnpaigne pour eviter le 
destin; et demeurant ferme, teste nue, un faucon qui tenoit 
entre ses serres une tortuë en l'air, voyafit ce chef chauve, 
et cuidant que ce fut la poiute d'un rocher, la
cha la tortuë 
droit sur iceluy; et voylà que lEschilus n1eurt sur Ie chalnp, 
accablé de la mayson et escaille d'une tortuë. Ce fut, sans 
doute, un accident fortuit; car cet homlne n'alla pas au 
ehamp pour mourir, ains pour eviter Ja mort; ni Ie faucon 
ne cuida pas escraser la. teste d'un poëte.. ains Ie test et l'es- 
caille de la tortuë, pour par après en devoreI' Ia chair: et 
neantmoins il arriva au contraire; car la tortuë demeura 
sauve, et Ie pauvre Æschilus lliort. Seion nous, ce cas fut 
inopiné; n1ais, au I'8gard de la P fovidence, qui regardoit de 
plus haut et voycit la concurrence des causes, ce fut un 
exploit de justice par lequella superstition de cet h01l1111e fut 
punie. Les adventufrs de l'ancien Joseph furent adll1Ïrables 
en varieté etcn passagesd'une extrenÚté à l'autre. Ses frères, 
qui l'avoient vencIu pour le perdre, furent tout estonnés de 
]e voir devenu vice-roy, et apprehendoient infinimenf qu'il 
De se ressentit du tort qu'ils luy avoient faif1; mais non, 
leur dit-il, (( ce n'est pas tant par vos menées que je suis en- 
i Genes. L" 15. 
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voyé icy comme par la providence divine 1: vous avez cn 
des mauvais desseins sur moy, mais Dieu les a reduitz à. 
bien I. )) V oyez-vous, Theotime, Ie n10nde enst appelIé for- 
tune, ou evenement .fortuit, ce que Joseph dit estre un pro- 
jet de la providence souveraine, qui range et reduit to utes 
choses à son service; et il ef' est ainsy òe tout ce qui se passe 
au monde, et mesme des monstres, la naissance de'5quelz rend 
les æuvres accomplies et parfaites plus estin1ables, produit 
de l'admiration, et provoqueà philosopher et faire plusieurs 
bonnes pensées; et en somn1e, ils tiennent lieu en l'uni- 
vers comme les ombres és tableaux, qui donnent grace, et 
semblent relever la peiuture. 


CHAPITRE IV. 


De la providence surnaturelle que Dieu exerce envers les creatures 
'1'aysonnables. 


Tout ce que Dieu a fait est destiné au salut des hommes 
et des anges ; mais voyci l' ordre de sa providence pour ce 
regard, seion que par l'attention aux saintes Escritures et 
à Ia doctrine des anciens nous Ie pouvons descouvrir, et 
que nostre foiblesse nous permet d'en parler. 
Dien conneut eternellement qu'il pouvoit faire nne quan- 
tité innumerable de creatures en diverses perfections et qua- 
lités, ausquelles il se pourroit communiquer ; et considerant 
qu'entre tontes les façons de se communiquer, il n'y avoit 
rien de si excellent que de se joindre à quelque nature creée, 
en telle sorte que la creature fust comme entée et inserée en 
la Divinité pour ne faire avec elle qu'une seule personnel 
son infinie bonté, qui de soy-mesme et par sOY-IneS1l1e est 
portée à la communication, seresolut et determinad'en faire 
une de cette maniere, afin que, comme eternellement il y a 
1 Ibid. XLV, 8. -, Ibid. L, to. 
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nne comn1unication essentielle en Dieu, par laquelle le Pere 
comnlunique toute son infinie et indivisible divinité au Filz. 
en Ie produisant, et Ie Pere et Ie Filz ensemble, produisans Ie 
saint Esprit, Iuy comnluniquent aussi leur propre unique 
divinité, de 111eSIne ceUe souveraine donceur fust aussi con1- 
muniquée si parfaiteillent ho1's de soy 
 line creature, quela 
nature creée et la Divinité, gardant une chacune leurs pro- 
prietés, fussent neanbnoins tellenlent nnies ensemble flu' eUes 
ne fussent qu'une mesme personne. 
Or entre toutes les creatures que ceUe souveraine toute- 
puissance pouvoit produire, eBe treuva bon de choisir Ia 
lllesme hunlanité, qui dn despuis par effect fut jointe à Ia 
personne de Dieu Ie Filz, à laquelle eUe destina cet honnenI' 
incomparable de l'union personnclle à sa divine J\Iajesté, 
af1ìn que elerllellement elle jouit par excellence des thresors 
de sa gloire infinie. Puis, ayant ainsy preferé pour ce bon- 
heur l'humallité sacrée de nostre Sanveur, la suprenle pro- 
vidence disposa de ne point retenir sa bonté en la senle per- 
sonne de ce Fi]z bienain1é, ains de la respandre en sa fa- 
veur sur plusieurs autres creatures; 
t sur le gros de ceUe 
innumerable quantité de choses qu'elle l)ouvoit produire, 
elle fit choix de creer les honunes et les anges, COlnme pour 
tenir compaignie à son Filz, participer à ses graces et à sa 
gloire, et l'adorer et louer eternellement. Et par ce que Dieu 
vid qu'il pouvoit faire en plusieurs façons l'hulnanité de 
son Filz en le rendant vray honlllle) COlnnle, par exemple, 
la creant de rien, non seulenleut quant à l'ame, mais aussi 
qU3.nt au corps; Oil bien forillant le corps de quelque matiere 
precedcnte, conlme il fit celuy d'Adaln etd'Eve; Oil bien par 
"oye de generalion ordinaire d'hoillme et de felllll1ß; on 
bien en fin par generation e
\. traordinaire d'une fenulle sans 
hOllln1e; il delibera que la chose se feroit en ceUe derniere 
façoll; et ent.re to utes les fen1mes qu'il pouvoit choisir à ceUe 
intelliion,il esleut la tres sainte vierge IlostreDallle,pal' l'en- 
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tremise de Iaquelle Ie Sauveur de nos ames seroit non seuIe- 
r
ent homme, n1ais enfant du genre humain. 
Outre ceIa, Ia sacI'ée prlJvidenre determina de produire 
tout Ie reste des choses, tant naturelles que surnaturelles, en 
fayeur du Sauveur, affin que les angcs et les homInes peus- 
sent, en Ie servant, participer à sa gloire ; en suite de quoy, 
hien que Dieu voulust creer tant les anges que les hon1n1es 
avec Ie franc arbitrc , Iibres d'une vraye liberté pour choisir 
Je bien et Ie mal, si est-ce neanbnoins que, pour teslnoigner 
que de la part de la honté divine iIz estoient dediés au hien 
et à Ia gloire, ellc les crea tous en justice originelle, laquelle 
n'cstoit autre chof=e qu'un an10ur tres-suave qui les disposoit, 
contournoit, et acheminoit à Ia fæIicité eternelle. 
=
lays par ce qne cette suprelne sage sse avoit deliberé de 
tellen1ent 111esler cet alnonI' originel avec la volonté (1e ses 
Cfeatures que l'amour fie forçast point Ia volonté, ains luy 
Iaissast sa liberté, il previd qu'une partie, lnays la moindre, 
de la nature angelique, quittant volontairelnent Ie saint 
aU10ur, perdroit par consequent la gloire. Et par ce que la 
nature angelique ne pourroit faire C8 peché que par une 
111alice expresse, sans tentation ni n10tif quelconque qui la 
peutexcuser, etqued'ail1eurs une beaucoupplusgrandepartie 
de cette IneSlne nature d
meureroit fern1e au service du Sau- 
veul"'; partant Dieu, qui avoit "\1 amplelnent gIoI'iiìé sa n1Îse- 
ricorde au de sse in de la creation des anges, voulut aussi ma- 
gnifier sa justice, et en la fureur de son indisnation resoint 
d'abandonner pour jamais cette triste et malheureuse trouppe 
de perfides, qui en Ia furie de leur rebellion l'avoient si vi- 
lainen1en t ahandonné. 
II previd bien aussi que Ie premier hon1me abuseroit de sa 
liberté, et quittant Ia grace il perdroit Ia gloire; nlays il ne 
voulut pas traitter si rigoureusem
nt la nature hun1aine 
comme il delihera de traitter l'angelique. {:'estoit la nature 
hUlnaine de Iaquelle il avoit resoin de prendre une piece 
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bienheureuse, pour l'unir à sa divinité. II vid que c'estoit 
une nature in1becille, (( un vent qui va et qui ne revient 
pas t, )) c'est à dire, qui se dissipe en allant; il eut esgard 
à la surprise que Ie malin et pervers Satan avoit faite au 
premier homme, et à la grandeur de la tentation qui Ie 
ruina; il vid que toute la race des hommes perissoit par 
la faute d'un seul : si que par ces raysons il regarrla nostre 
nature en pitié., et se resolut de Ia prendre à mercy. 
l\Iays affin que la douceur de sa n1isericorde fut nrnée de 
la beauté de sa justice, il delibera de sauver l'homn1e par 
voye de redemption rigoureuse; laquelle ne se pouvant bien 
faire que par son Filz, il establit qu'iceluy rachetteroit Irs 
bommes, non seulement par une de ses actions amoureuses, 
qui eust esté plus que tres-suffisante à rachetter mille n1Ïllions 
de mondes, mays encor par toutes les innumerables actions 
amoureuses et passions dolo reuses qu'il feroit et soufIriroit 
jusques à la mort et la mort de la croix, à laqllclle ille des- 
tina, voulant qu'ainsy il se rend it compaignon de nos 
miseres, pour nous rendre par apreb compaignons de sa 
gloire; monstrant en cette sorte le
 richesses de sa honté, 
par cette redemption copieuse, ::nondante, surabondante 
 
magnifique et excessive, laquélle nous a acquis et con1me 
rec.onquestés tous les moyens necessaires pour parvenir à 
la gloire, de sorte que personne ne puisse jamais se douloir 
comme si la misericorde divine ll1anquoit à quelqu'un. 
· Psalm. LXXVII J 39. 
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CHAPITRE V. 


Que la providence celeste a prou
eu auæ hommes une redemption 
tres-abondante. 


Or disant, Theotime, que Dieu avoit veu et voulu une 
chose premierement, et puis secondelnent une autre, obser- 
vant ordre en ses volontés, je l'ay entendu selon qu'il a 
esté declaI'é cy-devant, à sçavoir, qu'encor que tout cela 
s'est passé en un tres-seu! et tres-simple acte, neantnloins 
par iceluy l' ordre, la distinction et la dependence des choses 
n'a pas esté moins observée que s'il y eust eu plusieurs 
actes en l'entendement et volonté de Dieu. Estant donq ainsy 
que toute volonté bien disposée, qui se determine de vouloir 
plusieurs objetz egalement presens, ayme mieux et avant 
tous celuy qui est Ie plus ayn1able, il s'ensuit que la souve- 
raine providence faysant son eternel projet et dessein de tout 
ce qu'elle produiroit, elle voulut premierement et ayma par 
une preferenc
 d'excellence Ie plus aymable o1jet de son 
amour, qui est nostre Sauveur; et puis, par ordre, les autres 
creatures, seIon que plus ou moins elles appartiennent au 
service, honneur et gloire d'iceluy. 
Ainsy tout a esté fait pour ce divin homme, qui pour cela 
est appellé aisné de toute creatuFÐ!; possedé par la divine 
l\Iajesté au commencement des voyes d'icelle, avant qu'elle 
fit chose quelconque; creé an commencement avant les 
siecles : car en Iuy toutes chosl'S sont faites, et il est avant 
tous, et toutes choses sont establics en Iuy, et il est chef de 
toute l'Eg1ise, tenant en tout et partout la primauté 3. On ne 
plante principalement la vigne que pour Ie fruit; et partant 
]e fruit est Ie premier desiré et pretendu, quoyque les feuilles 
et les fleurs precedent en Ia production. .Ainsy Ie grand Sau- 
veur fut Ie premier en l'intention divine, et en ce projet 
I Coloss. I.. 1.5. - , Proverb. VII[:þ 22. - 3 Coloss. I, 16. 
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eternel que la divine providence fit de la production (les 
ereaturcs; et en contenlplation de ce fruit desirable fut 
plantée la vigne de l'univers, et establie la succe
sion de 
plusieurs generations, qui, à guise de feuilIes et de fleurs, 
le devoient pl'eceder, COlnmp. avant-coureurs et preparatifz 
convel1[
bles à la production (!e cc raysin, que l'esponse sa- 
crée ]oÜe tant és Cantiques 1, et la liqueur duquel resjouit 
Dieu ct les hOnl111es. 
?\Iays donq !11aintenant, mon Theotime, qui doutera de l'a- 
))ondance des n10yens du saInt) puisque nous avons un si 
grì)nd Sauveur, en consideration duquel nous avons esté faitz, 
et par les 111el'i les duquel no us avons esté rachettés? Car il 
est 1110rt pour tons, par ce que tous estoient nlortz, et sa lni- 
se
'icorde a esté plus s3.lutaire pour rachetter la race des 
h0l11ffiCS que Ia misere d' Adam n' avoit esté veneneuse pour Ia 
perdre; et tant s' en faut que Ie peché d' Adam ait surmonté 
la dcbonnaireté divine, que tout au contraire iIl'a excitée et 
provoquée : si que, par une suave et tres anloureuse antipe- 
ristase et contention, cUe s'est revigorée à la presence de son 
adversaire; et C0111me ramassant ses forces pour vaincre, elle 
a faii (( surahonder la grace où l'iniquité avoit ahondé 2 ; )) 
de sorte que la sainte E3Iise, par un saint excés d'admira- 
tion, s'esc!'ie Ia veille de Pasques : (( 0 peché d'Adam , à la 
verité necessaire, qui a psté eff
cé par Ia mort de Jesus-Christ t 
ô coulpe hienheureusc, qui 4._ lllerité d'avoirun teletsigrand 
redempteur!)) Certes, Theotime, nous pouvons dire comme 
eet ancien: nous estions perdus, si nous n'eussions esté per- 
dus; c'est àdire, nostrepertenousa estéà prouffit, puisque en 
effet la nature humaine a receu plus de graces par la re- 
demption de son Sauveur qu'elle n'en eut jamais receu par 
l'innocence d' Adam, s'il eust perseveré en icelle. 
Car encor que Ia divine providence ait laissé en l'homme 
des grandes marques de sa severité parn1Y la grace mesme d
 
1 Cant. Cant. I, 3. - i Rom. V, 20. 
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sa misericorde, comme, par exemple, Ia necessité de mourir, 
les maladies, les travaux, la rebellion de la sensualité, si est- 
ce que Ia faveur celeste, surnageant à tout cela, prend playsir 
de convèrtir toutes ces miseresau plus grand prouffit deceux 
qui l'ayment, faysant naistre la patience sur les travaux, Ie 
mespris du monde sur la ne
essité de mourir, et mille vic- 
toires sur la concupiscence; et COllll11e-l'arc-en ciel touchant 
l'espille aspalathus la rend plus cdorante que les lys, aussi 
la redemption de nostre Seigneur touchant nos n1iseres, elle 
les rend plus utiles et aymables que n'eust jamais esté l'in- 
nocence originelle. (( Les anges ont plus de joye au ciel, dit 
Ie Sauveur, sur un pecheur penitent que sur nonante-neuf 
justes qui n'ont pas besoin de penitence; 1)) et de n1esn1e, 
restat de la reden1ption vaut cent fois mieux que celuy de 
l'innocence. Certes, en l'arrousement du sang de nostre Sei- 
gneur fait par l'hyssope de la croix, nous avons esté remis ep 
nne blancheur incomparablen1cnt plus excellente que celle 
fie la neige de l'il1nocence, sortans, comn1e Naau1an 2, du 
fIeuve de salut plus purs et netz que sijan1ais nous n'eussions 
esté lach'es, affin que la divine l\Iajesté, ainsy qu'elle nons a 
ordonné de faire, ne (ut pas vaincue par Ie nzal J ains 
vainquit Ie 1nal pa1' Ie bien 3,. que sa '1nisepicol'de, COllll11C 
une huyle sacl'ée, se tint au-dessus du jugentent \ 
t qUA 
ses mise}'atif)ns Sll
''1nontassent toutes scs æUVl'es. :; 


CHAPITRE VI. 


De quelques faveul's speciales eXe1'cées en la redeuìplion des homme, 
par la divine p}'ovidence. 


Dieu, certes, monstre admirablement la richesse incompre- 
hensible de son pouvoir en cette si grande varieté de choses 


t Luc. XV, 7. - 2 IV Reg. V, 1.4. - S Rom. XII, 21. - It Jac. I1
 13. - 
I Psalm. CXL[V, 9. 
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que nous voyons en la nature; mais il fait encor plus magni- 
fiquement paroistre les thresors infinis de sa bonté en la diffe- 
rence nonpareille des biens que nous reconnoissons en la 
grace. Car, Theotime, il ne s'est pas contenté, en l'excés 
sacré de sa n1Ïsericorde, d'envoyer à son penple, c'est à dire, 
au genre humain , une reden1ption generale et universelle , 
par laquelle un chacun peut estre sauvé ; mays ill' a diver- 
sifiée en tant de n1anieres que, sa 
iberalité reluysant en 
toute cette varieté, cette varieté reciproquement elnbellit 
aussi sa liberalité. 
Ainsy il destina premierelnent pour sa tres-sainte mere 
une favenr digne de l'amonr d'un filz qui estant tout sage, 
tout-puissant, et tout bon, se devoit preparer une mere à 
son gré; et partant il voulut que sa redemption Iuy fut 
appliquée par maniere de remede preservatif, affin que le 
peché, qui s' escouloit de generation en generation, ne par- 
vint point à eUe : de sorte qu'elle fut rachetée si excellen1- 
ment qu' encor que, par apres, Ie torrent de l'iniqnité origi- 
nelle vint rouler ses ondes infortunées sur Ia conception de 
cette sacrée dame avec autant d'impetuosité comn1e il enst 
fait sur celle des autres fiUes d'Adaln, si est-ce qu'eEtant 
arrivé Ià, il ne passa point outre, ains s'arresta court, C0l11111e 
fit anciennement le Jordain du terns de Josuë 1, et pour le 
meslne respect; car ce flt?uve retint SOIl cours en reverence 
du passage de l'arche de I'alliance, et Ie peché originel 
retira ses eaux, reverant ct redontant Ia presence du vray 
tabernacle de l' eterneIle alliance. 
De cette maniere donques Dieu destourna de sa glorieuse 
mere toute captivité, Iuy donnant Ie bonheur dêS deux estatz 
de Ia nature humaine, puisqu'el1e eut l'innocence que Ie 
premier Adam avo it perduë, et jouït excellemmeIi"t de Ia 
redemption que Ie second Iuy acquit; ensnite de qnoy, 
COffil11e un jardin d'eslite qui devoit porter Ie fruit de vie, 
t Jos. III
 i6. 
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elle fut rendue florissante en toutes sortes de perfections, ce 
filz de l'anlour eternel ayant ainsy paré sa mere (( de r011e 
d' or recan1ée en belle varieté t, )) aflÌn qu' elle fut la reyne 
de sa dextre, c'est à dire, Ia premiere de tous les esleuz 
qui jouiroit des delices de la dextre divine 2. Si que cette 
nlere sacrée, cOIn me toute reservée à son Filz, fut. par Iuy 
rachetée, non seulelnent de la danlnation, nlais aussi de tout 
peril de la dan1natioll, luy asseurantla grace et la perfection 
de la, grace, en forte qu'elle lnarchast comme une belle 
aube, qui, comùençant à poinJre, va continuellement 
croissant en clarté jusques au plein jour S : redemption ad- 
n1Ïrahle, chef-d' æuvre du Redenlpteur, et la prelniere de 
toutcs les redemptions, par laquelle Ie Filz, d'un cæur vraye- 
lnent filial, pl'evenant sa 111ere és benedictions de dou- 
ceur It, ilIa preserve non seuleillent du peché, comme les 
anges, mays aussi de to"3t peril de peché, et de tous les diver- 
tÌssenlens et retardelnensde l'exercice du saint anlour. Aussi 
proteste-il qu'entre toutes les creatures raysonnables qu'il a 
clloisies, cette mere est son unique colombe, sa toute par- 
faite, sa toute chere bienaym
e, ho1"s de tout parangon et 
de toute COlnparayson s. 
Dieu disposa aussi d'autres Îaveurs pour un petit nombre 
de rares creatures qu'il vouloit meUre hors du danger de la 
danlnation, COllll11e il est certaín de saint Jean-Baptiste, et 
tres-probable de IIierel11ie et de quelques 3utres, que la 
divine providence ana saysir dans Ie ventre de leur luere, et 
dés-Iors les establit en la perpctuité de sa grace, afIìn qu'ilz 
delneurassent fermes en SOll aluour, bien que sujetz aux retar- 
delnens et pechés venielz, qui sont contraires à la perfection 
de l' amour, et non à l' amour mesme ; et ces anles, en com- 
parayson des autres, sont comme des reynes tous-jours CÛ\ 
ronnées de charité, qui tiennent Ie rang principal en l'amour 


t Ps. XLIV, to. - 2 Ps. XV, 11. - 3 Prove IV, 1.8. - 6 PS. XX, 5. - 
! Cant. Cant. VI, 8. 
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du Sauvenr apres sa 1\lere, laq' telle est la reyne des reynes; 
reyne non seulement coronnée d'anlour, mais de la perfec- 
tion de l'amonr, et qui pIns est, coronnée de son Filz propre, 
qui est Ie sou verain obj et de l' amour, puisque les enfans 
sont la coronne de leurs peres et meres. 
II y a encor d' aulres a111eS lesquelles Dieu dispos3: de 
laisser pour un terns exposées, non au peril de perdl'e Ie 
salut, 111ays bien au peril de perdre son all1our; ains il per- 
mit qu'elles Ie perdissent en effect, ne leur asseuranl point 
l'amour pour toute leur vie, ains seulement pour In. fin 
d'icelle, et pour certain tC111S precedent. Telz furent les 
apostres, David, 1\lagdeleine, et plusieurs autres, qui pour 
un tenlS demeurerent hol's de l'amour de Dieu, 111ais en fin 
estans une bonne fois convertis, furent confirlués en la grace 
jusqueð à la mort: de sorte que dés lors , de111enrans voirc- 
ment snjetz à quelques imperfections, ilz furent loutefois 
exelnptz de tout peché mortel, et par consequent du peril de 
perdre Ie divin amour, et furent, conl111e des amies sacrées 
de l' espoux celeste, parées voirement de la robbe nuptiale de 
son tres-saint 
llnour, lnays non pas pourtant coronnécs, 
par ce que la coronne est un ornement de la teste, c' cst à 
dire, de la premiere parti" de la personne; or la prelnicre 
partie de la vie des ames de ce rang ayant esté sujette à 
l'amonI' des choses terrestres, eIles ne peuvent porler la co- 
ronne de l'amonr celeste, ains leur suillt d'en porter la 
robbe,.qui les rend capables du lit nuptial de l'esponx divin, 
et d'estre eternellement bienheureuses avec luy. 
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CHAPITRE VII. 


Combien la providence sacrée est admirable en la diversitë des grales 
qu'elle distribue aux hommes. 


II Y eut donc en la providence eternelle une fa veur incom- 
parable pour la reyne des reynes, D1ere de tres - helle 
dilection, )) et toute tres-nniquement parfaite. II y en eut 
aussi des speciales ponr de
 qutres. l\lays apres cela, cette 
souveraine bonté respandit une abondance de graces et be- 
nedictions sur toute la race des hOlnmes et la nature des 
anges, de laquelle tons ont esté arrousés, comn1e d'une 
pluye qui tumbe sur les bons et les mauvais t; tons ont 
esté esclairés, con1me d'une lunliere qui illumine tout 
homme venant en ce monde 2; tous ont receu leur part, 
comme d'une semence qui tumbe non seulement sur la 
bonne terre, mais en1my les chemins, entre les espines et 
sur les pierres 3, affin que tous fussent inexcusables devant 
Ie Redempteur, s'ilz n'employent cette tres-abondante re- 
deD1ption pour leur saInt. 

Iais pourtant, Theotime, quoyque cette tres al)ondante 
suffisance de graces soit ainsy versée sur toute la nature hu- 
maine, et qu' en cela nous soyons t011S esgaux, qn "une 
riche abondance de benedictions nous soit offerte à tous; si 
cst-ce neantn10ins que la varieté de ces favenrs est si grande 
qn'on ne peut dire qui est plus adn1Ïrable, on la grandeur 
de toutcs les graces en unp si grande diversité, ou la diver- 
sité en tant de grandeurs. Qninp. void qu'entreles chrestiens 
les moyens du salut sont plus grands et pnissans qu'entre 
les barbares, et que parlni les chrc;:;
iens il y a des peuples 
et des villes où les pasteurs sont pIns fructueux et capables '? 
Or de nierque cesmoyens exterieursnesoient pasdesfaveurs 
de la providence divine, ou de revoquer en doute qu'ils ne 
I Matth. V, '5. - i Joan. 1 , 9. - 3 Matth. XIII.. 4. 
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contrihuent pas au salutet à la perfection des ames, ce seroit 
estre ingrat envers la bonté celeste, et desmentir la yeri!able 
experience, qui nous fait voir que, pour l'ordinaire, où ces 
moyens exterieurs ahondent, les interieurs ont plus d'efIect 
et reüssissent mieux. 
Certes, comme nous voyons qu'il ne se treuve jamais deux 
homIl1es parfaitement semblables ès dons naturelz, aussi ne 
s'en treuve-il jaIl1ais de parfaitement egaux és surnaturelz. 
Les anges, comme Ie grand sRint Augustin et saint Thomas 
asseurent, receUl'ent la grace selon la varieté de leurs condi- 
tions naturelles; or ils sont tous, ou de differente espece, ou 
au Inoins de diverses conditions, puisqu'ils sont distingués 
les uns des autres; donques autant qu'il y a d'anges, il y a 
aussi de graces differentés; et bien que quant anx hommes 
la grace ne soit pas donnée seion leurs conditions naturelles, 
toutesfois la divine douceur prenant playsir, et, par maniere 
de dire, s'esgayanten la production des graces, elle les diver- 
sifie en infinies façons, affin que de cette varieté se face Ie 
bel esmail de sa reden1ption et misericorde; dont l'Eglise 
chante en la feste de chaque confesseur evesque: (( II ne 
s'enest point treuvé de selnblable à luy.1)) Et comn1e au ciel 
nul ne sçait Ie nOln nouveau, sinon celuy qui Ie reçoit 2, 
par ce que chacun des bienheureux a Ie sien particulier, 
selon l' estre nouveau de la gloire qu'il acquiert, ainsy en 
terre chacun reçoit une grace si particu1iere que toutes sont 
diverses. Aussi nostre Sauveur compare sa grace aux perles s, 
lesquelles, con1me dit Pline, s'appellent autrement unions, 
par ce qu'elles sont tellement uniques, une chacune en ses 
qualités, qu'illle s'en treuve janlais deux qui soient parfai- 
tement pareilles; et comme (( une estoile est differente de 
l'autre en clarté 4)) , ainsiseront differens les hommes res uns 
des autres en la gloire, signe evident qu'ilsl'auront esté en Ia 
grace. Or cette varieté en la grace, ou cette grace en la va- 
I Eeel. XLIV" 20. - t Apoc.lI, 17. - 3 Matth. XIII. 45 - 61 Cor. XV, 41. 
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neté fait une tres-sacrée heauté et tres-suave harmonie, qui 
resjouit toute la sainte cité de Hierusalem la celeste. 
Mais il se faut bien garder de jamais rechercher pourquoy 
la supreme sagesse a departy une grace à l'un plus tost qu'à 
}'autre, ni pourquoy eUe 1 fait ahonder ses faveurs en un en- 
droit plus tost qu'en l'autre: non, Theotime, n'entrés jan1ais 
en cette curiosité; car ayans tons suffisalnment, ains abon- 
damment ce qui est requis pòur Ie salut, queUe rayson peut 
avoir homme du monde de se plaindre s'il plait à Dieu de 
departir ses graces plus largement aux uns qu'aux autres'1 
Si quelqu'un s'enqueroit pourquoy Dien a fait les melons 
plus gros que les frayses, on les lys plus grands que les vio- 
lettes; pourquoy Ie rosmarin n' est pas une rose, ou pourquoy 
l'æillet n'est pas un soucy; pourquoy Ie paon est plus beau 
qu'une chauve-souris, ou pourquoy la figue est douce, et Ie 
citron aigrelet, on se moqueroit de ses demandes, et on luy 
diroit : Pauvre homme! puisque la beauté du monde re- 
quiert la varieté, il faut qu'il yait des differentes et inegales 
perfections és choses, et que l'une ne soit pas l'autre : c'est 
pourquoy les unes sont petites, les autres grandes; les unes 
aigres, les autres douces; les unes plus, et les autres moins 
belles. Or e'en est de mesmeés choses snrnaturelles : (( chaque 
perst ..ne a son don, un ainsy, et l'autre ainsy', )) dit Ie 
saint Esprit. C'est done nne impertinence de vouloir recher- 

her pourquoy saint Paul n'a pas en la grace de saint Pierre, 
ni saint Pierre celle de saint Paul; pourquoy saint Anthoine 
n'a pas esté saint Athanase, ni saint Athanase saint Hierosme : 
car on respondroit à ces demandes que l'Eglise est un jardin 
diapré de fleurs infinies ; il y en faut done de diverses gran- 
deurs, de diverses couleurs, de diverses odeurs, et ensomme, 
de differentes perfections. Toutes ont leur prix, leur grace et 
leur esmail; et toutes, en l'assemblage de leurs varietés) 
foné une ires aggreable perfection de beauté. 
1 Les all(. iennes éclitions lisent par erreur il. - t I Cor. VII;) 7. 
I. 2G 



DE L'A
IOUR DE DIEU, 


CHAPITRE VIII. 


Combien Dieu desire que nous l' aymions. 


Bien que la redemption du Sauveur no us soit appliquée 
en autant de differentes façons COlnn1e il y a d'ames, si est- 
ce neantrnoills que l' anIonr est Ie moyen universel de nostre 
salut, qui se mesle partout, et sans lequel rien n'estsalutaire, 
ainsy que nous dirons ailleurs. 1Î.ussi Ie cherubin fut n1Ïs à 
la porte du paradis te1"re8t1"e avec S011 espée flalnboyantc, 
pour nous apprendre que nul n' entrera au paradis celestc' 
qu'il ne soit transpercé du glaive de l'an10UI'. Pour cela, 
Theotime, Ie doux Jesus, qui nous a rachetés par son sang, 
desire infiniment que nons l'aymions, affin que nous soyons., 
eternellement sauvés ; et desire que nons soyons sauvés, afIìn 
que nous l' aYlnions éternellen1cnt, son an1011r tendant it nostre 
saInt, et nostre salut à son an1our. I-Ié! dit-il, (( je suis venu 
pour mettre Ie feu au monde: que pretens-je sinon qu'il 
arde? 1 )) Thlais pour declarer plus vivement l'ardeur de re 
desir, il nous commande cet amour en tern1es admirables : 
(( Tu aymeras, dit-il, Ie Seigneur ton Dieu de tout ton cæur, 
de toute ton arne, de toutes tes forces : c' est Ie premier et Ie 
plus grand comn1andement. 2>> Vray Dieu! Theotime, que 
Ie cæur divin est amoureux de nostre amour! Ne sufnsoit-i1 
pas qu'il eut pubIié une permission par laquelle il nous eut 
donné congé de l'aymer, comme Laban permit à Jacob d'ay- 
mer sa belle Rachel, et de la gaigner par ses services? l\fays 
non, il declare plus avant sa passion amoureuse envers nous, 
et nous commande de l'aymer de tout nostre pouvoir, affin 
que la consideration de sa 1\Iajesté et de nostre misere, qui 
font une tant infinie disparité et inegalité de luy"'à nous, 
ni autre pretexte queiconque, ne no us divertit de l'aymer. 
En quoy il tesmoigne bien, Theotime J qu'il ne no us a pas 
1 Luc. XII, 49. - ! Matth. XXII, 37. 
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1aissé l'inclination naturelle de l'aymer pour neant; car 
affin qu' elle ne soit oyseuse, il no us presse de l' employer 
par ce commandement general; et affin que ce commende- 
ment puisse estre pratiqué , il ne laisse homme qui vive au- 
quel il ne fournisse abondamment to us les moyens requis à 
cet effete Le soleil visible touche tout de sa chaleur vivifiante, 
et, comme l'amoureux universel des choses inferieures, 
il leur donne 130 vigueur requise pour faire leurs produc- 
tions : et de mesme 130 bonté divine anime toutes les ames et 
encourage tous les cæurs à son amour, sans que homme 
quelconque soit caché à sa chaleur. l( La Sapience eterneUe, 
dit Salomon, presche tout en public, elle fait retentir sa 
voix en1my les places, eUe crie et recrie devallt les peuples, 
elle prononce ses paroles és portes des villes, elle dit.: 
Jusques it quant sera-ce, ô petitz enfans! que vous aymerés 
l'enfance? et jusques à quand sera-ce que les forcenés desi- 
reront les choses nuisibles, et que les imprudens haïront Ia 
science? Convertissés-vous, revenés à moy sur cet adver- 
tisselnent: hé! voyci que je vous offre mon esprit, et jevous 
Inonstreray ma parole. 1 )) Et cette mesme Sapience poursuit 
en Ezechiel, disant 
 (( Que personne ne die: Je suis em my 
les pechés, et comment pourrai-je revivre'! Ah non! car 
voyci que Dieu dit : Je suis vivant; et aussi vray que je vis, 
je ne veux point la mort de l'impie, mays qu'il se convertisse 
de sa voye, et qu'il vive. 2)) Or vivre scIon Dieu, c'est aymerj 
et (( qui n'ayme pas, il demeure en la mort. 3)) Voyezdonc, 
Theotime, si Dieu desire que nous l'aymions! 
J\1Iays il ne se contente pas d'annoncer ainsy son extreme 
desir d' estre aymé en public, en sorte que chacun puisse 
avoir part à son aymable semonce; ains il va mesme de porte 
en porte hurtant et frappant, protestant que si quelqu'vn 
ouvre, íl entrera chés Iuy, et soupera avec luy r., c'es( à 
dire, illuy tesmoignera toute sorte de bienveuiUance. 
1 Proy. I J 20. - 2 Ezech. XXXIII, 10. - 31 Joan. III , 14. - It Apoc. III 
 20. 
* 
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Or qu'est-ce à dire tout cela, Theotinle, sinon que Dieu 
.enous donne pas seulement une simple sulli.sance de moyens 
pour l"aymer, et en l'aymant nous sauver, mays que c'est 
1Ille suffisance riche, ample, magnifique, et telle qu' elle doit 
estre attendue d'une si grande bonté comme est la sienne. 
Le grand Apostre, parlant au pecheur obstiné: (( }\!Iespl'ises- 
tiI, dit-iI, les richesses de la honté, patience, et longanimité 
de Dieu? Ignores-tu que la henignité de Dieu t'ameine à pe- 
nitence? l\Iays toy, selon ta dureté et ton eæur impenitent, 
In te fais un thresor d'ire au jour de l'ire. 1)) l\Ion cher Theo- 
time, Dieu n' exerce pas donc une simple suffisance de 
remedes pour convertir les obstinés, mays employe à cela 
les richesses de sa bonté. L' Apostre, comme vons voyés, op- 
pose les richesses de 130 bonté de Dieu aux thresors de la malice 
.Iu cæur iUlpænitent, et dit que Ie cæur malicieux est si riche 
en iniquité que mesme il mesprise les richesses de la de- 
}}onnaireté par laquelle Dien l' attire à pænitence; et notés 
'Iue ce ne sont pas simplement les richesses de la bonté di- 
TÌne que robstiné Inesprise, luays les richesses attrayantes 
i pænitence, richesses qu'on ne peut bonnement ignorer. 

rtes cette riche, comble et planteureuse suffisance de 
moyens, que Dieu eslargit aux pecheurs pour l'aymer, paroit 
presque partout en l'Escritnre. Car voyés ce divin amant à 
Ia porte: il ne bat pas simplement, il s'arreste à battre, il 
appelle l'ame: (( Sus, leve-toy, lna bienaymée, depesche- 
"ioy; )) et met sa main dans la serrure pour voir s'il pourroit 
point ouvrir!. S'il presche enl111 y les places, il ne presche pas 
aimplement, mays il va crian t, c' est à dire, il continue à 
crier. S'il exclame qu'on se convertisse, il semble qu'il ne l'a 
jamais assés repeté: (( Converlissés-vous, convertissé,s-vous, 
faites pænitence, retournés à n1oy, vivés : pourquoy mourrés- 
Tons, nlayson d'IsraëI S ? )) En sonlme, ce divin Sauveur 
JJ'oublie rien pour monstrer que ses miserations sont sur 

 Rom. II, 4. - t Cant. Cant. II, 1.0 j V, 4. - a Ezech. XVIII, 30. 
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toutes ses æuvres ; que sa misericorde surpasse son Jugement.; 
que sa redemption est copieuse; que son amour est infiny, et. 
comme dit l'Apostre, qu'il (( est riche en Inisericorde; 1)) et 
que par consequent il (( voudroit que tons les hOlnmes 
fussent sauvés, et qu'aucun ne perit. 2 )) 


CHAPITRE IX. 


Comme l'amour eternel de Dieu envers nous previent nos cæurs de So& 
inspÙ-ation" at'fin que nous l'aymions. 


(( Je t'ay aymé d'une charité perpetuelle, et partant je 
t'ay attiré, ayant pitié et misericorde de toy; et derechef je 
te r'edifieray, et seras edifiée, toy, vierge d'Israël. 3)) Ce soni 
paroles de Dieu, par lesquelles il pro met que Ie Sauveur 
venant au monde establira un nouveau regne en son Eg1ise. 
qui sera son espouse vierge, et vraye Israëlite spirituelle. 
Or, comme vous voyés, Theotime, (( ce n'a pas esté par 
aucun merite des æuvres que nous eussions fait, maJb 
seIon sa misericorde, qu'il nous a sauvés; r.)) par cette charitA; 
ancienne, ains eternelle, qui a esmeu sa divine providence 
de nous attireI' à soy. Que si le Pere ne nous eut tirés. 
jamais nons ne fussions venus au FiIz nostre Sanveur, ni 
par consequent au salut 5. 
II Y a certains oyseaux, Theotime, qu'Aristote nOIDllle 
apodes, par ce qu'ayans les jambes extremement courtes, e1 
les piedz sans force, ilz ne s'en servent non plus que s'ih 
n'en avoient point. Que ôi une fois ilz prennellt terre, ilz.J 
demeurent pris, sans que jamais d'eux-mesmes ilz puissent 
reprendre Ie vol, d'autant que n'ayans nul usage des ja1nhes. 
ni des pieds, ilz n'ont pas non plus le moyen dese pousserfJ; 
reIancer en l'air; et partant ilz demeurent là croupissans, ét 


1 Ephes. II, 4. - t I Timot. II, 4. - S Jerem. XXXI, 3. - 4 Tit. 1I1,L 
- 6 Joan. VI. 44. 
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ymeurent, sinon que quelquevent propice àleurimpuissance, 
jettant ses bouffées sur la face de la terre, les vienne saysir et 
eñlever, COlllme il fait plusieurs autres choses; car alors, si em- 
ployans leurs aisles, ilz correspondent à cet eslans et pren1Ïer 
essor que Ie vent leur donne, Ie mesme vent continue aussi 
son secours envers eux, les poussant de plus en plus au vol. 
TheoLil11e, les anges sont comnle les oyseaux que pour 
leur beauté et rareté on appelle oyseaux de paradis, qu'on 
ne vid jamais en terre que Inortz; car ces espritz celestes 
ne quittel'ent pas plus tot l'amour divin pour s'aUacher à 
}'anlour propre, que soudain ilz tomherent conlnle nlortz 
e
sevelis és enfers, d' autant que ce que la mort fait és honlllles, 
les separant pour jaillais de cette vie mortelle, la cheute Ie 
fit és anges , les separant pour tous-jou1's de la vie etel'nelle. 
Thlays nous autres humaills , nous ressemblons plustost aux 
apodes; car s'il nous advient de quitter l'ail" du saint aillour 
dívin pour prendre ter1'e et nous attacher aux creatures, ce 
que nous faysons touies les fois que nous offensons Dieu, 
nons mourons VOirell1ent, mays non pas d'une Inort si en- 
tiere qu'il ne no us reste un peu de lllouvelnent, et avec 
cela des jambes et des pieds, c' est à dire, quelques menues 
affections qui nous peuvent faire faire quelques essays d'a- 
mour; mays cela pourtant est si foible qu'en verité nous 
ne pouvons plus de nous IneSlnes desprendre nos cæurs du 
peché, ni nous 1'" elancer au vol de la sacrée dilection, la- 
qùelle, chetifz que nous somllles, nous avons perfidell1ent et 
volontairelnent quittée. 
Et ce1'tes nous meriterions bien de demeurer abandonnés 
de Dieu, quand avec cette desloyauté nous l'avons ainsy 
ahandonné. 
Iays son eternelle charité ne pern)et pas SOllvent 
à sa justice d'user de ce chastiment; ains, excitant sa com- 
passion, elle Ie provoque à no us retirer de nostre l11alheur: 
ce qu'il fait, envoyant Ie vent favorable de sa tres-sainte 
inspiration I laquelle venant avec une douce violence dans 
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nos cæurs, eUe les saisit et les esmeut, relevant nos pensées, 
et poussant nos affections en l'air du divin amour. 
Or co premier eslans ou esbranlement que Dieu donne en 
nos cæurs pour les inciter à leur bien se fait voirement en 
nous, mays non pas par nous ; ear il arrive à l'improuveu, 
avant que nous y ayons ni pensé, ni peu penser, puisque 
nous n'avons aucune suffisance pour de nous nlesmes, 
comme de nOllS n1esmes, penser aucune chose qui regarde 
nostre saInt; lnays toute nostre suffisance est de Dieu t, le- 
qnel ne nous a. pas seulelnent aymés avant que no us fussions, 
ma.ys en cor affin que nous fussions, et que nous fussions 
saintz; en suite de quoy il nous previent és benedictions 
de sa douceur 2 paternelle, et excite nos espritz pour les 
pousser à la sainte repentanee et eonversion. V oyés, je vous 
prie, Theotime, Ie p:lU"\TC prince des þ....postres tout engourdy 
dans son pcché, en la triste nuit de la passion de son maistre : 
il ne IJensoit non plus à se rcpentir de son peché que si 
jamais il n'eut connell son divin Sauveur, et, comme un 
chetif apode atterré, il ne se fust oncques relevé, si Ie coq, 
COlnme instrun1ent de la divine providence, n'eut frappé 
de son chant à ses aureilles, à mesn1e ten1S que Ie doux Re- 
delnpteur, jettant un regard salutaire, comnle une sagette 
d'amour, transperça ce cæur de pierre, qui rendit par apres 
tant d'caux 3, à guise de l'ancienne pierre, lorsqu'elle fut 
frappée par l\Ioïse au desert,.. 
Iays voyés derechef cet apos- 
tre sacré dorn1ant dans la prison d'I-Ierodes, lié de deux 
-chaines: il est là en qualité de 111artyr, et neantmoins il 
represente Ie pauvre homme qui dort en1my Ie peché, pri- 

onnier et esclave de Satan. Helas! qui]e delivrera? L'ange 
descend du ciel, et frappant sur Ie flanc du grand saint 
l}ierre prisonnier, Ie reveille, disant: (( Sus, leve-toy : 1\ )) et 
l'inspiration vient du ciel, comme un ange, Iaquelle bat- 


1 II Cor. III, 5. - 2 Psal. XX:I 4. - 3 Luc. XXII, 61. - It Num. XX, 1:1.. 
- IS Act. XII 
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tant droit sur Ie cæur du panvl
e peclleur, l'excite affin 
qu'il se leve de son iniquité. N'est-il donq pas vray, D10n 
cher Theotinle, que cette premiere eSl110tiol1 et secousse que 
l'all1e sent quand Dieu, ]a prevenant d\unour, l'esveil!e et 
rexcite à quitter Ie peché et se retoUl'ner à lay, et non seu- 
lelnent cette secousse, ains tout Ie resvcil, se Ïait en nous et 
pour nous, mays non pas par nous ? Nous S0l111nC8 esveillés
 
mays nous ne nons SOlnmes pas ê
veillésde nous IneS111t's: e' est 
l'inspiration qui nous a esveillés, ct pour nous csveillel' elle- 
nous a esbranlés et secoués : J e dorn1ois, dit cette de vote 
espouse t, et mon espoux, qui est 11lon cæur, veilloit. I:-Ié! le 
voyci qui m'esveille, m'appellant par Ie 11on1 de nos amours,. 
et j'entens bien que c'est Iuy à sa voix. C'est en sursaut et 
à l'iu1prouveu que Dieu nous appelle et resveille par sa tres- 
sainte inspiration. En ce comn1enCel11ent de Ia grace cæleste, 
nous ne faysons rien que sentiI' l'esbranlement que Dieu fait 
en nous, comme dit saint Bernard, Inays sans nous. 


CIIAPITRE X. 


Que nous 1 1 epoussons bien souvent finspiration.1 et 1 1 efusons d'aymer 
Diclt. 


. 


(( l\lalheur à toy, Corozaïn! malheur à toy, Bethsaïda t 
car, si en Tyr et Sidon eussent esté faites les vertus qui onl 
esté faites en toy, ilz eussent fait penitence avec la haire ct 
la cendre: 2)) c'est la parole du Sauveur. Ouyez donc,je VOllS 
prie, TheotÍ1ne, que les haLitans de Corozaïn et Bethsaïda, 
enseignés en Ia vraye religion, ayans receu des faveur:; si 
grandes qu'elles eussent en effet converty les payens mesmes, 
neantmoins ilz demeurerent obstinés, et ne voulurent onques 
s'en prevaloir, rejettant cette sainte lumiere par une rebellion 
incomparable. Certes au jour du jugement les Ninivites 
I Cant. Cant. V, 2. - 2 l\Iatth. XI 21. 
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e', Ya reyne de SahJ. se ]everont contre les Juifs, et les con- 
vaincront d'estre dignes de damnation, par ce que, quant 
aux Ninivites, estans idolastres et de nation barbare, à 
la voix de Jonas ilz se convertirent et firent penitence; et 
quant à la reyne de Saba, quoy queUe fut engagée dans les 
affaires d'un royaume, neantmoins ayant ouï la renommée 
de la sagesse de Salomon, elle quitta tout pour Ie venir ouïr. 
Et cependant les Juifs, oyans de leurs aureilles la divine sa- 
gesse du vray Salomon sauveur du 111onde, voyans de leurs 
yeux ses miracles, touchans de leurs mains ses vertus et 
bienfaitz, ne laisserent pas de s'endurcir et resister à la grace 
qui leur estoit offerte. V oyés donq derechef, Theotime, que 
ceux qui ont receu moins d'attraitz sont tirés à la pænitcnce, 
et ceux qui en ont plus receu s'obstinent; ceux qui ont 
moins de sujet de venir viennent à l'escole de la sagesse, et 
ceux qui en ont plus demeurent en leur folie. 
.A.insy se fera Ie jugement de comparayson, comme t.OllS 
les docteurs ont remarqué, qui ne peut avoir aucun fonde- 
ment sinon en ce que les uns, ayans esté favorisés d'autant 
on plus d'attraitz que les autres, auront neantInoins refusé 
leur consentement à la misericorde; et les autI'es, assistés 
d'attraitz pareilz, ou mesme moindres, auront suivi l'inspi- 
ration, et 5e seront rangés à la tres-sainte pæ.nitence. Car 
comme pourroit-on autrement reprocher avec rayson aUK 
impænitens leur impænitence par la comparayson de ceux 
qui se sont convertis? 
Certes nostre Seigneur monstre clairement, et tous les 
chrestiens entendent simplement qu'en ce juste jugement on 
condalnnera les Juifs par conlparayson des Ninivites , par ce 
que ceux-Ià ont eu beaucoup de faveur, et n'ont en aucun 
amour, beaucoup d'assistance, et nulle repentance; ceux-cy 
moins de faveuI', et beaucoup d'amour, moins d'assistance, 

t beaucoup de pænitence. 
Le grand saint Augustin donne une grandc clarté à ce 
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discours, par celuy qu'il fait au livre douziesme de la Cité 
-de Dieu, chapitre VI, VII, VIII, IX; car encor qu'il re- 
garde particulierement les anges, si est-ce toutesfois qu'il 
apparie les hommes à eux pour ce point. 
Or apres avoir estably au chapitre VI deux hommes entie.. 
rement esgaux en bonté et en toutes choses, agités d'une 
meS111e tentation, i1 presuppose que l'un puisse resister, et 
l'autrecederàl'ennen1Y; puis, au chapitre IX, ayant preuvé 
que tons les anges furent creés en charité, advouant encor 
eomn1e chose probable que la grace et charité fut egale en 
tOllS eux, il den1ande con1lne il est advenu que les uns ont 
perseveré et fait progrés en leur bonié jusques à parvenir à 
la gloire, et les autres ont quitté Ie hien pour se ranger au 
l11al jusques à la dalnnation. Et. il respond qu'on ne sçauroit 
dire autre chose, sinon que les nns ont perseveré par la 
grace du Createur en l'amour chaste qu'ilz reçeurellt en leur 
creation, et les aub.'es, de bons qu'ils estoient, se rendirent 
n1auvais par leur propre et seu]e volonté. 
=tlais s'il est vray, comn1e saint Thomas Ie preuve extre- 
Dlen1ent bien, que la grace ait esté diversifiée és anges à 
proportion et selon la varieté de leurs dons naturels, les se- 
raphins auront eu une grace incompara1lement plus excel.. 
lente que les simples anges du dern;.er úrdre. Comme sera- 
il done arrivé que quelques uns des seraphins, voire Ie pre- 
n1Ïer de tous, seion la plus prohable et commune opinion des 
anciens, soyent decheus, tandis qu 'nne multit.ude innom- 
brable des autres anges, inferieurs en nature et en grace, ont 
excelleU1111ent et courageusement perseveré? D'où vient que 
Lucifer, tant eslevé par nature et sureslevé par grace, est 
tomhé, et que tant d'anges moins advantagés sont demeu- 
rés debout en leur fidelité? Certes ceux qui ont perséveré en 
doivent toute la louange à Dieu, qui par sa misericorde les a 
creés et maintenus bons; mais Lucifer et tous ses sectateurs, 
à quî peuvent-ils attribuer leur cheute, sinon, comme dit 
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saint Augustin, à leur pro pre volonté, qui a par sa liberté 
quitté la grace divine, qui les avoit si doucement prevenus'1 
Comment es- tu tombé, ô grand Lucifer! qui, tout ainsy 
qu'une belle aube, sortois en ce monde invisible 1, revestu de 
la charité premiere, comme du commencen1ent de la clarté 
d'un beau jour, qui devoit croistre jusques au midy de la 
gloire eterneUe'? La grace ne t'a pas manqué; car tn l'avois, 
comme ta nature, la plus excellente de tous; mais tu as man- 
qué à la grace. Dieu ne t'avoit pas destitué de l'operation de 
son amour; mais tu privas son an10ur de ta cooperation : 
Dieu ne t'eust jamais rejetté, si tu n'eusses rejetté sa dilec- 
tion. 0 Dieu tout bon! vous ne laissez que ceux qui vous 
laissent; vous ne nous ostez jamais vos dons, sinon quand 
nODS vous ostons nos cæurs. 
r
ous desrobons les biens de Dieu si nous nous attribuons 
la gloire de nostre salut, mais nous deshonnorons sa n1iseri- 
corrIe si nous disons qu' elle nous a manqué; nous offensons 
sa libel'alité, si nous ne confessons ses bienfaits, mais nous 
blasphemons sa bonté, si nous nions qu'elle no us ait assisté 
e.t seeouru. En somme, Dieu erie haut et clair à nos aureilles : 
(( Ta perte vient de toy, Ô Israël! et en moy seul se trcuve ton 
.secours. 2 )) 


CHAPITRE XI. 


Qu'il ne tient pas å la divine bonté que nous n' ayons un 
tres-excellent amour. 


o Dieu! Theotime, si nous recevions les inspirations ce- 
lestes selon toute l'estendnë de leur vertu, qu'en peu de terns 
nons ferions de grands progrés en la sainteté 1 Pour abon- 
dante que soit la fontaine, ses eaux n'entreront pas en un 
Jardin selon leur affluence, mais selon la petitesse on gran- 
{}eur du canal par où eUes y sont eondnites. Quoy que le saint 
t Is. XIV" 1.2. - I Os. XIII" !I. 
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Esprit, comme une source d'eall vive, a}}orde de toutespartz 
nostre cæur pour respandre sa grace en iceIuy, toutesfois, ne 
voulant pas qu'elle entre en nous sinon par Ie libre consen- 
tement de nostre volonté, il ne la versera point que selon la 
mesure de son bon playsir et de nostre propre disposition et 
cooperation, ainsy que dil Ie sacré concile, qui aussi, con1n1e 
je pense, à cause de la correspondance de nostre consenten1ent 
avec lagrace, appelle la reception d'icelle reception volcntaire. 
En ce sens saint Paul no us exhorte (( de ne point recevoir 
Ia grace de Dieu en vain 1.)) Car, COlnme un ll1alade, qui 
ayant reçeu la medecine en sa main ne l'avaleroit pas dans 
son estoll1ach, auroit voirement receu Ia medecine, 111ais sans 
la recevoir, c' est-à-dire, ill'auroit receue en une façon inutile 
et infructneuse : de mesme nons recevons Ia grace de Dietl 
en vain quand nous la recevons à Ia porte du coour, et non 
pas dans Ie consentement du cæur; car ainsy no us la recevons 
sans la recevoir, c' est-à-dire, nous la recevons sallS fruit, 
puisque ce n'est rien de sentir l'inspiration sans y COl1sentir. 
Et comme Ie malade auquel on auroit donné en Inain la IllC- 
decine, s'illa recevoit seulement en partie, et non pas toute, 
elle ne feroit aussi l'operation qu'en partie, et non pas entie- 
rement : ainsy, quand Dien nons envoye une inspiration 
gran de et puissante pour embrasser son saint am.our, si nous 
ne consentons pas selon to ute son estenduë, elle ne profi tera 
pas aussi qu'à cette mesure-Ià. II arrive que estans illspin:
s 
de faire beaucoup, nous ne consentons pas à toute l'inspira- 
tion, ains seulement à quelque partie d'icelle, conlme firent 
ces bons personnages de l'Evangile qui, sur l'inspiration que 
nostre Seigneur leur fit de Ie suivre, vouloient reserveI', l'un 
d'aller premier ensevelir son pere
" et l'autre d'aller...prendre 
congé des siens. 
Tandis que Ia pauvre vefve eut des vaisseaux vuides, 
I'huyIe de Iaquelle IIeIizée avait miraculeusenlent in1petré 
I II Cor. VI, 1. - 'l\1atth. Vlll, 21. 
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la mùltiplication ne cessa jäßHtis de coulel"; et qùand il n'y 
eut plus de vaisseaux pour la recevoir, elle cessa d'abonder'. 
A mesure que nostre cæur se dilate, ou pour mieux parler, 
à mesure qu'il se laisse eslargir et dilater, et qu'iI ne refuse 
paslevuide desonconsentemerrt à la misericorde divine, elle 
verse tous-jours et respand sans cesse dans iceluy ses sacrées 
inspirations, qui vont croissant, et nous font croistre de plus 
en plus en ramour sacré; mais quand iI n'y a plus de vuide, 
et que nous ne prestons pas davantage de cOl1sentement, ellc 
s'arreste. 
.A. quoy tient-il donq que nous ne sommes pas si advancés 
en l'alnour de Dieu comme saint Augustin, saint François, 
sainte Catherine de Gennes, ou sainte Françoise? Theotime, 
c'est par ce que Dieu ne nous en a pas fait Ia grace. 
Iais 
pourquoy est-cequeDieune no us en a pas fait Iagrace? I
ar ce 
que nous n'avons pas correspondu cOlllllle nous devions à ses 
inspirations. Et pourquoy n'avons-nous pas correspondu 
Par 
ce qu'estans libres nous avons ainsy abusé de nostre liberté. 
?\Iais pourquoy avons-nousabusé denostre liberté? Theotinle, 
il ne faut pas passer plus avant; car, conlme dit saint Augus- 
tin, la depravation de nostre volonté ne provient d'aucune 
cause, ains de la deffaillance de Ia cause qui COllUl1et le péché. 
Et ne faut pas penseI' qu'on puisse rendre rayson de Ia faute 
que l' on fait au peché; car la faute ne seroit pas peché, si eUe 
n'estoit sans rayson. 
Le devot frere Rufin, sur quelque vision qu'il avoit eue 
de la gloire à laquelle Ie grand saint François parviendroit 
par son hunlilité, Iuy fit cette denlal1de: (( 
lon cher pere, 
je vous supplie de ß1e dire en verité queUe opinion vous avez 
de vûus-mesme.)) Et Ie saint Iui dit : (( Certes je me tiens 
pour Ie plus grand pecheur du monde, et qui sers Ie moins 
nostre Seigneur.)) (( 1\Iais, repliqua frere Rufin, comment 
pouvez-vous dire cela en verité et conscience, puisque pIu- 
t IV Reg. IV, 6. 
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sieurs autres, COmn1e 1'0n void nlanifestenlent, con1- 
mettent plusieurs grands pechés desquelz, graces à Dieu, 
vous estes exempt? )) A quoy saint François respondant : 
(( Si Dieu eut favorisé, dit-il, ces autres desquelz vous par- 
lez avec autant de misericorJe comme il m'a favorisé, je suis 
certain que, pour meschans qu'ils soient maintenant, iis 
enssent esté beaucoup plus reconnoissans des dens de Dieu 
que je ne suis, et Ie serviroient beaucoup n1Íeux que je ne 
fay; et si mon Dieu m' abandonnoit, je commettrois plus de 
meschancetés qu'aucun autre. )) 
Vous voyez, Theotin1e, l'advis de eet homn1e, qui ne fut 
presque pas hon1me, ains un seraphin en terre. Je sçay qu'il 
parloit ainsy de soy-mesme par hun1Ílité; mais il croyoit 
pourtant estre .une vraye verité qu'une grace egale, faite 
avec une pareille misericorde, puisse estre plus utilement 
enlployée par l'un des pecheurs que par 1'autre. Or je tiens 
pour oracle Ie sentiment de ce grand docteur en la science 
des saints, qui, nourry en l' escole du crucifix, ne respiroit 
que les divines inspirations. Aussi cet apophtegme a esté loué 
et repeté par tous les plus devotz qui sont venus dpspuis, 
entre lesquelz plusieurs ont estimé que Ie grand apostre 
saint Paul avo it dit en mesn1e sens qu'il estoit Ie premier 
de tous les pecheurs 1. 
La bienheureuse 
lereTerese de Jesus, vierge certes aussi 
toute angelique, parlant de l' orayson de quietude, dit ces 
paroles 2: (( II Y a plusieurs ames lesquelles arrivent jusques 
à eet estat, et celles qui passent outre sont en bien petit 
nombre, et ne sçay qui en est la cause. Pour certain la faute 
n' est pas de la part de Dieu; car, puisque sa divine l\la- 
jesté nous ayde et fait cettegrace que nous arrivions jusques 
à ce point, je crois qu'il ne manqueroit pas de nous en faire 
encor davantage, si ce n'estoit nostre faute et l'en1pescbp.- 
ment que nons y mettons de nostre part.)) Soyons clonc attell- 
t I Tim. I, 15. - 2 Chap. 1G de sa Vie. (R.) 
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tifs, Theotime, à nostre avancement en l'amour que nous 
devons à Dieu ; car celuy qu'il nous porte ne nous manquera 
jamais. 


CHAPITRE XII. 


Que les attraitz divins nous laissent en pleine liberté de les suivre 
ou les repousser. 


Je ne parleray point icy, moncherTheotime, decesgraces 
miracllleuses qui ont presque en un moment transformé les. 
loups en hergers, les rochers en eau, et les persecuteurs en 
predicateurs. Je laisse à part ces vocations toutes-puissantes, 
et ces attraitz saintement violens, par lesquelz Dieu en un 
instant a transferéesquelques ames d'eslitedel'extremité de la 
conlpe à l'extremité de lagrace, faysant en elles, par maniere 
de dire, une certaine transsubst.antiation morale et spirituelle: 
comme il arriva au grand A postre, qui de Saul, vaisseau de 
persecution, devint subitementPaul, ((vaisseaud'eslection 1.)) 
n faut donner un rang particulier à ces an1es privilegiées, 
esqnelles Dieu s'cst pleu d'exercer, non la senle affiuence, 
mais l'inondation , et, s'il faut ainsy dire, non la seule libe- 
ralité et effusion, mais la prodigalité et profusion de son 
amour. La justice divine nous chastie en ce n10nde par des 
punitions qui, pour estre ordinaires, sont aussi presque tous- 
jours inconnues et imperceptibles; quelquefois neant- 
moins il fait des deluges et abisInes de chastimens, pour faire 
reconnoistre et craindre la severité de son indignation: ainsy 
sa misericorde convertit et gratifie ordinairement les ames 
en une maniere si douce, suave et delicate, qn' à peine ap- 
perçoit-on son mouvement; et neanbnoins il arrive quelque- 
fois que c
tte bonté souveraine surpassant ses rivages ordi- 
naires, COlnme un fIeuve enf1é et pressé de l'affillence de ses 
eaux qui se desborde emmy la plaine, eUe fait une effusion 
t Act. IX J 1.5. 
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de ses graces si impetueuse, quoy qu'amoureuse, qu'en un 
moment elle detrempe et couvre toute une ame de benedic- 
tions, affin de faire paroistre les richesses de son amour, et 
que, comll1e sa justice procede communell1ent par yoye ordi- 
naire, et quelquefois .par yoye extraordinaire, aussi sa. mise- 
ricorde face l' exercice de sa liberalité par yoye ordinaire sur 
le COlllnlun des hon1mes, et sur quelques-uns aussi par des 
moyens extraordinaires. 
l\Iays quelz sont done les cordages ordinaires par lesquelz 
Ia divine Providence a accoustumé de tirer nos cæurs à son 
amour 
 Telz, certes, qu'elle-mesIl1e les marque, descrivant 
les n10yens dont elle usa pour tirer Ie peuple d'IsraëI de 
l'Egypte et du desert en la terre de promission: (( Je les ti- 
ray, dit-elle par Ozée , avec des liens d'huIl1anité, avec des 
liens de charité 1 )) et d'alnitie. Sans doute, Theotime, nous 
ne so]nmes pas tirés à Dieu par des liens de fer, comme les 
taureaux et les bullies; ains par maniere d'allechemens, 
d' attraitz delicieux, et de saintes inspirations, qui sont en 
SOl1lllle les (( liens d'Adam )) et d'humanité, c'est à dire, pro- 
portionnés et convenables au cæur hU1l1ain, auquella liberté 
est naturelle : Ie propre lien de la volonté humaine, c' est la 
volupté et Ie playsir. On monstre des noix à un enfant, dit 
saint A.ugustin, et il est attiré en ayn1ant. ; il est attiré par Ie 
lien, non du corps, mays du cæur. ,r oyés done comme le 
Pere eternel nous tire : en nous enseignant, il nous delecte , 
non pas en nous in1posant aucune necessité ; il jette dedans 
nos cæurs des delectations et playsirs spirituelz, con1111e des 
sacrées arnorccs, par lesquelles ilnous attire suavement à 
recevoir et gouster la douceur de sa doctrine. 
En cette sorte done, tres-cher Theotime, nostre franc- 
arbitre n'est nullement forcé ni necessité par la grac&; ains, 
nonobstant Ia vigueur toute puissante de la main n1Ìsericor- 
die use de Dieu, qui touche, environne et lie l' ame de tant et 
I Os. Xl, 4, 



LIVRE II, CHAPl1'RE XII. 417 
tant d'inspirations, de semonces et d'attraitz , cette volon ." 
hun1aine demeure parfaitement libre, franche et exempte de 
toute sorte de contrainte et de necessité. La grace est si gra- 
tieuse, et saysit si gratieusement nos cæurs pour les attirer. 
qu'elle ne gaste rien en la liberté de Dostre volonté; elle 
touche puissamment, may
 pourtant si delicatement les 
ressortz de nostre esprit que nostre franc-arbitre n'en reçoit 
aucun forcement. La grace a des forces, non pour forcer, aiM 
pour allecher Ie cæur; eUe a une sainte violence, non pour 
violeI', mais pour rendre alTIOUreUse Dostre liherté; elle agil 
fortement, mays si suavement que nostre volonté ne de- 
meure point accablée sous une si puissante action; elle nous 
presse, mais elle n'oppresse pas nostre franchise: si que 
nous pouvons , emmy ses forces, consentir ou resister à ses 
mouvemens, selon qu'il nous plait. J\lays ce qui est autanl: 
admira11e que veritable, c' est que, quand nostre volonté 
suit l'attrait et consent au mouvell1ent divin, elle Ie suit 
aussi librement comme Iibrement elle resiste, quand elle 
resiste , bien que Ie consentell1ent à la grace depende bean- 
coup plus de la grace que de la volonté, et que Ia resistance 
à la grace ne depende que de la seule volonté : tant la D1aÍD. 
de Dieu est amiable au maniement de nostre cæur! tant eUe 
a de dexterité pour nous communiquer sa force sans nollS 
oster nostre liberté, et pour nous donner Ie ll10uvement de 
son pouvoir sans empescher celuy de nostre vouloir, adjous- 
tant sa puissance à sa suavité en telle sorte que, comme 
en ce qui regarde Ie bien sa puissance }lOllS donne suavement 
Ie pouvoir, aussi sa suavité maintient puissanlment Ia liber1é 
de nostre vouloir. (( Si tu sçavois Ie don de Dieu, dit Ie San- 
veur à la Samaritaine, et qui est celuy qui t
 dit : Donne- 
moy à óoÙ'e, toy-mesme peut-estre luy eusses dell1andé J et 
il t'eut donné de l'eau vive 1. )) Voyés, de grace, TheotÍ1ne. 
le trait du Sauveur J quand il parle de ses attraitz! Si tu 
1 Joan. IV, iOIl! 
J. 27 
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s
avois, veut-il dire, Ie don de Dieu , sans doute tu serois 
esmeuë et attirée à demander l' eau de la vie eternelle, et 
peut-estre que tu la denlanderois; comme s'il disoit : Tu 
aurois Ie pouvoir, et serois provoquée à demander, et neant- 
moins tu ne serois pas forcée, ni necessitée; ains seulement 
peut-estre tu la den'landerois, car ta liberté te demeureroit 
pour la demander ou ne la denlander pas. Telles sont les 
paroles du Sauveur, selon l' edition ordinaire, et selon la 
leçon de saint Augustin sur saint Jean. 
En sonlme, si quelqu'un disoit que nostre franc-arbitre 
ne coopere pas, consentant à la grace dont Dieu Ie previent, 
ou que il ne pent pas rejetter la grace, et luy refuser son 
consenten1ent, il contrediroit à toute l'Escriture , à tous les 
anciens Peres, à l'experience, et seroit excommunié par Ie 
sacré concile de Trente. l\Iays quand il est dit que nous pou- 
vons rejetter l'inspiration celeste et les attraitz divins, on 
n'entend pas certes qu'on puisse empescher Dieu de nous 
inspirer, ni de jetter scs attraitz en nos cæurs; car, comn1e 
j'ay desja dit , cela se fait en nous, et sans nous; ce sont des 
faveurs que Dieu nous fait avant que no us y ayons pensé ; 
i1 nous esveille lorsque nous dormons, et par consequent 
nous no us trouvons esveillés avant qu'y avoir pensé; mays 

l est en nous de no us lever ou de ne nous lever pas, et bien 
qu'il nous ait esveillés sans nous, il ne nous veat pas lever 
sans nous. Or c'est resister au resveil que de ne point se 
lever et se 1" endorn1Ír, puisque on ne nous resveille que pour 
nous faire lever. Nous ne pouvons pas elllpescher que l'ins- 
piration ne nous pousse, et par consequent ne nous esbranle; 
mays si, à mesure qu'elle nous pousse, nous la repoussons 
pour ne point nous laisser alIer à son mouvement, a].ors nous 
resistons. Ainsy Ie vent ayant saysi et enlevé nos oyseaux 
apodes, il ne les portera gueres loin s'ilz n'estendent leurs 
aisles et ne cooperent, se guindans et volans en l'air, auquel 
ilz ont esté lancés. Que sî au contraire, amorcés peut-estre 
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èe (
lIrlqlJe verdure qu'ilz voyent en has, on engourdis 
d'ayoÜ" croupi en terre, au lieu de seconder Ie vent ilz 
tiennent leurs aisles pliées et se jettent derechef en bas, ilz 
'Únt voiren1eut receu en eITet Ie mouvement du vent, mais 
en vain, puisque ilz ne s'en sont pas prevalns. Theotime, les 
inspirations nous previennent, et avant que nous y ayons 
pensé eUes se font sentir; mays apres que nous les avons 
senti, c'est à nous d'y consentir pour les seconder et suivre 
leurs attraitz, ou de dissentir et les reponsser. Elles 5e font 
sentiI' à nous sans nous, nìais eUes ne nous font pas consen- 
tir sans nons. 


CHAPITRE XIII. 


Des premiers sentimens d' amour que les attraitz divins font en l' ame 
avant qu'elle ait la toy. 


Le mesme vent qui releve les apodes se prend premiere- 
ment à leurs plumes, comme parties plus legeres et sus- 
ceptibles de son agitation, par laquelle il donne d'abord du 
mouvement à leurs aisles, les estendant et despliant en so1'te 
qu'elles luy servent de prise pour saisir l'oyseau et l'enlpor- 
tel" en l'air. Que si I'apode ainsy enlevé contribue Ie ITIOUVe- 
ment de ses aisles à celuy du vent, Ie mesme vent qui ra 
poussé l' aydera de plus en plus à voleI' fort aysément. Ainsy, 
mon cher Theotime, quand l'inspiration, comnle un vent 
sacré, vient pour nous pousser en l' air du saint amour, eUe se 
prend à nostre volonté, et par Ie sentiment de quelque ce- 
leste delectation, elle l'esmeut, estendant et despliantl'incli- 
nation naturelle qu'elle a au bien, en sorte que cette incli- 
nation mesme luy serve de prise pous saisir nostre esprit. Et 
tout cela, comme j'ay dit, se fait en nous sans nous; car 

'est la faveur divine qui nous previent en cette sorte. Que 
si nostre esprit ainsy saintement prevenu, sentant les aisles 
de son inclination esmeuës, despliées, estendues, poussées 
* 
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et agitées par ce vent celeste, contribue tant soit peu son 
consentement, ah! quel bonbeur! Theotime; car Ia mesme 
inspiration et faveur qui nous a saysis, meslant son action 
avec nostre consentement, animant nos foibles mouvemens 
de la force du sien, et vivifiant nostre imbecille cooperation 
par la puissance de son operation, elle no us aydera, con- 
duira et accompagnera d'amour en amour, jusques à l'acte 
de la tres-sainte foy, requis pour nostre conversion. 
'Tray Dieu! Theotime, queUe consolation de considerer la 
sacrée methode avec Iaquelle Ie saint Esprit respand les 
pren1Ïers rayons et sentin1ens de sa Iumiere et chaleur vitale 
dedans nos cæurs! 0 Jesus! que c'est un playsir delicieux 
de voir I'amour celeste, qui est Ie soleil des vertus, quand 
petit à petit, par des progrés qui insensiblement se rendent 
sensibles, il va desployan t sa clarté sur une ame, et ne cesse 
point qu'il ne l'ait toute couverte de la splendeur de sa pre- 
sence, Iuy donnant en fin Ia parfaite beauté de son jour! ô 
que cette aube est gaye, belle, amiable et aggreable! 
Iays. 
pourtant il est vray que ou l'aube n'est pas jour, on si elle 
est jour, c'est un jour cOlnmençant, un jour naissant; c'est 
plus tost l'enfance du jour que Ie jour mesme. Et de l11csme, 
sans doute, ces mouvemens d'amour qui precedent l'acte 
de la foy requis à nostre justification, ou ilz ne sont pas 
an1our, à proprement parler, ou ilz sont un amour commen- 
çant et iInparfait. Ce sont les premiers bourgeons verdoyans 
qne l'an1e eschaufIée du soleil celeste, C0l11n1e un arbre 111YS- 
tique, con1mence à jetteI' au printems, qui sont plus tost 
presages de fruit que fruit. 
Saint Pacome, 10rs encor tout jeune soldat, et sans con- 
noissance de Dieu, enroollé SOllS les enseignes de l'armée- 
que Constance avoit dressée contre Ie tyran 1\laxence; vint, 
avec Ia trouppe de laquelle il estoit, logeI' aupres d'une petite 
ville non guere esloignée de Thebes, où non seulement Iuy J 
mays toute l'armée se treuva en extreme disette de vivres : 
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ce que ayant entendu les habitans de la petite ville, qui par 
Donne rencontre estoient fidelles de Jesus-Christ, et par con- 
seqnent an1Ïs et secourables au prochain, ilz pourveurent 
soudain à la necessité des soldatz, mays avec tant de soin, 
-de courtoisie et d'amour, que PaC0111e en fut tout ravy d'ad- 
miration; et de111andant queUe nation estoit celle-Ià, si bon- 
teuse, amiable et gracieuse, on luy dit que c'estoient des 
chrestiens; et s' enquerant derechef queUe loy et maniere de 
vivre estoit la leur, il apprit qu'ilz croyoient en Jesus-Christ 
Filz unique de Dieu, et faysoient bien à tontes sortes de per- 
sonnes, avec fernle esperance d'en ree;evoir de Dieu mesnle 
une ample recompence. IIelas! Theotime, Ie pauvre Paconle, 
quoyque de bon naturel, dormoit pour lors dans la couche 
de son infidelité; et voylà que tout à coup Dieu se treuve à 
la porte de son cæur, et par Ie bon exemple de ces ChI"Ðstiens, 
COnll1le par une douce voix , ill'appelle , l'esveil1e , et luy 
-donne Ie premier sentÏlnent de la chaleur vitale de son 
anlour. Car à peine eut-il ouï parler, comme j e viens de dire, 
.de l'aynlable loy du Sauveur que, tout relnply d'une nou- 
velle IUllliére et consolation interieure, se retirant à part, et 
.ayant quelque tenlS pensé en soy-mesme, il haussa les Blains 
au ciel, et avec un profond soupir il se print it dire: (( Sei- 
'gneur Dieu , qui avés fait Ie ciel et la terre, si vous daignés 
jetteI' vos yeux sur ma bas8esse et sur Ina peine, et me donneI' 
connoissance de vostre divinité, je vous prometz de VOTIS 
servir et d'obeïr toute ma vie à vos commandeluens. )) De- 
puis cette priere et pronlesse, l'anlour du vray bien et de la 
pieté pl'it un tel accroisseluent en luy qu'il ne cessoit point 
-de pratiqueI' mille et n1Ïlle exercices de vertu. 
II 111'est advis, certes, que je voy en cet exemple un rossi- 
gnol qui, se resveillant à la prill1e aube, con1l11ence à se 
secouer, s'estendre, desployer ses plumes, voleterdebranche 
.en branche dans son buisson, et petit à petit gazouiller son 
delicieux ralnage. Car n'avés-vous pas pris gal'de COmll1e Ie 
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bon exemple de ces charitahles chrestiens excita et resveilla 
en sursaut Ie bienheureux Pacome'! Certes, cet estonnenlent 
d'admiration qu'il en eut ne fut autre chose que son resveiI, 
auquel Dieu Ie toucha, COlnme Ie soleil touche la terre, avec 
un rayon de sa clairté, qui Ie rem pI it d'un grand sen!Ïnlent 
de playsir spirituel. C' est pourquoy Pacome se secoue des 
divertissemens, pour avec plus d'attention et de facilité re- 
cueillir et savourer la grace receuë, se retirant à part pour- 
y penseI'; puis il estend son cæur et ses mains au ciel , où 
l'inspiration l'attire; et conlnlençant à desployer les aisles de 
ses affections, voletant entre la deffiance de soy-nlesnle et la 
confìanceenDieu, il entonne d'un air hU111blenlent amoureux 
Ie cantique de sa conversion, par lequel il tesmoigne d'abord 
que desja il connoist un seul Dieu, createur du ciel et de la 
terre; mays il connoist aussi qu'il ne Ie connoist pas encor assés 
pour Ie bien servir , et partant il supplie qu'une plus grande 
connoissance Iuy soit donnée, affin qu'il puisse par icelle 
parvenir au parfait service de sa divine l\Iajesté. 
Cependant voyés, je vous prie, Theotime, comme Dieu va 
doucement, renforçant peu à peu la grace de son inspiration 
dedans les cæurs qui consentent, les tirant apres soy comlne 
de degré en c1egré sur cctte eschelle de Jacob. l\Iays quelz 
sont ses attraitz'? Le premier, par lequel il nous previent et 
reveiUe, se fait par Iuy en nous et sans nous; tous les autres 
se font aussi par Iuy et en nous, mays non pas sans nous. 
(( Tirés-moy,)) dit l'Esponse sacrée 1, c' est à dire, commencés-- 
Ie prernier, car je ne sçaurois m'esveiller de moy-mesme , je 
ne sçaurois me mouvoir si vousnem'eslnouvés; mays quanà 
vous m' aurés esmeuë, alors , ô Ie cher espoux de mon ame ! 
nous courrons no us deux: vous courrés devant moyen me 
tirant tous-jours plus avant, et moy je vous suivray à Ja 
course, consentant à vos attraitz.l\Iays que personne n'estime 
que vous m' alliés tirant apres vous comme une esclave forcée) 
1 Cant. Cant. I, 3. 
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f)U COD1me nne charrette inanimée : ah! non, vons me tirés 
(( à l' odeur de vos parfums. )) Si je vous yay suivant, ce n' est 
pas que vous me trainiés, c'est que vous m'allechés; vos 
attraitz sont puissans, mays non pas violens , puisque toute 
leur force consiste en leur douceur. Les parfums n' ont point 
d'autre pouvoir pour. "ttirer à leur suite que leur suavité ; 
et la suavité , comIlle pourroit-elle tireI', sinon suavement et 
aggreablement? I 


CHAPITRE XIV. 


Du sentiment de l'amour clivin qui se reçoit par la foy. 


Quand Dieu nous donne la foy, il entre en nostre ame et 
parle à nostre esprit, non point par n1aniere de discours, 
mays par lllaniere d'inspiration, proposant si aggreablement 
ce qu'il faut croire à l'entendement que la volonté en reçoit 
une grande con1playsance, et telle qu'elle incite l'entende- 
ment à consentir et acquiescer à la verité sans doute ni 
deflìance quelconqu
. Et voicy la !nerveille : car Dieu fait 
la proposit.ion des n1ysteres de la foy à nostre ame parll1Y 
des obscurités et tenebres, en telle sorte que nous ne voyons 
pas les verités, ains seulement nons les entrevoyons; com-me 
il arrive quelquefois que, la terre estant couverte de 
brouillars, nous ne pouvons voir Ie soleiI, ains nous voyons 
seulement un peu plus de clarté du costé où il est, de façon 
que, par maniere de dire, nous Ie voyons sans Ie voir, par 
ce que d'un costé nous ne Ie voyons pas tant que nous 
puissions bonnement dire que nous Ie voyons, et d'autre 
part nons ne Ie voyons pas si peu que nous puissions dire 
que nous ne Ie voyons point; et c' est ce que nous appellons 
entrevoir. Et neantmoins cette obscure clarté de la foy estant 
entrée dans nostre esprit, non par force de discours, ni par 
apparence d'argumens, ains par la seule suavité de sa pre- 
sence J eUe se fait croire et obeïr à l'entendement avec tant 
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d
authorité que la certitude qu' elle nous donne de la verité 
snrn10nte toutes les autres certitudes du monde, et assujettit 
tellement tout l'esprit et tons les discours d'iceluy qu'iIz 
D'ont point de credit en comparayson. 
1\IDn Dieu! Theotime, pourrois-j e bien dire cecy? La foy 
est la grande an1ie de nostre esprit, et peut bien parler aux 
sciences hUil1aines, qui se vantent d'estre plus evidentes et 

]aires qu'eHe, COlnlllC l'EspoHse sacréc parloit aux. aütres 
:bergeres: (( Je snis brune, 111ays belle 1. )) 0 discours hu nlains! 
ê sciences acquises! je suis bJ'une,. car je suis entre les ohscu- 
1'Îtés des simples revelations, f1ìli sonl sans aucnne evidence 
apparente, et 111C font parois!rc noi1
e, nlC rendant presque 
mesconnoissable; 1nays je sliis pourtant l)clle en 1110y-n1csme, 
à cause de n10n infinie certitude; et si les yeux des mortelz 
me pouvoient voir tcIIe que je suis par nature, ilz rnetreuve- 
Toient toute helle. 
Iays nc faut-il pas qu'en eITet je sois in- 
:liniment ayn1ahle, puisque les s0111bres lenebres et les espais 
:Lrouillars, entre lesquelz je suis, non pas veuë, nlays seuIe- 
ment entreveuë, nc me peuvent elnprschcr d'estre si ag- 
gt'eable que, l'esprit ll1e chcriss3.nt sur tout, fendant la presse 
de toutes autres connoissanccs, il n1e fait faire place, et me 
reçoit comme sa reync dans Ie throsnc Ie plus releyé qui soit 
en son palais, d'où je donne la loy à tonte science, ct assujet- 
tis tout discours ct tout sentilnent hUlnain? OilY vrayement, 
Theotinle, tout ainsy que les chefz de l'arn1éc d'Israël se 
despouillans de leurs vestel11enS les ll1irent ensclllble, et en 
firent COlllme un throsne royal, sar lequel ilz assirent Jehu, 
uians : (( Jehu est roy 1 ! )) de 111CSI11e, à l'arrivée de la foy, 
)
esprit se despouille de tous discours et argnn1ens, et les 
sousmpttant à Ia foy, ilIa fait asseoir sur iceux, la recon- 
Do
sant con1me reyne, et cric avec une grande joye : Vive 
]a foy! Les discours et argun1ens pieux, les mirâcles et 
antres advantages de la religion chrestienne Ia rendent, 
I Cant. Cant. 1.7 4. - 2 IV Reg. IX, 13. 
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-certes, extr
mement croyable et connoissable; mays la seule 
foy la rend creuë et reconneuë, fays ant aymer la heauté de 

a verité, et croire la verité de sa beauté, par la suavité 
qu'elle respand en la volonté, et la certitude qu'elle donne 
à l'entenden1ent. Les Juifs virent les miracles et ouirent les 
n1erveilles de nostre Seigneur; mays estans indisposés à re- 
cevoir la foy) c' est à dire, leur volonté n' estant pas suscep- 
tible de la douceur et suavité de la foy, à cause de l' aigreur 
et malice dont ilz estoient remplis, ilz demeurerent en leur 
infidelité. Ilz voyoient la force de l'argument, mays ilz ne 
savouroient pas la suavité de la conclusion, et pour cela ilz 
n'acqniesçoient pas à sa verité; et neantmoins l'acte de la 
foy consiste en cet acquiescement de nostre esprit, lequel 
(lyant receu l'aggreable lun1iere de la verité, il y adhere par 
Inaniere d'une douce, mays puissante et solide asseurance et 
.certitude qu'il prend en l'authorité de la revelation qui Iuy 
en est faite. 
,r ous avez oui dire, Theotilne, qu'és conciles gene raux il 
:se fait des grandes disputes et recherches de la verité par 
discours, raysons et argU111enS de theologie ; n1ais la chose 
..estant debatue, les Peres, c'est a dire les evesques , et specia- 
len1cnt Ie pape, qui est Ie chef des evesques, concluent, 
resolvent ct detcrnÜncnt; et la dcterrnination estant pronon- 
cée, chacun s'y arreste et yacquiesce pleinelnent, non point 
en consideration des raysons alleguées en la dispute et 1'e- 
.cherche preccdente, ll1ais en vcrtu de l'authorité du saint 
Esprit, qui presidant invisihlelnent és conciles, a jugé, de- 
tern1iné et conciu par la bouche de ses serviteurs qu'il a esta- 
l>lis pasteurs du christianisnle. L'enqueste done et la dispute 
.se fait au parvis des prestres, entre les docteurs; mais la re- 
solution et l'acquiescement se fait au sanctuaire, où Ie saint 
Esprit J qui anime Ie corps de l'Eglise, parle par les bouches 
d
s chefs d'icelle J seion que nostre Seigneur l'a promise 
Atnsy l'austruche produit ses æufz sur le sablon de Lyhie J 
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mais Ie soleil seul en fait esclorre Ie poussin; et les doctcurs, 
par leurs recherches et discours, proposent la verité, n1ais les 
seuls rayons du Soleil de justice en donnent la certitude f1t 
acquiescement. Or en fin, Theotime, cette asseurance que 
l' esprit hUlnain prend és choses revelées et mysteres de la foy 
commence par un sentin1ent amoureux de complaysance, que 
la volonté reçoit de la beauté et suavité de la verité proposée; 
de sorte que la foy comprend un comlnencemcnt d'amour 
que nostre cæur ressent envers les choses divines. 


CHAPITRE XV. 


Du grand sentiment d' amOU1
 que nous recevons pm
 la sainte csperance. 


Comme estant exposés aux rayons du soleil de 111Ïdy, no us 
ne voyons presque pas plus tost la clarté, que soudain nous 
sentons la chaleur: ainsy la lun1Ïere de la foy n'a pas plus 
tost jelté la splendeur de ses verités en nostre entenJenlent, 
que tout incontinent nostl'e volonté sent la sainte chaleur de 
l'amour celeste. La foy no us fait connoistre par une in- 
fallible certitude que Dieu est, qu'il est infini en bonté, qu'il 
se pent c01l1n1uniquer à nous, et que non seulelnent il peut, 
ains ille veut: si que, par une inelIahle douceur, il nous a 
a preparé tous les moyens requis pour parvenir au bon- 
heur de la gloire inul1orLelle. Or no us avons une inclination 
naturelle au souverain bien, en suite de laquclle nostre cæur 
a un certain intime empl'eSSenlcnt et une continuelle inquie- 
tude, sans pouvoir en 
orte quelconque s'accoyser, ni cesser 
de tesmoigner que sa parfaité satisfaction et son solide con- 
tentementluy n1anque. l\laisquand lasainte foy a representé 
à nostre esprit ce bel obj et de son inclination natûrelle) ô 
vray Dieu ! Theotime, quel ayse! quel playsir! quel tl'essaille- 
ment universel de nostre ame, la(luelle alors , C0111nlC toute 
surprise à l'aspect d'une si excellent
 Leuuté J s'escrie d'a- 
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mour: <( 0 que vous e
;tes beau, mon bien-aymé! ð que VOliS 
estes beau 1 ! )) 
Eliezer cherchoit une espouse pour Ie filz de son maistre 
Abrahan1 2 : que sçavoit-il s'illa treuveroithelle et gracieuse 
C0111111e ilIa desiroit'? jlais quand il l'ent trouvée à la fon- 
taine, qu'il la vi\l 
i excellente en beauté et si parfaite en 
douceur, 1113is sürtout quand on la Iuy eut accordée, il en 
üelara Diea, ct le henit t\\-ec àes actions de graces pleines de 
joye nonpal'eille. Le eæuI' hnn1ain tend à11ieu par son inclina- 
tion naturelle, sans sçavoil' honnen1ent quel il est.; mais quand 
ille treuye it lj, fontayne de la foy, et qu 'ille void si bon, 
si heau, si doux et si debounairc envers tous, et si disposé 
it se donner C01l1n1e souverain hien à tousceux qui Ie venlent , 
Ô Dieu ! que de contenten1(1ns, et qne de såcrés mOUVen1ens. 
en l'csprit pOllr s'nnir Ù jalnais it ceUe bonté si souveraine- 
Inent ayrnahle! J'ay en iìn treuyé, dit i'a111C ainsy touchéc, 
j'
Ü treuvé ee que je desirois, et je suis 111aintcnant contente! 
Et COD1nle Jaceb ayant ven la helle B.Dehel, apres l' avoil' saintr.- 
ment haysée, fondoit en laI'll1es de àouceur pour Ie bonhenr 
qu'il ressentoit d'une si desirable rencontre 3 : de meSll1e 
ncstre pauvre cæur ayant treuvé Dieu, et receu d'ice]uy Ie 
IH.cIl1ier b:Jyser, hayser de la sainte foy, il se fond par apres 
en snavité d'an1onr pour Ie bien infini qu'il void d'abord en 
cette souveraine beauté. 
:NOHS sentons queIquefois de certains eontenten1ens qui 
vienIlent C0111me a l'irupronvcuë, sans aueun sujet appa- 
rent. ; et ce sont souvent des presages de quclque plus gran de 
joye : dont plusieurses t inlentque nos bonsanges, prevoyans 
les biens qui nons doivcnt aòvenir, nous en donnent ainsy 
des pressentimens ; COlnn1e au eontrairc iIs .nous donncnt des 
craintes et frayeurs en1n1Y Ies periIz inconneus, afIìn de nons 
faire invoquer Dieu et denleurer sur nos gardes. Or qualld 
Ie bien presagé nous arrive, nos cæurs Ie reçoivent à bras 

 Cant. Cant. I. 15. - 2 Gen. XXVI. - 3 Gen. X1.IX 
 9. 
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()uvertz, et, se ramentevant l'ayse qu'ils avoient eu sans ell 
sçavoir la cause, ilz connoissent seulement alors que c' estoit 
comme un avant-coureur du bonheur advenu. Ainsy, mon 
cher Theotime, notre cæur ayant eu si longuement inclina- 
tion à son souverain bien, il ne sçavoit à quoy ce mouve- 
ment tendoit; mais si tost que la foy Ie luy a monstré, alors 
i1 void bien que c'estoit cela que son ame requeroit, que son 
esprit cherchoit, et que son inclination regardoit. Certes, on 
que nous veuillons, ou que nous ne veuillons pas, notre es- 
prit tend au souverain bien. 
Iais qui est ce souverain bien? 
Nous ressemblons à ces bons Atheniens, qui faysoient sacrifice 
au vray Dieu , lequel neantmoins leur estoit inconneu, jus- 
ques à ce que Ie grand saint Paul leur en annonça Ia connois- 
sance; car ainsy nostre cæur, par un profond et secret inE.- 
tinct, tend en OOutes ses actions, et pretend à la felicité, ct IJ. 
va cherchant çà et là, comme à tastons, sans sçavoir toutcs- 
fois ni OÙ elle reside, ni en quoy elle consiste, jusqucs à cc 
que la foy la luy monstre, et Iuy en descrit les merveilles 
infinies; et lors, ayant treuvé Ie th1'eso1' qu'il cherchoit, helas! 
quel contentement à ce pauvre cæur humain! queUe joye! 
quelle complaysance d'amour! Hé! je l'ay rencontré, celuy 
que mon ame cherchoit sans Ie connoistre! 0 que ne sçavois- 
je à quoy tendoient mes pretentions, quand rien de ton t co 
que je pretendois ne me contentoit, par ce que je ne sçavois 
pas ce que en effect je þt:,etendois! Je pretendois d'ayn1cr, et 
ne connoissois pas ce qu'il failloit aymer; et partant, n1a pre- 
tention ne treuvant pas son veritable an10ur, n10n amour cs- 
toit tous-jours en une veritable, mais inconnuë pretention 
 
j'avois bien assez de pressentiment d'amour pour me faire 
pretendre; mais je n'avois pas assez de sentiment de la bPLté 
qu'il falloit Rymer, pour exercer l'amour. ... 



I
IVRE 11. f.H \ PTTRE XVI. 


4::t> 


CHAPITRE XVr. 


Comme !' amour se pratique en l' esperance. 


L'entendement humain estant done convenablement ap- 
pliqué à considerer ee lJue la foy luy represente de son sou- 
verain bien, soudain la volonté conçoit une extreme com play- 
sanee en ce divin ohjet, lequel, pour 10rs absent, fait naistre 
un de sir tres ardent de sa presence, dont l'an1e s'escrie sain- 
tement : (( Qu'il me bayse d'un hayser de sa bouche ! )) 


C' est à Dieu que je souspire, 
C'est Dieu que mon cæur desire. 


Et comn1e l' oyseau allquelle fauconier oste Ie chaperon, 
ayant la proye en veuë, s' eslance soudain au vol; et s'il est 
retenu par les longes, se debat sur Ie poing avec une ardeur 
extreme: de mesme, la foy nous ayant osté Ie voile de l'igno- 
ranee, et fait voir nostre souverain bien, lequel neanbl10ins 
nous ne pouvons encore posseder, retenus par la condition 
de cette vie mortelle, helas ! Theotime , nous le desirons alors 
de sorte que 


Les cerfs long-terns ponrchassés, 
Fuyans pantois et lassés, 
Si fort les eaux ne desirent, 
Que nos cæurs d'ennuis pressés, 
Seigneur, apres toy souspirent. 
Nos ames en languissant 
D'un desir tous-jours croissant 
Crient: Helas! quand sera-ce, 
o Seigneur Dieu tout-puissant: 
Que nos yeux verront ta face 1 ? 


Ce desir est juste , Theotime ; car qui ne desireroit un bien 
si de
irable'? 1\Iais ce seroit un desir inutile, ains qui ne ser- 
viroit que d'un continuel martyre à nostre eæur, si nOllS n'a- 
1 Ps. XLI, 2. 
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vions asseurance de Ie pouvoir un jour assouvir. Celui qui, 
pour Ie retardement de ce bonheur , proteste que ses Iarmps 
Iuy estoient un pain ordinaire nuit et jour, tp.ndis que son 
Dieu Iui estoit absent, et que ses adversaires l'enqueroient : 
(( Où est ton Dieu ? 1 )) heIas! qu'(1ust-il fait, s'il n'eust eu 
queIque sorte d'e
perance de pouvoir une fois jouïr de ee 
bien apres Iequel il souspiroit? Et Ia divine Espouse va toute 
espiourée et alangourie d'anJour 2 , de quoy elle ne treuve 
pas si tost Ie bien-aynlé qu'elle cherche. L'amour du Bien- 
aymé avoit ereé en elle Ie desir; Ie desir avoit fait naistre 
l' ardeur d u pourchas, et cette ardeur I uy causoi t Ia 1 angueur, 
qui eut aneanty et eonsunlé son pauvre eæur, si eUe n' eut 
eu queIque esperance de rencontrer en fin ee qu'elle pour- 
ehassoit.Ainsydonc, afIìn que l'inquietude et Ia douloureuse 
langueur que le
 effortz de ramour desirant causeroient en 
nos esprits ne nous portastàqueIque defaillance de courage, 
et ne nous reduisist au desespoir, Ie mesme bien souverain 
qui nous incite à Ie desirer si fortenlcnt nous asseure aussi 
que nous Ie pourrons obtenir fort aysément, par n1Ïlle et 
nlille promesses qu'il nous en a faites en sa parole et par ses 
inspirations, pourveu que nous veuillions employer les moyens 
qu'il nous a preparés, et qu'il nous offre pour cela. 
Or ees promesses et asseurances divines, par une nlerveille 
particuliere, accroissent la cause de nostre inquietude; et à 
me sure qu'elles auglnentent Ia cause, eUes ruinent et des- 
truisent les effetz : ouy certes, The{\tÜne, par ce que l'as- 
seurance que Dieu nous donne que Ie paradis est pour nous 
fortifie infininlent Ie desir que nous aviolls d'en jouïr, et 
neantnloins affoiblit, Dins aneantit tout à fait Ie trouble et 
l'inquietude que ee desir nous apportoit; de sorte qlJ.e nos 
cæurs, par les promesses sacrées que la divine b6hté nous 
a faites, demeurent tout à fait accoysés, et cet accoysement 
est Ia racine de la tres-sainte vertu que nous appellons espe- 
IPS. XI.I_ Ia.. - i Cant. Cant. V, 8. 
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r2nce. Car la volonté, asseurée par la foy qu'elle pourra jouïr 
de son souverain hien , usant des lTIoyens à ce destinés, elle 
f
it deux grands actes de vertu : par l'un elle attend de Dieu 
la jouïssance de sa souveraine honté, et par l'autre elle aspire 
it cette sainte jouïssance. 
Et (!e vl
ay, Theotin1e, entre esperer et aspirer il y a seu- 
lement cette difference, que nous esperons les choses que 
nous attendons pdr Ie moyen d'autruy, et nous aspirons aux 
choses que nous pretendons par nos propres moyens, de nous- 
mên1es. Et. d'autant que nOllS parvenons à la jouÏ8sance de 
nostre souverain bien, qui cst Dieu, premierement et prin- 
cip::ilement par sa faveur, grace et misericorde., et que neant- 
nloins cette nlesme misericorde veut que nous cooperions à 
sa faveur, contribuans la foiblesse de nostre consentement à 
la. force de sa grace, partant nostre esperance est aucunement 
mesléü d'aspirement : si que nous n'esperons pas tout à fait 
sans aspirer, et n'aspirons jan1ais sans tout à fait espcrer; en 
quoy l' csperance tient tous-jours Ie rang principal, comme 
fondée sur la grace divine, sans laquelle toutainsy que nous 
ne pouvons pas seulement penser à nostre souverain bien 
selon qu'il convient pour y parvenir, aussi ne pouvons-nous 
jamais sans icelle y aspirer comnle il faut pour l'obtenir. 
L'aspirenlent est done un rejetton de I'esperance, comme 
nostre cooperation l'est de la grace; et tout ainsy que ceux 
Clui veulentesperersansaspirerseront rejettezcomme couards 
et negligens, de mesme ceux qui veulent aspirer sans esperer 
sont temeraires, insolens et presomptueux. l\Iais quand l' es- 
perance est suiviÐ de l'aspirement, et que esperans nous 
aspirons, et aspirans nous esperons, alors, cher Theotime, 
l'esperance se convertit en un courageux dessein par l'aspi- 
r
ment, et l'aspirement se convertit en une humble preten- 
tion par resperance, esperans et aspirans selon que Dieu 
no us inspire. J\fais cependant et run et l'autre se fait par cet 
amour desirant J qui tend à nostre souverain bien, lequel, à 
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111esurequ'ilest plus asseurénlent esperé, est aussi tous-jours 
plus aymé; ains l'esperance n'estautre chose que !'amoureuse 
conlplaysance que nous avons en l'aUente et pretention de 
nostre souverain bien. Tout y est d'all1our, Theotime. Sou- 
dain que la foy m'a monstré Dl0D souverain bien, je l'ay 
aymé; et par ce qu'il m'estoitabsent, je l'ay desiré; et dau- 
tant que j'ay sçeu qu'il se vouloit donner à moy, je l'ay de- 
l
cehef plus ardenl11lent aYlné et desiré ; car aussi sa bont.? est 
d'autant plus aYlnablc et desirable qu'elle est plus disposée 
à se C0l1ll11Uniquer. 01" par ee progrés l'alnour a converty 
son desir en esperanee, pretention et attente : si que I'espe- 
ranee est un all10ur attendant et pretend ant ; et par ce que Ie 
bien souverain que l'esperanee attend, c'est Dieu, et qu'elle 
ne l' attend aussi que de Dieu meSll1e, auquel et par lequel 
cUe espere et aspire, cette sainte vertu d'esperance aboutis- 
sante de to utes parts à Dieu, est par consequent une vertu 
divine ou theologique. 


CHAPITRE XVII. 


Que l'amour d'espr:ftance est fort bon
 quoyque irnpm'fait. 


L' amour que nous pratiquons en l' esperance, Theotime, 
va certes à Dieu , mays il retourne à nous; il a son regard ' 
en la divine bonté , n1ais il a de l' esgard à nostre utilité ; il 
tend à cette supreme perfection, lnays il pretend Dostre satis- 
faction: e'est à dire, il ne nous porte pas en Dieu par ce que 
Dieu est souverainement bon en soy-mesme, lllais par ce 
qu'il est souverainement bon envers nous- lllesmes; où, 
comme vous voyés , il Y a du nostre et de nous-meSllles, et 
partant eet amour est voirement amour, mais amour de eon- 
voitise et interessé. Je ne dis pas toutesfois qu'il revienne te1- 
lement à nous qu'il nous face aymer Dieu seulement pour 
l'amour de nous. 0 Dieu! nenny! car l'ame qui n'aYlueroit 
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Dieu que pour l'amour d'el1e-mesme, establissant la fin de 
l'amDur qu'elle porte à Dieu en sa propre commodité, helas! 
eUe commettroit un extreme sacrilege. Si une femme n'ay- 
moit son mari que pour l'amour de son valet, elle aymeroit 
son mari en valet et son valet en mari : l'ame aussi qui 
n'ayme Dieu que pour l'amour d'elle-mesme, elle s'ayme 
comme eUe devroit aym
r Dieu, et elle ayme Dieu comme 
elle se devroit aymer eUe-mesme. 

lais il y a bien de la difference entre cette parole : j
 ayme 
Dieu }JO'U1" Ie hien que j
 en attens, et celle - cy : je n
 ayme 
Diell que pour Ie hien que j
 en attens,. comme aussi c'est 
chose bien diverse de dire : j
 ayme Dieu pour moy, et dire : 
j
 ayme Dieu pour t amour de moy. Car quand j e dis : j
 ayme 
Dieu pour moy, c'est comme si je disois : j
 ayme avoir Dieu, 
j
 ayme que Dieu so it à moy, qll il soit mon souvel"ain hien, 
qui est une sainte affection de l'Espouse celeste, laquelle 
cent fois proteste par exces de complaysance : (( 1\Ion bien- 
aymé est tout mien, et may je suis toute sienne; il est à 
may, et je suis à luy 1 ;)) mays dire : j
 ayn'te Dieu pour 
t amour de moy-mesnle, c' est comme qui diroit : t amour 
que je rne porte est la fin pour laquelle j
 ayme Dieu, en 
sorte que l' amour de Dieu so it dependant, subalterne et 
Înferieur à l' amour propre que nous avons envers nous- 
Inesmes: qui est une impieté nonpareille. 
Cet amour donq que nous appellons esperance est un amour 
de convoytise, mays d'une sainte et bien ordonnée convoy- 
tise, par laquclle nous ne tirons pas Dieu à nous, ni à nostre 
utilit
, mays nous nous JOlgnons à Iuy comme à nostre 
finale felicité. Nous nous aymons ensemblement avec Dieu 
par cet amour, mays non pas nous preferant au esgalant à 
Iuy en cet amour; ramour de nous-mesmes est meslé avec 
celuy de Dieu, mays celuy de Dieu surnage; llostre a.n1our 
prûpre y entre voirement, mays comme simple motif, et non 
1 Cant. Cant. II, 16. 
)f' 28 
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comme fin principale; nostre intert'st. y tient queIque lieu, 
mays Dieu y tient Ie rang principal. Ouy, sans doute, Theo- 
time; car quand no us aymons Dieu comme nostre souverain 
bien, nous l'aymons pour une qualité par laquelle nous ne Ie 
rapportons pas à nous, n1ays nous à luy; nous ne sommes pas 
sa fin, sa pretention, ni sa perfection, ains il est la nostre; il 
ne nous appartient pas, mays nons Iuy appartenons; il ne 
despend point de nous, ains nous de luy: et en somIne, par 
la qualité de souverain bien, pour laquelle nous l' aymons , 
il ne reçoit l"ien de nOllS, ains nous recevons de Iuy; il exerce 
envers nous son afll uence et bonté, et nous pratiquons nostre 
indigence et disette: de sorte que aymer Dieu en tiltre de 
souverain bien, c'est l'aymer en tiltre honnorable et respec- 
tueux, par lequel nous l'advouons estre nostre perfection, 
nostre repos et nostre fin, en la jouissance de laquelle con- 
siste nostre bonheur. II y a des biens desquelz nous nous 
servons en les employant, eomille sont nos esclaves, nos 
serviteurs, nos chevaux, nos habitz; et l'aillour que nous 
leur portons est un amour de pure convoytise; car nous ne 
les aymons pas que pour nostre proufi 1. II Y a des biens des- 
quelz nous jouïssons, mays d'une reciproque et mutuelle- 
ment esgale jouïssance, com me no us faysons de nos am is ; 
car l'amonr que nous leur portons en tant qu'ilz nous rendent 
du contentement est voirelllent amour de convoytise, mays 
convoytise honneste, par Iaquelle ilz sont à nous et nous 
esgalement à eux, ilz nous appartiennent et nous pareille- 
ment leur appartenons. 
Iays il y a des biens dont nous 
jouïssons d'une jouïssance de dependance, participation et 
sujettion, comme nous faysons de la bienveuillance de nos 
pasteurs, princes, pere, mere, ou de leur presence et faveur; 
car l'amour que nous leur portons est aussi, certes, amour de 
convoytise quand nous les aymons en tant qu'ilz sont nos 
princes, nos pasteurs, nos peres, nos meres, puisque ce n' est 
pas la qualité de pasteur, ni de prince, ni de pere t ni de 
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mere, qui nous les fait aymer, ains par ce qu'ilz sont telz en 
nostre endroit et à nostre regard. Mays cette convoitise est 
un amour de respect, de reverence, d'honneur; car nOlIS 
aymons, par exemple, nos peres, non par ce qu'iIz sont 
nostres, mays par ee que nous sommes à eux. Et c'est ainsy 
que nous aymons et convoitons Dieu par l' esperance, non 
affin qu'il soit nostre bien, mays par ce qu'ill'est; non affin 
qu'il soit nostre, mays par ee que nous sommes siens; non 
comme s'il estoit pour nous, mays dautant que nous sommes 
pour luy. 
Et notés, Theotime, qu' en cet amour icy la rayron pour 
laquelle nous aymons, c'est à dire, pour laquelle nous appli- 
quons n'ostre eæur à l'amour du bien que nous convoytons, 
c'est par ce que c'est nostre bien; mays la rayson de Ia me- 
sure et quantité de cet amour depend de l'excellence et 
dignilé du bien que nous aymons. Nous aymons nos bien- 
facteurs par ee qu'ilz sont telz envers nous; mays nous les 
aYlnons plus ou moins, selon qu'ilz sont ou plus grands ou 
n10indres bienfacteurs. Pourquoy donq aymons-nous Dieu, 
Theotime, de eet amour de convoytise? Par ce qu'il est nostre 
bien. l\Iays pourquoy l'aymons-nous souverainement? Par 
ce qu'il est nostre bien souverain. 
Or quand je dis que nous aymons souverainement Dieu, 
je ne dis pas que nous l'aymions pour cela du souverain 
amour: car Ie souverain amour n'est qu'en la charité; mays 
en l'esperance, 1'amonr est imparfait, par ce qu'il ne tend 
pas à sa bonté infinie en tant qu'elle est telle en elle-mesme, 
ains seulement en tant qu'elle nous est telle; et neantmoins, 
par ce qu'en cette sorte d'amour il n'y a point de plus excel- 
lent motif que celuy qui provient de la consideration du 
sOilverain bien, nous disons .que par iceluy no us aymons 
souverainement, quoy qu'en verité nul par ce seul amour 
ne puisse ni observer les commandemens de Dieu, ni avoir 
la vie eterneHe, par ce que c' est un amour qui donne plus, 
'* 
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(l'affection que d'effect, quand il n'est pas accompaigné de la 
charité. 


CHAPITRE XVIII. 


Que l' amour se pratique en la penitence; et premierement 
 qu'il 
y a diverses sortes de penitences. 


La penitence, à parler generalement, est une repentance 
par Iaquelle on rejette et deteste Ie peché qu'on a commis, 
avec resolution de reparer, autant que l'on peut, l'offence 
et injure faite à ceIuy contre lequel on a peché. Etj'ayencios 
en la penitence Ie propos de reparer l' offence, par ce que la 
repentance ne deteste pas assés Ie mal quand eUe laisse vo- 
]ontairement subsister son principal effect, qui est l'offence et 
l'inj ure; or eUe Ie laisse subsister tandis que Ie pouvant en 
quelque sorte reparer, eUe ne Ie fait pas. 
Je laisse à part ll1aintenant la penitence deplusieurs payens, 
lesquelz, con1me TertuIien tesmoigne t, en avoient entre 
eux quelque apparence, mays si vaine et inutile que n1esme 
quelquefois ilz faysoient penitence d'avoir bien fait; car je 
ne parle que de la penitence vertueuse, Iaquelle, seIon les 
differens motifs desquelz elle provient, est aussi de diverses 
especes. II y en a certes une qui est purement nlorale et 
humaine, comme futcelle d'Alexandre Ie Grand, Iequelayant 
tué son cher Clitus cuida se laisser n10urir de faim, tant la 
force de la penitence fut grande, dit Ciceron; et celle d' Alci- 
biades, qui convaincu par Socrate de n'estre pas sage, se 
print à pIeurer anlerement, tl'iste et affiigé de n'estre pas ce 
qu'il devoit estre, dit saint Augustin. Aussi Aristote, recon- 
noissant cette SOl'te de penitence, asseure que l'inten1perant 
lequel de propos deIiberé s'addonne aux voluptés est tout à 
fait incorrigible, par ce qu'il ne se sçauroit repentir, et celuy 
qui est sans pænitence est incurable. 
1 Lib. de Pælútent. 
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Certes, Seneque, Plutarque et les pytagoriciens, qui re- 
comn1andent tant l'examen de conscience, et surtout Ie 
premier, qui parle si vivement du trouble que Ie remors in- 
terieur excite en l'ame, ont entendu sans doute qu'il y avo it 
une repentance; et quant au sage Epictete , il descrit si bien 
la reprehension que nous devons pratiqueI' envers nous- 
mesmes qu'on ne sçauroit presque n1ieux dire. 
II y a encor une autre pænitence, qui est voirement morale, 
ll1ays religieuse pourtant, et, en certaine façon, divine, d'au- 
tant qu' eUe procede de la connoissance naturelle que l' on a. 
d'avoir offencé Dieu en pechant; car en verité plusieurs phi- 
losophes ont sçeu qu'on faysoit chose aggreable à la Divinité 
de vivre vertueusement, et que par cünsequenton l'offençoit 
en vivant vitieuselnent. Le bon homme Epictete fait un sou- 
hait de mourir en vray chrestien (comme il est fort probable 
qu'aussi fit-i!), et entre autres choses , il dit qu'il seroit con- 
tent s'il pouvoit en n10urant eslever ses n13.ins à Dieu, et Iuy 
dire: Je ne vous ai point, quant à ma part, fait de deshon- 
neur; et de plus il veut que son philosophe face un serlnent 
admirable à Dieu de ne jan1ais desobeïr à sa divine l\Ia- 
jesté, ni blaslner ou accuser chose quelconque qui arrive de 
sa part, ni de s' en plaindre en façon que ce soit; et ailleurs 
il enseigne que Dieu et nosh
e hon ange sont presens à nos 
actions. V ous voyés donc bien, Theotime, que ce philosophe, 
lors encor payen, connoissoit que Ie peché offençoit Dieu, 
conllne la vertu l'honnoroit; et que par consequent il vouloit 
qu'on s'en repentit, puisque mesme il ordonnoit que 1'011 
fit l'exalnen de conscience al.l soil', en faveur duquel avec 
Pitagore il fait eet advertissement : 


Si vous avés mal fait) tancés-vous aigrement ; 
Sí vous avés bien fait) ayés contentcmellt. 


Or eette sorte de repentance attachée à la science et di}pf'- 
tion de Dieu que la nature peut fournir, estoit une depen- 
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dance de la religion mórale. !\Iays, comme la rayson naturel1
 
a donné plus de connoissance que d'amour aUK philosophes, 
qui ne l'ont pas glorifié à proportion de Ia notice qu'ilz en 
avoient, aussi Ia nature a fourny plus de lumiere pour faire 
entendre combien Dieu estoi t offencé par Ie peché que de cha
 
leur pour exciter Ie repelltir requis à ID \'eparationde l' offence. 
Neantmoins, bien que la penitence religieuse ayt en quel. 
que façon esté reconneuë par quelques-uns des philosophes, si 
est-ce que ç' a esté si rarell1ent et foiblelnent que ceux qui ont 
eu la reputation d'estre les plus vertueux d'entre eux, c'est 
à dire, les stoïciens, ont asseuré que I'hoIDlne sage ne s'attris.. 
toit janlais; dpquoy ilz ont fait unemaximeautantcontraire 
à la rayson que la proposition sur laquelle ilz la fondoient 
estoit contraire à l'experience, à sçavoir, que 1'holnme sage 
ne pechoit point. 
Nous pouvons t"'1onq bien dir
 n10n cher Theotime, que la 
penitence est une vertu toute chrestienne, puisque d'un cost
 
elle a esté si peu conneuë entre les payens, et de l'autre, elle 
est tellement reconneuë parll1Y les vrays chrestiens qu'en 
icelle consiste une grande partie de la philosophie evange- 
lique, selon laquelle quiconque dit qu'il ne peche point est 
insensé, et quiconque croid de ren1edier à son peché sans 
penitence, il est forcené; car c'est l'exhortation des exhorta- 
tions de nostre Seigneur: (( Faites penitence 1. )) Or voicy 
une briefve description du progrés de cette vertu. 
Nous entrons en une profondp. apprehension dequoy, en 
tant qu' en nous est, no us offençons Dieu par nos pechés, Ie 
n1esprisant et deshonnorant, Iuy desobeïssant et nous rebel- 
lant à Iuy, Iequel aussi de son costé s'en tient pour offencé, 
irrité et n1esprisé, desaggreant, reprouvant et abon1inant 
l'iniquité. De cette veritable apprehension naissent plusieurs 
motifs qui, ou tous, ou plusieurs ensemble, ou chacun en 
particulier, nons peuvent porter à la repentance. 
I Alatth. IV., 17. 
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Car nous considerons par fois que Dieu, qui est offencé, a 
estably une punition rigoureuse en enfer pour les pecheürs, 
et qu'illes privera du paradis, preparé aux gens de bien. Or, 
comme Ie desir du paradis est extremement honnorable, 
aussi la crainte de Ie perdre est grandement prisable ; et non 
seulement cela, mais Ie desir du paradis estant fort estimable, 
lacraintedesoncontraire, qui estl'enfer, est bonne etlouable: 
hé! qui ne craindroit une si grande perle et une si grande 
peine? et cette double crainte, dont l'une est servile, et 
l'autre nlercenaire, nous porte grandement à nous repentir 
des pechés par lesquelz nous les avons encourues. Et à eet 
eITet, en la sacrée parole cette crainte no us est cent fois et 
cent fois intimée. D'autres fois no us considerons la laideur et 
la nlalice du peché selon que la foy nous I'enseigne : comme, 
par exemple, que par iceluy la ressemblance et image de 
Dieu que nous avons est barbouillée et desfigurée , la dignité 
de nostre esprit deshonnorée ; que nous sommes rendus sem- 
blables aux bestes insensées; que nous avons violé nostre de- 
voir envers Ie Createur du monde, et perdu Ie bien de la 
societé des anges, pour no us associer et assujettir au diable, 
nous rendans esclaves de nos passions, et renversans l' ordre 
de la rays on , ofIençans nos bons anges, à qui nous sommes 
tant obligés. 
Quelquefois encor nous somnles provoqués à penitence par 
la heauté de la vertu, qui nons donne autant de biens que Ie 
peché nous cause de maux ; et de plus no us y somnle.; mainte- 
fois excités par l'exemple des saints: car qui eut janlais peu 
voir les exercices de l'incomparable penitence del\lagdeleine, 
de l\iarie Egyptiaque, ou des penitens du nlonastere sur- 
nomnlé Prison, dont saint Jean Clymacus a fait la descrip- 
tion t, sans estre esmeu à se repentir de ses pechés, puisque 
la seule lecture de l'histoire y provoque ceux qui ne sont pas 
du tout hebetés? 
, Echelle sainte I V Degré. 
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CHAPITRE XIX. 


Que la penitence sans famour est impm'faile. 


Or tons ces motifz nous sont enseignés par la foy et reli... 
gion chrestienne, et partant la penitence qui en provient est 
grandement louable, quoy que imparfaite. Elle est à la verité 
louable; car ni la sainte Escriture, ni l'Eglise ne nous exci- 
teroient pas par teis motifl J si Ia penitence qui en provient 
n'estoit bonne; et on void manifesten1ent que c'est chose 
grandenlent raysonnable de se repentir du peché pour ees 
considerations, ains qu'il est impossible de ne se repentir 
pas à qui les considere attentivement; mais pourtant c'est 
une penitence,certes, imparfaite, d'autant que l'amourdivin 
n'y entre encor point. Hé! ne voyés-vous pas, Theotime,que 
tontes ces repentances se font pour l'interest de nostre an1e, 
de sa felicité, de sa beauté interieure, de son honneur, de sa 
dignité, et en un mot, pour l'amour de nous-mesmes, mais 
amour neantmoins legitinle, juste et bien regIé? 
Et prenés garde que je ne dis pas que ces repentances re- 
jettent l'amonr de Dieu, mais je dis seuIen1ent qu'elles ne Ie 
comprennent pas; eUes ne Ie repúussent pas, mais eUes ne Ie 
contiennent pas; elles ne sont pas contre Iuy, mais eUes sont 
eneor sans Iuy; il n'en est pas forcIos, mais il n'y est pas non 
plus enclose La voIonté qui embrasse Ie bien siinpleinellt est 
fort bonne; mais si elle l'embrasse en rejettant Ie ll1ieux, eUe 
est certes desregIée, non pas acceptant l'un, mais en repous- 
sant l'autre.Ainsy Ie væu de donner aujourd'huy l'auDlosne 
est bon; mais Ie væu de ne Ia donner qu'aujourd'huy seroit 
mauvais, par ce qu'il forclorroit Ie Inieux, qui est de Ia don- 
ner aujourd'huy et demain, et tous-jours, quand on p.ourra. 
C'est bien fait certes, et cela ne se peut nier, de se repenbr 
de ses pechés pour eviter Ia peine de l'enfer et obtenir le 
paradis; mais qui prendroit resolution de ne se vouloir 



LIVRE II, CHAPITRE X1X. 441 
jall1ais repentir pour aucun autre sujet, il forclorroit 
volontairement Ie mieux, qui est de se repentir pour 
ramour de Dieu, ct commettroit un grand peché. Et qui 
8eroit Ie pere qui ne treuvast Inauvais que son filz Ie vou- 
lut voireInent servir, mais non jamais avec amour on par 
amour? 
Le commencelnent des choses bonnes est bon, Ie progrés 
est meilleur, et la fin est tres-bonne. Toutefois Ie comn1en- 
cement est bon en qualité de cOlnmencement, et Ie progrés 
cn qualité de progrés; llJais de vouloir finir l'æuvre par Ie 
con11nencen1ent, ou au progrés, c' est renverser l' ordre. L' en- 
fanee est bonne ; Inais si on ne vouloitjal11ais estre qu'enfant, 
cela seroit mauvais; car l'enfant de cent ans est mesprisé. De 
comn1encer d'apprendre, ceIaest fort Iouable; mais qui com- 
menceroit en intention de ne jamais se perfectionner, il feroit 
contre toute rayson. La crainte et les autres motifs de repen- 
tance dont nous avons parlé sont bons pour Ie commence- 
n1ent de Ia sagesse chrestienne, qui consiste en la penitence; 
n1ais qui voudroit de propos deliberé ne point parvenir à 
l'an1our, qui est la perfection de la penitence, il offenceroit 
grandement celuy qui a tout destiné à son alnour, comme à 
Ia fin de toutes choses. 
Conclusion: Ia repentance qui forclost 1'amour de Dieu 
est infernale, pareille à celIe des damnés; la repentänce qui 
ne rejette pas l'alllour de Dieu, quoy qn'elle soit encor sans 
iceluy, est nne bonne et desirable repentance, n1ais impar- 
faite, etqui nepeutnous donneI' lesalut, jusques à cequ'elle 
ait atteint à 1'alnour, et qu'elle se soit Ineslée avec iceluy : 
si que, comIlle Ie grand A.postre a dit que, s'il donnoit son 
wrps à brusler et tous ses biens aux pauvres sans avoil" Ia 
charité, cela Iuy seroit inutile t , aussi pouvons-nous dire en 
verité que, quand nostre penitence sel"oit si grande que sa. 
douleur fit fondre nos yeux en larnles et fendre nos cæuI's 
1 I Cor. XIII J D. 
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de regret, si nous n'avons pas Ie saint amour de Dieu, tout 
cela ne nous serviroit de rien pour la vie eternelle. 


CHAPITRE XX. 


Comme le rneslange d'-amour et de douleur se fait en la contrition. 


La nature, que je sache, nc convertit jal11ais Ie feu en eau, 
quoyque plusieurs eaux se convertissent en feu; mais Dieu 
Ie fit pourtant une fois par miracle. Car, ainsy qu'il est escrit 
au livre des 
Iachahées 1, lorsque les enfans d'Israël furent 
conduitz en Babylone, du ten1ps de Sedecias, les prestres, 
par l'advis de IIieremie, cacherent Ie-feu sacré en unevallée 
dans un puits sec , et au retour les enfans de ceux. qui avoient 
ai:3sy caché Ie feu l'allerent chercher, selon ce que leurs 
peres leur avoient enseigné , et ils Ie treuverent converty en 
une ean fort espaisse, laquelle estant tirée par eux et res- 
pandue sur les sacrifices, selon que Nehelnias l'ordonnoit, 
soudain que les rayons du soleill'eurent touchée, eUe fut 
convertie en un grand feu. 
Theotin1e, parmy les tribulations et l
egretz d'une vive 
repentance, Dieu met bien souvent dans Ie fond de nostre 
eæur Ie feu sacré de son amour; puis cet amour se convertit 
en l' ean de plusieurs larl11es, lesquelles, par un second chan- 
gement,seconvertissent en un alltl'e plusgrand feu d'an1our. 
Ainsy la celebre amante repentie ayma premierement son 
Sauveur, et cet anlour se convertit en pleurs, et ces pleurs 
en un amour excellent; dont nostre Seigneur dit que plu- 
sieurs pechés Iuy estoient remis, par ce qu'elle avo it beau- 
coup aymé 2. Et cOlnn1e nous voyons que Ie feu convertit Ie 
vin en une eau que presque partout on appelle eau de vie, 
laquelle conçoit et nourrit si aysément Ie feu que pour cela 
on la nomme aussi en plusieurs endroitz ardente: de mesme 
1 Ill\lacb. I, 1.9. - 2 Luc. VII, 47. 
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la consideration amoureuse de la bonté laquelle estant sou- 
verainement aymable a esté offencée par Ie peché, produit 
l'eau de la sainte penitence; puis de cette eau provient reci- 
proquement Ie feu de l'amour djv:n: dont on Ia peut propre- 
ment appeler eau de vie et ardente. Elle est certes une eau 
en sa substance, car la. penitence n' est autre chose qu'un 
vray desplaysir, une reelle douleur et repentance; lllais elle 
est neantmoins ardente, par ce qu'elle contient la vertu et 
proprieté de l' amour, comn1e provenuë d'un lllotif amoureux, 
et par cette proprieté elle donne la vie de la grace. C' est pour- 
quoy la parfaite penitence a deux effetz differens : car, en 
vertu de sa douleur et detestation, elle nous separe du peché 
et de Ia creature, à laquelle Ia delectation nous avoit atta- 
chés; mais en vertu du motif de I'amour d'où elle prend son 
origine, elle nous rcconcilie et reunit à nostre Dietl, duquel 
nous nous estions separés par Ie mespris : si que à lllesme 
qu' elle nous retire du peché en qualité de repentance, eUe 
nous rejoint à Dieu en qualité d'amour. 
l\'lays je ne veux pas dire neantmoins que l'amour p3rfait 
de Dieu, par lequeJ on r ayme sur toutes choses, precede 
tous-jours ceUe repentance, ni que cette repentance precede 
tous-jours cet amour. Car, en cor que cela se passe ainsy 
maintefois, si est-ce que d'autres fois aussi, à mesme que 
l'anl'ìUr divin naist dedans nos cæurs, la penitence naist 
dedansI'amour; et plusieursfois, la penitence venant en nos 
espritz, l'amourvient en la penitence. Et comlne lorsqu'.Esaü 
sortit du ventre de sa mere, Jacob, son jumeau, l'empoigna 
par Ie pied t, affin que non seulementleurs naissances s' entre- 
suivissent, mais aussi s'entretinssent et fussent entreliées 
l'une à l'autre : de mesme Ie repentir, rude et aspre à cause 
de sa douleur, naist Ie prelllier, comme un autre Esaü ; et 
l'amour, doux et gratieux comme Jaeob, Ie tient par Ie pied, 
et s'a1tache tellement à luy qu'ilzn'ont au'une seule origine, 
1 Genes. XXV, 25. 
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PUiS(ple la fin de Ia naissance du repentir est lè comlnrnre- 
ment de celle du parfait amour. Or comme Esaü parut Ie 
prenlier, aussi Ie repentir se fait ordinairement voir avant 
I'amour; 111ais l'amonr, conlme un autre Jacob, quoyqu'il 
soit Ie puisné, assujettit par apres Ie repentir, Ie convertis- 
sant en consolation. 
'70yés , je vons prie, Theotime, la bienaynlée 1\Iagde- 
Ieine, comme elle pleure d'amour: (( On a enlevé Inon 
Seigneur, dit-elle toute fondue en Iarmes, et ne sçay où on 
l'a mis 1; )) mays l'avant treuvé par les souspirs et les pleurs, 
eUe Ie tient et possede par amour. L'amour ÏInparfait Ie 
desire et Ie requiert, Ia penitence Ie cherche et Ie treuve, 
I'amour parfait Ie tient et Ie serre: ainsy qu' on dit des ruhis 
d' JEthiopie, qui ont naturellement leur feu fort blafastre, 
mais estans mis dans Ie vinaigre, il escIatte et jette son brille- 
ment fort clair; car l'amour qui precede Ie repcntir est pour 
1'0rdinaire imparfait, mays estant detrelnpé dans l'aigreur 
de Ia penitence, il se renforce et devient anlour excellent. 
II arrive mesme par fois que la repentance, quoyque par- 
faite, ne contient pas en soy la propre action de l'alnour, 
ains seulement la vcrtu et proprieté d'iceluy. l\Iays, ce me 
dirés-vous, queUe vertu ou proprieté de l' amour peut avoir 
la repentance, si eUe n' a pas l' action'? Theotime, Ie moiif de 
la parfaite repentance, c' est la bonté de Dieu, Iaquelle il 
nous desplaist d'avoir offencé; or ce motif n'est motif sinon 
par ce qu'il esmeut et donne Ie mouvement; mais Ie mouve- 
ment que la bonté divine donne au creur qui Ia considere 
ne peut estre que Ie mouvement d'amour, c'est à dire, 
d'union : c'est pourquoy la vraye repentance, bien qu'il ne 
soit pas advis, et qu'on ne voye pas Ia propre action de 
l'amour, reçoit neantmoins tons-jours Ie mouvement de 
l'amouI', et 1a quaIité unissante d'iceluy, par laquelle elle 
nous reiinit et rejoint à la divine honté. Dittes-moy, de 
1 Joan. XX, 13. 
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g-f.lCe : c' est la proprieté de l' aymant de tirer à soy Ie fer et 
de se joindre à Iuy; mais ne voyons-nous pas que Ie fer tou- 
ché de l'aymant, sans avoir ni l'aymant, ni sa nature, ains 
seulement sa vertu et qualité attrayante, ne laisse pas de 
tireI' et s'unir un autre fer? ainsy la parfaite repentance tou- 
chée du motif de l'amour, sans avoir la propre action de 
l'amouI', ne laisse pas d'en avoir la vertu et la qualité, c'est 
à dire, Ie mouvement d'union, pour rejoindre et reñnir nos 
cæurs à la volonté divine. l\Iays queUe difference y a-ii, me 
repliquerés-vous , entre ce mouvement unissant de la peni- 
tence et l'action propre de l'amour? Theotime, l'action de 
l'amour est un mouvement d'union voirement, mais il se 
fait par conlplaysance; or Ie mouvement d'union qui est en 
la penitence se fait, non par voye de complaysance, ains de 
desplaysir, de repentance, de reparation, de reconciliation: 
en tant donc que ce mouvement unit, il a la qualité de 
l'anlour; en tant qu'il est anler et douloureux, il ala qua- 
lité de la penitence; et en somme, de sa naturelle condition, 
c' est un vray mouvement de penitence, mays qui a la vertu 
et qualité unissante de l'amour. 
Ainsy Ie vin theriacal n' est pas appellé theriacal pour con- 
tenir la pro pre substance de la theriaque, car il n'y en a 
point du tout; mays on Ie nomme ainsy pai" ce que la plante 
de la vigne ayant esté detrempée en theriaque, les raysins et 
le vin qui en sont provenus ont tiré la vertu et l'operation 
de la theriaque contre toute sorte de venins. Si donc la peni- 
tence, selon l'Escriture, efface Ie peché, sauve l'ame, la jus- 
tifie, et la rend aggreable à Dieu, qui sont des efIetz apparte- 
nans à l'amour, et qui semblent ne devoir estre attribués 
qu'a luy, il ne Ie faut pas treuver estrange; car bien que 
l'amour ne se treuve pas tous-jours luy-mesme en la pe- 
nitence parfaite, sa vertu neantmoins pt sa proprieté y est 
tous-jours, s'y estant escoulée par le motif amoureux duquel 
elle provient. 
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Nl ne faut pas non plus s'estonner que la force de l'amour 
naisse dedans la repentance avant que ran10Ur y soit formé, 
puisque nous voyons que par Ia reflcxion des rayons du 
soleil, battans sur la glace d'un miroÜer, la chaleur, qui est 
Ia vertu et propre qualité du feu, s'augmente petit à petit si 
fort qu'elle conlmence à hrusler ayant qu'elle ait bonnement 
produit Ie feu, on an molns ayant que nous rayons apper- 
ceu. Car ainsy, Ie saint Esprit jeU3nt dans nostre entende- 
ment Ia consideration de Ia grandeur de nos pechés, en tant 
que par iceux nous avons offencé une si souveraine bonté, 
et nostre volonté recevant Ia reflexion de cette connoissance, 
Ie repentir croist petit à petit si fort, avec une certaine cha- 
leur affective et desir de retourner en grace avec Dieu, qu'en 
fin ce mouvement arrive à tel signe qu'il brusle et unit 
avant mesme que l'alnour soit du tout fornlé, amour qui 
tou tesfois, conlme un feu sacré, s'allulne ÏInmediatement en 
ce point-là; de sorte que la repentance ne parvient jalnais à 
ce signe de brusler et reünir Ie cæur à Dieu, qui est son 
extreme perfection, qu' eUe ne se treuve toute convertie en 
feu et flamme d'amour, Ia fin de run servant de commence- 
ment à l'autre; ains plus tost la fin de Ia penitence est dans 
le commencelnent de ramonr, COlnme Ie pied d'Esaü estoit 
dans Ia main de Jacob, de telle façon que lorsqu'Esaü ache- 
voit sa naissance Jacob cOll1mençoit Ia sienne, la fin de Ia 
naissance de run estant jointe, liée, et qui plus est, environ- 
née du commencement de lit naissance de rautre; C3T ainsy 
Ie commencement de l'amour parfait ne suit pas seulenlent 
Ia fin de la penitence, mays il s'attache, il se lie, et, pour le 
dire en un mot, ce commencement d'amour se mesle avec Ia 
fin de la repentance, et en ce nloment du meslange la peni- 
tence et contrition merite la vie 
ternelle. 
Or, par ce que cette repentance amourense se pratique 
ordinaireluent par des eslans on elevemens du cæur en Dieu, 
pareilz à ceux des anciens pcnitens : (( Je snis vostre, ð mon 
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Dieu! sauvés-moy 1. Ayés misericorde de moy, ayés-en mi- 
sericorde; car mon ame se confie en vons!. Sauvés-moy, 
Seigneur, car les eaux submergent man ame 3. Faites-moy 
comme un de vos mercenaires 
. Seigneur, soyés-moy pro- 
pice, à moy pauvre pechenr 5 )) : ce n'est pas sans rayson que 
quelques-nns ont dit que l'orayson justifioit; car l'orayson 
repentante, ou la repentance suppliante, eslevant l'an1e en 
Dieu et la reunissant à sa bonté, obtient sans cloute le pardon 
en vertu du saint amour, qui Iuy donne Ie mouvelnent sacré. 
Et partant nous devons to us avoir force telles oraysons jacu- 
latoires, faites par maniere de repentance an10ureuse et de 
souhaitz requerans nostre reconciliation avec Dieu, affin que 
par icelles, prononçans devant Ie Sallveur nostre tribulation, 
nous respandions nos ames devant et dedans son cæur 
pitoyable, qui les recevra à mercy. 


CHAPITRE XXI. 


Comme les attraitz amoureuæ de nostre Seigneur nous aydent et 
accompaignent jusques å la foy et la charite. 


Entre le premier resveil du peché on de l'incredulité, et 
la resolution finale que l'on prend de croire pal
faitelnent J 
il y va souventes fois beaucoup de temps, pendant lequel on 
pent prier, comme fit saint Pacome, ainsy que nous avons 
ven ; et comme Ie pere du pauvre lunatique, lequel, au rap- 
port de saint l\larc, asseurant qn'il croyoit, c'est it dire, qu'il 
commençoit à crcire, conneut quant ct quantqu'il ne croyoit 
pas assés , dont il s'cscria: (( I-Ié! Seigneur, je croy, mays 
aydés mon incredulité 6 ; )) comme s'il eut voulu dire: Je ne 
suis plus dans l' obscurité de In. nuit d'infidelité, desja les 
rayons de vostre foy esclairent sur l' orizon de mon ame j 


1 Ps. CXVIII JI 94. - 2 Ps. LVI, 2. - 3 Ps.. LXVIII, 2. - 6 Luc. XV, i9.- 
I Luc. XXIII, 13. - 6 Marc. !XI 23. 
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ll1ays neanlmoins je ne croy pas encor convenablement. 
c'est une connoissance encor toute foible et meslée de te- 
nebres : helas! Seigneur, secourés-moy. Aussi Ie grand saint 
.Augustin prononce solemnellement cette remarquable parole: 
(( Escoute une fois, ô homme! et entens. N' es-tu pas tiré? 
prie affin que tu sois tiré;)) en laquelle SOI1 intention n'est 
pas de parler du premier r_ouvement que Diel1 fait en nous 
sans nous, lorsqu'il nous excite et esveille du sommeil de 
peché; car con1me pourrions-nous demander Ie resveil J 
puisque personne ne peut prier avant qu' estre eveillé'? mays il 
parle de la resolution que l'on prend d'eslre fidele, car il 
estime que croire c'est estre tiré; et partant il admoneste 
ceux qui ont esté excités à croire en Dieu de demander Ie 
don de la foy. Et personne, certes, ne pouvoit mieux sçavoir 
les difficultés qui se passent ordinairement entre Ie premier 
mouvement que Dieu fait en nous et la parfaite resolution 
de bien croire que saint Augustin, qui ayant receu une si 
grande varieté d'attraitz par les paroles du glorieux saint 
Ambroise, par la conference faite avec Potitian, et mille 
autres moyens, ne laissa pas neantmoins d'user de tant de 
remises, et d'avoir tant de peyne à se resoudre : si que à Iuy, 
de vray, plus qu'à nul autre on eut pu bien dire ce qu'il 
dit par apres aux autres: Helas! Augustin, si tu n'es pas 
tiré, si tu ne crois pas, pries que tu sois tiré et que tu croyes. 
Nostre Seigneur tire les cæurs par les delectations qu'il 
leur donne, lesquelles font treuver la doctrine celeste douce 
et aggreable; mays avant que cette douceur ait engagée et 
liée la volonté par ses amiables liens pour la tirer à l'acquies- 
cement et consentement parfait de la foy, comme Dieu ne 
manque pas d'exercer sa bonté sur no us par ses saintes ins- 
pirations, aussl nostre ennemy ne cesse point de pratiquer 
sa malice par ses tentations. Et cependant nous demeurons 
en pleine liberté de consentir aux attraitz celestes ou de les 
rejetter; car, comme Ie sacré concile de Trente a. clairenlcnt 
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resolu I, ({ si quelqu'un disoit que Ie franc-arbitre de l'homille 
estant meu et incité de Dieu, ne coopere en rien en con- 
sentant à Dieu qui l'esmeut et l'appelle affin qu'il se dispose 
et prepare pour obtenir la grace de la justification, et qu'il 
ne peut n'y consentir point s'il veut,)) certes un tel seroit 
excommunié et reprouvé de l'Eglise. Que si nous ne re- 
poussons point Ia grace du saint amour, eUe se va dilatant 
par des continuelz accroissemens dedans nos ames jusques à ce 
qu'elles soyent entierement converties : comme les grands 
fleuves, qui, trouvans les plaines ouvertes, se respandent et 
prennent tous-jours plus de place. 
Que si l'inspiration nous ayant tirés à la foy ne rencontre 
point de resistance en nous, eUe nous tire mesme jusques à. 
la penitence et 
harité. Saint Pierre, comme un apode, re- 
levé par l'inspiration que les yeux de son maistre luy don- 
nerent, se laissant libren1ent mouvoir et porter à ce doux 
vent du saint Esprit, regarde les yeux salutaires qui l'avoient 
excité; il lit en iceux , comme au livre de vie, la douce se- 
monce de pardon que la debonnaireté divine luy offre; il en. 
tire unjuste lnotif d'esperance; il sort dela cour, ilconsidere 
l'horreur de son peché et Ie deteste, il pleure, il gemit, it 
prosternc son miserable cæur devant celuy de la misericorde 
de son Seigneur, il crie mercy pour sa faute, il se resoult à. 
une inviolable fidelité; et par ce progres de mouvemens 
pratiqués à la faveur de Ia grace qui Ie conduit, l'assiste et 
l'ayde continueUement, il parvient en fin à la sainte remis- 
sion de ses pechés, passant ainsy de grace en grace, seion. 
que saint Pi'osper asseure, que sans la grace on ne court 
point à la grace. 

\.il1sy done, pour conclurre ce point, l'ame prevenue de 
la grace, scntant les pren1Îers attraitz et consentant à le-ur 
douceur, COlllnle revenant à soy apres unesilonguepasmay- 
son, cUe comnlence à souspirer ccs paroles: (( Helas! ô moa 
1 :5ess. YI, de Justiüc.) can. 4. 
I. 29 
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cher espoux , mon all1Y! tirés-nloi, je YOUS prie, 
t IIle pre- 
nés par dessous Iesbras, car jenepuisautrementaller; mays 
si vousme tirés, no us courrons, vousen nl'aydant par l'odeur 
de vos parfunls, et moy correspondant par mon foible consen- 
tement, et odorant vos suavités, qui n1e renforcent et revi- 
gorent toute, jnsques à ce que Ie baume de vostre nom sacré, 
c'est à dire, l'onction salutairp -Ie n1a. justification, soit 
respandu en moy.)) 'T oyés-vous, Theotinle, eUe ne prieroit 
pas si elle n'estoit excitée, lllays si tost qu'elle rest et qu'eUe 
sent les attraitz elle prie qu'on la tire; estant tirée eUe court, 
mays elle ne conrroit pas si les parfullls qui l' attirent et par 
lesquelz on la tire ne luy avivoient le cæ.ur par la force de 
lenr odenr precieuse; et comme elle court plus fort, et qu'elle 

'approche de plus pres de son celeste espoux, elle sent tous- 
jours plus delicieusement les suavités qu'il respand, jusques 
à ce qn'en fin luy-mesme s'escoule dedans son cæur par ma- 
niere de baume respandu; si qu'elle s'escrie, comme surprise 
de ce contentement non si tost attendu et inopiné : (( 0 mon 
espoux! VOliS estes un baume versé dans mon sein : ce n' est 
pas ll1erveille si les jeunes ames vons chérissent 1! )) 
En cette façon, tres-cher Theotime, l'inspiration celeste 
vient à nous et nous previent, excitant nos volontés à l'anlour 
sacré. Que si nons ne la repoussons pas, eUe vient avec nous 
et nous environne pour no us inciter et pousser tous-jours 
plus avant; et si nous ne l'abandonnons, eUe ne nous aban- 
donne point qu'elle ne nous ait rend us au port de la tres- 
sainte charité, fays ant pour nous les trois offices que Ie grand 
ange Raphaël fit pour son cher Tobie: car elle nous guide 
en tout nostre voyage de la sainte penitence, eUe nous ga- 
rantit des perilz, et des assautz du diable , et nous console, 
.anime et fortifie en nos difficu1tés. 
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CHi\PITHE XXII. 


Eriefre cles''ription de la charité. 


V oylà doni{ en fin, nlon cher Theotilne, comme Dieu, par 

ln progrés plein de snavité ineffable, conduit l'aille qu'il fait 
sortir hors de l'Egypte du peché d\Ullour en amour, comme 
de logement en logenlent, jusques à ce qu'ill'ait fait entrer 
en la terre de promission, je v
ux dire en la tres-sainte cha- 
rité, laquelle, pour Ie dire en un mot, est une amitié, et non 
pas un alllour interessé; car par la charité nous aymons Dieu 
pour 1'amour de luy-mesme, en consideration de sa bonté 
trcs-souverainement aynlable. 
lays cette amitié est une vraye 
alnitié : car elle est reciproque, Dieu ayant aymé eternelle- 
ment qlliconquc l'a aymé, l'ayme ou l'aymera temporelle- 
ment. Elle est declairée et reconlluë mutuellenlent, attendu 
que Dieu ne peut ignorer J'amour que nons avons pour luy, 
puisque Iuy-mesme nous Ie donne; ni nous aussi ne pouvons 
ignorer celuy qu'il a pour nous, puisque ill'a tant puhlié, et 
que nons reconnoissons tout ce que nous avons de bon 
comme veritables effetz de sa bienveuillance. Et en fin nous 
somrr...es en perpetnelle communication avec Iuy, qui ne cesse 
de parler à nos cæurs par inspirations, attraitz et Inouve- 
mens sacrés; il ne cesse de nous faire du bien et rendre 
toutes sortes de tesmoignages de sa tres-sainte affection, nous 
ayant ouvertement revelé tous se
 _.ccretz, comme à ses amis 
con:fidens; et pour comble de son saint amoureux commerce 
avec no us , il s' est rendu nostre propre viande au tres-saint 
sacrement de l'eucharistie : et quant à nous, nous traittons 
avec luy à toutes heures, quand il nou
 plait, par la tres- 
sainte orayson, ayans toute nostre vie, nostre mouvement et 
nostre estre, non seulement avec Iuy, mays enluyet par luy. 
Or cette amitié n'est pas nne sin1ple an1Ïtié, nlays amitié 
.de dilection, par laquelle nous faysons election de Dieu pour 
'* 
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l'aymer d'amour particulier. {(II est choisy, ditl'Espousesa- 
crée, entre n1Ílle 1. )) Elle dit entre mille, Inays elle veut dire-' 
entre tous. C'est pourquoy cette dilection n'est pas dilpction 
de simple excellence, ains une dilection incomparable; car la 
charité ayme Dieu par une estime et preference de sa bonté 
si haute et relevée au-dessus de toute autre estime, que les 
autres amours, on ne sont pas vrays amours en cOlnparayson 
de cettuy-cy, ou s'ilz sont vrays amours, cettuy-cyest infini- 
ment plus qu'amour. Et partant, Theotime, ce n'est pas un 
alnour que les forces de la nature ni humaine, ni angelique 
puissent produire, ains Ie saint Esprit Ie donne et Ie respand 
en nos cæurs!; et comme nos ames, qui donnent la vie à nos 
corps, n'ont pas leur origine de nos corps, mays sont nlÎses 
dans nos corps par la providence naturelle de Dieu, ainsy la 
charité, qui donne la vie à nos cæurs, n'est pas extraiUe de 
nos cæurs, mays eUe y est versée comme uneceleste liqueur- 
par la providence surnaturelle d
 sa divine 1\lajesté. 
Nous l'appellons donq amitié surnaturelle pour cela; et 
de plus encor, par ce qu'elle regarde Dieu et tendàluy, non 
selon Ia science naturelle que nous avons de sa honté, mays 
selon la connoissance surnaturelle de lafoy. C'est pourquoy, 
avec In. foy et l'esperance, elle fait sa residence en la pointe ct 
cin1e de l'esprit, et, comme une reyne de 1\Iajesté , el1e est 
assise dans la yolonté conune en son throsne, d' où elle respand 
sur toute l'ame ses suavités et douceurs, la rendant par ce 
n10yen toute belle, aggreable et aymahle à la divine honté : 
de sorte que si l'ame est un royaume duquelle saint Espl
it 
soit le roy, la charité est la reyne seante à sa dextre en 
robbe d'or recamée de belles varietés 3 ; si l'anle est une reyne' 
espouse du grand roy celeste, la charité cst sa couronne, qui 
embellit royalement sa teste; mays si l'ame avec-son corps- 
est un petit monde, la charité est Ie soleil qui orne tout 9-. 
eschauffe tout et vivifie tout. 
1 Cant. Cant. V, 10. - 2 Rom. V. 5. - 3 Ps. XLIV, 10. 
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La charité donq est un all10ur d'amitié, une amitié de di- 
1ection, une dilection de preference, lllays de preference in- 
comparable, souveraine et surnaturelle, laquelle est comme 
un soleil en toute l'ame pour l'embellir de ses rayons, en 
. toutes les facultés spirituelles pour les perfectionner, en 
toutes les puissances pour les moderer, luays en la volonté J 
comme en son siege, pour y resider et luy faire cherir et 
aymer son Dieu sur toutes choses. 0 que bienheureux est 
resprit dans lequel cette sainte dilection estrespandue, puis- 
que tous biens Iuy arrivent pareillement avec icelle S 1 
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LIVRE TROISIEME. 


DU PROGRÉS ET PERFECTION DE L#AMOUR. 


CHAPITRE PREl\JIER. 


Due ['amour sacré peut estre angmenté de plus en plus en un chacun 
de nous. 


Le sacré eoncile de Trente no us asseure que les amis de 
Dieu, allans de vertu en vertu, sont renouvellés de Jour en 
jour, c' est à dire, croissent par bonnes æuvres en la justice 
qu'ilz ont receuë par la grace divine, et sont de plus en plus 
justifiés, selon ces celestes advertissemens : (( Qui est juste, 
qu'il soit derechef justifié; et qui est saint, qu'il soit encor 
plus sanctifié l . Ne doute point d'estre iustifié jusques à la 
mort!. Le sentier des justes s'avance, et croist comme une lu- 
miere resplendissantejusquesau jour parfaits. Faysansla ve- 
rité avec charité, croissons en toqt en celuy qui est Ie chef, à 
sçavoir Jesus-Christ".)) Et en fin: (( Je vous prie, que vostre 
charité croisse de plus en plus 5 ;)) qui sont toutes paroles sa- 
crées selon David, saint Jean, l'Ecclesiastique 6 , etsaintPaul. 
Je n'ay jamais sçeu qu'il se treuvasl aucun animal qui 
n'eust point de bornes et limites en sa croissance, sinon Ie 
crocodile, qui est ant extremement petit en son commence- 
ment, ne cesse jamais de croistre tandis qu'il est en vie : en 
quoy il represente esgalement et les bons et les mauvais; 
1 Apac. XXII, 1.1. -, EcclÏ. XVIII, 22. - S Provo IV, 18.- 1t Epbes. IV. 1.5. 
- I) Philip. I, 9. - 6 C'est ainsi que nous lisons avec l'édltion de 1.663, au. 
lieu de : l'Ecclesiaste, leçon fautive des éditions antérieures. 
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car l'outrecuidance de ceux qui haïssent Dieu monte tous- 
jours, dit Ie grand roy David 1) et les bons croissent, 
comme l'aube du jour, de splendeur en splendeur. Et de 
demeurer en un estat de consistance longuement il est im- 
possible: qui ne gaigne, perd en ce traffic i qui ne monte 
descend en cette eschelle; qui n' est vainqueur est vaincu en 
ce combat. Nous vivons entre les hazarrls des batailles que 
nos ennemis nous Iivrent : si nous ne resistons, nous peris- 
sons; et nous ne pouvons resister sans surmonter, ni sur- 
monter sans victoire. Car, conlme dit Ie glorieux saint Ber- 
nard 2, (( il est escrit tres-specialement de l'homme que ja- 
mais il n
 est en un mesme estat 3; il faut ou qu'il avance, 
ou qu'il retourne en arrière. Tous courent, mais un seul 
emporte le prix: courés en sorte que VOllS t ohteniés 1;. Qui est 
Ie prix, sinon JesuE-Christ? et comme Ie pourrés-vous appre- 
hender, si vous ne Ie suivés? Que si vous Ie suivés, vous 
irés et courrés tous-jours; car il ne s'arresta jamais, ains 
continua la course de son amour et obeïssance jusques à Ia 
mort, et la mort de la croix. )) 
Allés done, dit saint Bernard, allés, dis-je avec luy , allés, 
mon cherTheotime, etn'ayés point d'autres bornesquecelles 
de vostre vie; et tandis qu'elle durera , courés aprés ce Sau- 
veur : mais courés ardemment et vistement; car de quoy 
vous servira de Ie suivre, si vous n'estes si heureux que de 
l'
}Cconsuivre'? Escoutons Ie prophete : (( J'ay incliné mon 
cæur à faire vos justifications eternellement 5 : )) il ne dit pas 
qu'illes gardera ponr un terns, mais pour jamais; et par ce 
qn'il veut eternellement bien faire, il aura un eternel sa- 
Iaire. (( Bienheureux sont ceux qui sont purs en la voye, qui 
marchent en la loy du Seigneur 6 ; )) malheureux sont ceux qui 
sont souillés, qui ne marchent point en la loy du Seigneur. 
II n'appartient qu'à Sathan de dire qu'il sera (( assis sur les 


1 Ps .LXXIII, 23.- 2 Ep. 253 ad Garinum. (R.) - 3 Job, XIV, 2. - 4( Cûr.- 
IX, 2'. _IS Ps. CXVIII, 1.12. - 6 Ibid. 1 1. 
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ßancs Ù' Aqullon t. )) Detestahle! tu seras assis t hé! ne con- 
Dois-tn pas que tu es au chenÜn, et que Ie cherrtin n'est pas 
fait pour s'asseoir, lnais pour n1archer? Et il est tellen1cnt 
fait pour marcher, que marcher s'appelle cheminer. Et Dien 
pari ant it l'un de ses plus grands an1is: <<l\Iarche, luydit-il, 
c1evant moy, et sois parfait 2. )) 
La vraye verta n'a point de lin1Ïtes, elle va tous-jours 
outre, Inais surtoEt la sainte charité, qui est la vertu des 
vertus, et laquellc ayant un objet infini seroit capable 
de devenii. infinic, si elle rencontroit un cæur capahle de 
l'infinité, rien n'empeschant cet an10ur d'estre infini que la 
fondition de la yolonté qui le rcçoit et qui do it agir par iceluy; 
eondition à rayson de laquelle, con1me jamais pcrsonne ne 
verra Dieu autant qu'il cst visible, aussi onqnes Ilulne Ie 
peut aymer autant qu'il est aymable : Ie cæur qui pourroit 
aymer Dieu d'un amour egal à lil ..1ivine bonté auroit une 
Tolonté infinin1rnt honne; et cela ne pent estre qu'en Dien 
seu!. La charité done entre nons peut estre perfect.ionnée 
jusqnes à l'infini, mais exclusiven1ent; e'est-dire, la eharité 
:veut estre rendue de plus en plus et tous-jours plus 2xcel- 
]ente, mais non pas que jr"11ais elle Pllisse estre infinie. 
L'esprit de Diéu peut eslever Ie nostre et l'appliquer à toutes 
les actions surnaturelles qu'illuy plait, tandis qu'elles ne 
sont pas infinics, d'autant qu'entre les choses petites et les 
ßl
andes, pour excessives qu'rlles soient, il y a tous-jours 
.quelque sorte de proportion, pourycu que l'ex.cés des exces- 
sives ne so it pas infÌni; Inais entre Ie iÌni et l'infini il n'y a 
nulle proportion, et pour yen n1ettre il faudroit ou relever 
Ie fini et Ie rendre infini , on ravaller l'infÌni et Ie rendre fini : 
ee qui ne peut estre. 
De sorte que la charité mesn1e qui est en nostre Redemp- 
leur en tant qu'il est hOlnn1e, quoyqu'elle soit grande au- 
tlessus de tout ce que les anges et les hommes peuvent 

I:sa. XIV, 13. - 2 Genes. XVII,i. 
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-con1prendre, si est-ce qu'elle n'est pas infinie en son estre et 
d'elle-meS1l1C, ains seulen1ent en l'estime de sa dignité et de 
son merite, par ce qu'elle est la charité d'une personne d'in- 
finie excellence, c'esl-à-dire, d'une personne divine, qui est 
le Filz eternel du Pere tout-puissant. 
Cppendant c'est nne faveur extreme pour nos ames 
qn'
lles puissent croistre sans fin de plus en plus en l'amour 
.de leur Dieu, tandis qu'elles sont en cette vie caduque , 


1\Iontant à la vie eternelle 
De vertu en vertu nouvelle I, 


CHAPITRE II. 


I 
Combien nost'te Seigneur a rendu aysé t'accroissement de l'amour. 


'Toyés-vous, TheotÏ1ne, ce verre d'eau, OU ce petit n1or- 
-ceau de pain qu'une sainte anle donne au pauvre pour Dieu: 
.c' cst pen de fait, certes, et chose presque indigne de conside- 
ration selon Ie jugelnent humain; Dieu npanhnoins Ie 
recompense, et tout soudain donne pour cela quelque ac- 
croiS5cn1ent de charité. Les poilz de chevre presentés an- 
'Ciennen1cnt au tabernacle cstoient hien receuz , et tenoient 
lieu entre les saintes offrandes; et Irs petites actions qui 
proccdrnt de la charité sont aggreables it Dieu , et ont leur 
place entre les lnerites. Car, COlnme en l' Arabic bcureuse 7 
non seuleu1ent les plantes de nature aro111atique, lllais to utes 
les autres sont odorantcs, participant au bonheur de ce so- 
lage : ainsy en l'an1e charitahle non seulenlent les æuvres 
excellentes de leur nature, Inais aussi les petites besoignrs, se 
resscntent de la vertu du saint anl0ur, et sont en bonne 
odeur devant la majcsté de Dieu, qui à leur consideration 
anglnente Ia sainte charité. Or je dis que Dietl fait cela, par 

e que la charité ne produit pas ses accrOiSSe111enS comme un 
1 Ps. LXXXIII, 8. - ! Matth. X.. 42 - 3 Exod. XXXV, 23. 
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arbre qUI pousse ses rameaux et les fait sortir par sa pro pre 
vertu les uns des autres ; ains, comme la foy, r esperance et 
la charité sont des vertuz qui ont leur origine en la bonté 
divine, aussi en tirent-elles leur augmentation et perfection, 
à guise des avettes, lesquelles estant extraiUes du miel, 
prennent aussi leur nourriture d'iceluy. 
Par quoy, tout ainsy que les perles prennent non seule- 
ment leur naissance, mais aussi leur aliment de la rosée, les 
meres-perles ouvrant pour cet effet leurs escailles du costé 
du ciel , comme pour mendier les gouttes que la fraischeur 
de l'air fait escouler à l'aube dujour: de Inesme, ayans receu 
la foy, l'esperance et la charité de la bonté celeste, nous de- 
vons tous-jours retourner nos cæurs et les tenir tend us de ce 
costé là, pour en impetrer la continuation et l'accroissement 
des Illesn1es vertus. (( 0 Seigneur! nous fait dire la sainte 
Eglise nostre mere, donnés-nous l'augmentation de la foy, 
de l'esperance et de la charité 1;)) et c'est à l'in1itation deceux 
qui disoient au Sauveur: (( Seigneur, accroissés la foy en 
nous 2; )) et selon l'advis de saint Paul, qui asseure que ((Dieu 
seul est puissant de faire abonder en nous toute grace 3. )) 
C' est done Dieu qui fait cet accroissement en considera- 
tion de r emploitc que nous faysons de sa grace, selon qu'il 
est escrit: (( Aceluy qui a, )) c'est à dire, qui employe bien 
les favenrs rpçeues, (( on Iuy en donnera davantage, et il 
abondera '\ )) Ainsi se pratique l'exhortation du Sauveur: 
((Amassés des thresors aucieI 5 :)) comme s'il disoit: Adjoustés 
tous-jours des nouvelles bonnes æuvres aux precedentes; car 
ce sont les pieces desquelles vosthresorsdoiventestrecompo- 
sés : Ie jeusne, l'orayson, l'aumosne. Or, comme au thresor 
du temple les deux petites pittes de la pauvre vefve furent 
estin1ées 6, et qu'en effet, par l'addition des petites pieces les 
tll1'e80rs s'aggrandissent, et leur valeur s'augmente d'aulant: 


1 Ol'atio j)0m. XIII post Pf'ntec. - 2 Luc. XVII, 5. - 3 II Cor. IX, 8. - 
r. lÜatth. XUI, 12. - I) I\latth. 'I, 20. - 6 Luc. XXI i. 
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ainsy les moindres petites ]"onnes æuvres, quoyque faites un 
lIeu laschernent, et non selon tonte l'estenduë des forces de 
la charitéquel'on a, ne laissent pas d'estre aggreables àDieu, 
et cl'avoir leur valeur aupres de luy; de sorte qu'enc0r que 
d'cHes-mesn1es elles ne puissent pas causer aucun accrC'is!:f:-' 
D1rnt à l'amour precedent, estant de moindre vigueur que 

uy, la providence divine toutefois, qui en tient cOlnpte et 
par sa honté ep fait estat, les recompense soudain de l'ac- 
croissen1ent de Ia charité pour Ie present, et de l'assignation 
d'unc plus grande gloire a
l ciel pour l'advenir. 
Theotime, les abeilles font Ie lniel delicieux, qui est leur 
ollvrage de haut prix; lllais la cire, qu' eUes font aussi, ne 
laisse p3.S pour cela de valoir quclque chose, et de rendre 
leur travail rccon1il1andahlc. Le cæur nmoureux doit tascher 
rle produire ses æuvres avec grande fel'veur et de haute es- 
tirrle, affin d'augmentcr pnissan1ì11cnt sa. charité : n1ais si 
toutefois il en produit de moindl'cs, il ne perdra point la 
recon1pense; car Dieu luy en sçaura gré, c'est-à-dire, l'en 
aYlnera tous-jours un pen pIllS. Or jamais Dien n'aYlne da- 
vantage une arne qui a de Ia charité qu'il ne Iuy en donne 
aussi davantage, nostre amour envers Iuy estant Ie propre 
et particulier cITet de son amour envers nons. 
1\ 111eSUre que nous regardons plus vivelnent nostre res- 
fen1blance qui paroist en un 111iroÙer, elle nous regarde aussi 
plus attentiven1ent; et à mesure que Dieu jf,tte plus amou- 
reusenlent ses doux yeux sur nostre aIne, qui est faite à son 
inulge et selublance, nostre al11C reciproquement regarde sa 
divine bonté plus attentiven1cnt e' al'den1lnent, correspon- 
dant selon sa petitcsse à tous les accroisselnens que ceUe sou- 
vcraine douceur fait de son divin alnour envers eUe. Certes 
Ie sacré concile de Trente parle aillsy : (( Si quelqu'un dit 
que Ia justice receuë n'est pas conservée, et que mesmes elle 
n'c:st pas augnlentée devant Dieu par bonnes æuvres, mays 
que les æuvres sont SeUlel11ent fruitz et signes de la justifi- 
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cation acquise, et non pas cause de l'augll1enter, anathell1e.)) 
V oyés-vous, Theotilne? la justification qui se fait par la cha- 
rité est augmentée par les 1Jonnes æuvres, et ce qu'il faut 
remarquer, c'est par les honnes æuvres sans exception; car, 
comme dit excellemment saint Bernard sur un autre sujet J 
rien n'est excepté où rien n'est distingué; Ie concile parle 
des bonnes æuvres indistinctement et sans reserve, nous 
donnant à connoistre que non seulelnent les grandes et fer- 
ventes, ains aussi les petites et foibles, font augmenter la 
sainte charité; mais les grandes grandement, et les petites 
beaucoup moins. 
Tel est l'amour que Dieu porte à nos ames, tel Ie desir de 
nous faire croistre en celuy que nous Iuy devons porter: sa 
divine suavité nous rend toutes choses utiles; elle prend tout 
à nostre advantage; eUe fait valoir à nostre prouffit to utes 
nos besoignes, pour basses et debiles qu' elles soyent. 
Au commerce des vertus morales, les petites æuvres ne 
donnent point d'accroissement à la vertu de laquelle eUes 
procedent; ains, si eUes sont bien petites, eUes l'affoiblissent. 
Car une grande liberalité perit quand elle s'amuse à donner 
des choses de peu, et de liberalité eUe devient chicheté. l\Iais 
au traffic des vertus qui viennent de la misericorde divine, 
et sur tout de la charité, toutes æuvres donnent accroisse- 
ment. Or ce n'est pas merveille si l'amour sacré, conl111e roy 
des vertus, n'a rien, ou petit ou grand, qui ne soit aymable, 
puisque Ie hausme, prince des arbres aro111atiques, n'a ni 
escorce ni feuille qui ne soit odorante : et que pourroit 
produire l'amonr qui ne fut digne d'amour et ne tend it à 
l' amour '1 



I.IVRE Ity, CH,\PTTRE TII. 


46.t 


CHAPITRE III. 


Comme Came estant en (hm'itë 
 fait progrés en icelle. 


.Enployons une parabole, Tbeotime, puisque cette methode 
a estê si aggreable au souverain maistre de l'amour que no us 
enseignons. Un grand et brave roy ayant espousé une tres- 
aymable jeune princesse, et l'ayant un jour menée en un 
cabinet fort retiré pour s'entretrnir avec elle plus à souhait, 
apres quelques discours ilIa vid tun1ber pasn1ée devant luy 
par certain accident inopiné. IIelas! cela l'estonna extrelne- 
ment, et Ie fit presque tumber luy-mesme à cæur failly de 
l'autre costé; car ill'aymoit plus que sa propre vie. Neant- 
Inoins Ie mesme amour qui Iuy donna ce grand assaut de 
douleur luy donna quant et quant la force de Ie soustenir; 
et ille mit en action pour, avec une promptitude nonpa- 
reille, ren1edier au mal de la chere compaigne de sa vie: si 
que, ouvrant de vitesse un buffet qui estoit là , il prend une 
eau cordiale infiniment precieuse, et, en ayant ren1ply sa 
bouche, il ouvre de force les levres et les dentz serrées de cette 
bienaynlée princesse; puis soumant et jettant cette precieuse 
liqueur qu"il tenoit en sa bouche dedans celJe de sa pauvre 
pasn1ée, et espluyant au nés, sur les ten1ples et sur l'endroit 
du eæur d'icelle Ie reste de la phiole, ilIa fit en fin revenir it 
soy et reprendre sentiment; puis ilIa releve doucement, et à 
force de remcdes ilIa revigore et r'avive en telle sorte qu'elle 
commença à se lever sur pied et se promener tout bellelnent 
avec luy, mais non pas toutesfois sans son ayde; car ill'alloit 
relevant et soustenant par dessous Ie bras, jusques à ce qu'en 
fin illuy mit un epithen1e de si grande vertu et si precieux 
sur r endroit du cæur que lars, se sentant tout à fait rerr1Îse en 
sa premiere santé, elle marchoit toute seule d'elle-mesn1c, son 
cher espoux ne la soustenant plus si fort, ains seulmnent luy 
tenant doucement sa main droite entre les siennes, et son bras. 
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droit replié sur Ie sien et sur sa poitrine. IIl'alIoit ainsy en- 
tretenant et luy faysant en cela quatre offices fort aggreables : 
car 1. illuy tesmoignoit son cæur amoureusement soigneux 
d'elle; 2. ill'alloit tousjours un peu soulageant; 4. si quel- 
que ressentiment de 130 defailIance passée Iuy fut revenu , iI 
reust soustenue; 4. si elle eut rencontré quelque pas ou quel- 
que endroit rabotteux et 111alaysé, ill' eut retenue et appuyée ; 
et és montées, on quand elle vouloit aller un peu viste, ilIa 
souslevoit et supportoit puissamn1ent. II se tint done avec ce 
soin cordial auprés d'elle jusques à la nuit J qu'il voulut en- 
cor l'assister quand on la mit dans son lit royal. 
L'an1e est espouse de nostre Seigneur quand elle estjuste; 
et par ce qu'elle n'est point juste qu'elle ne soyt en cbarité , 
eUe n'est point aussi espouse qu'elle ne soit menée dedans 
Ie cabinet de ces delicieux parfums, desquelz il est parlé és 
Cantiques 1. Or quand l' alne qui a cet honneur comn1et Ie 
peché, eUe tumbe pasn1ée d'une defaillance spirituelle; et 
cet accident est à la verité bien inopiné; car qui pourroit 
jamais penser qu'une creature voulut quitter son Createur 
et souverain bien pour des choses si legeres comme sont les 
amorces du peché? Certes Ie ciel s' en estonne; et s
 Dieu 
estoit sujet aux passions, il tomberoit à coour failly pour ce 
nlalheur, comIne, Iorsqu'il fut morteI) il expira sur la croix 
pour nons en rachetter. 
lays puisqu'il n'est plus requis qu'il 
employe son alnour à 1110urir pour nous, quand il void 
l'ame ainsy precipitée en l'iniquité, il accourt pour l'ordi- 
naire à son ayde, et d'une mis
ricorde nonpareille entr'ou- 
vre la porte flu coour par des eslans et remors de conscience, 
qui procedent de plusieurs clartés et apprehensions qu'il a 
jettées dedans nos espritz avec des mouvemens salutaires, 
par Ie moyen desquelz, comme par des eaux odor.antes et 
vitales, il fait revenir l' ame à soy et la remet en des bons 
sentimens. Et tout cela, mon Theotime, Dieu Ie fait en nons 
1 Cant. Cant. lIJ 4. 
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sans nons, par sa bonté toute ayn1able, qui nous previent de 
sa douceur. Car, con1me nostre espouse pasmée fust den1eurée 
'i11orte en sa pasmoyson sans Ie secours du roy, aussi l'ame 
demeureroit perdue dans son peché, si Dieu ne la prevenoit. 
Que si l' ame estarit ainsy excitée aJj ouste son consentement 
au 
entin1ent de la grace, sccondant I'inspiration qui l'a 
prevenue, et recevant les seCOUfS et rCllledes requis qne Dieu 
Iuya preparés, ilIa revigorera, et la conduira par divers 
mouvemens de foy, d'esperance et de penitence, jusques à 
ce qu'elle soit toutà fait ren1ise en la vraye santé spirituelle, 
qui n'est autre chose que la charité. Or tandis qu'illa fait 
uinsy passer entre les vertus par lesquelles ilia dispose à ce 
saint an10ur, il ne la conduit pas seulen1ent, mays ilia sous- 
tient de telle façon que, comme eUe, de son costé, marche 
tant qu' eUe pent, aussi luy pOU1
 E:l part la porte et 13, va 
soustenant; et ne sçaurait-on honnement dire si eUe va on 
si elle est portée j car elle n' est pas tellement portée flu' eUe 
n'aille, et va toutefois tellement que, si eUe n'estoit 
portée, elle ne pourroit pas aUer: si que, pour parler à I'a- 
postolique, elle doit dire: (( Je marche , non pas 'InDy seule, 
ains la grace de Ðl:eu avec 'InDy t. )) 

Iays l'an1e estant relnise tout à fait en sa santé par l'ex- 
cellent epithen1e de la charité que Ie saint Esprit met sur Ie 
eæur, alors ellepeutaller et se soustenir sur ses pieds d'elle- 
meSlne, en vertu neantmoins de cette santé et de l'epitheme 
sacré du saint amour. C'est pourquoy, encor qu'eHe puisse 
aller d' elle-mesme, eUe en doit toute la gloire à son Dieu , 
qui luy a donné une santé si vigoureuse et si forte; car, soit 
que Ie saint Esprit nous fortifie par les mouvemens qu'il 
imprime en nos cæurs, ou qu'il nous soustienne par la cha- 
rité qu'il y respand, soit qu'il nous secoure par nlaniere 
(l'assistance en nous relevant et portant J ou qu'il r'enforce 
nos cæurs, versant en iceux ramour revigorant et vivifian
J 
1 I Cor. XV. 1.0. 
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c'est tous-Jours en luy et par In)' que nous vivons, que nous 
marchons et que nous operons. 
Neantmoins, bien que moyennant la charité respandue 
dans nos cæurs nous puissions marche
 en la presence de 
Dieu et faire progrés en la voie de saIut, si est-ce que la 
bonté divine assiste l' an1e à laquelle il a donné son amour, 
la tenant continuellen1ent de sa sainte lllain. Car ainsy 1. il 
fait lnieux. paroistre la douceur de son amour envers eUe; 
2. ilIa va tous-jours animallt de plus en plus; 3. ilia sou- 
lage contre les inclinations depravées et les mauvaises habi- 
tudes contractées par les pechés passés ; 4. et en fin la maintient 
et deffend contre les tentations. 
Ne voyons-nous pas, Theotime, que souvent les hommes 
sains et robustes ont besoin qu' on les provoque à bien enl- 
ployer leur force et leur pouvoir, et que, par Inaniere de 
dire, on les conduise à l' æuvre par la main? Ainsy, Dieu nous 
ayant donné sa charité, et par icelle 1a force et Ie moyen de 
gaigner païs au chemin de la perfection, son amour neant- 
moins ne luy pern1et pas de nous laisser aller ainsy seulz ; 
ains il Ie fait mettre en chemin avec nous, il Ie pre sse de 
nous presser, et sollicite son cæur de solliciter et pousser Ie 
nostre à bien en1ployer la sainte charité qu'il nous a donnée, 
repliquant souvent par ses inspirations les advertissenlens 
que saint Paul nous fait : (( V oyés de ne point recevoir la 
grace celeste en vain 1. Tandis que vous avés Ie ten1s, faites 
tout Ie bien que vous pourrés 2. Courrés en sorte que vous 
en1portiés Ie prix 3.)) Si que nous nous devons imaginer sou- 
vent qu'il repete aux aureilles de nos cæurs les paroles qu'il 
disoit au bon pere Ahraham : (( 
Iarche devant moy, et sois 
parfai t '. )) 
Surtout l'assistance speciale de Dieu est requise .à l'ame 
qui a Ie saint amour és entreprises signalées etextraordinaires ; 
car hi en que la charité, pour petite qu.'elle soit, nous donne 
1 II Cor. V I
 1.. - 2 Galat. VI" HI. - 3 I Cor. IX" 24. - Genes. XVII" 1. 
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.assés d'inclination, et, COlnme je pense, une force suffisante 
pour faire Ies æuvres necessaires au salut, si est-ce neant- 
moins que, pour aspireret entreprendre des actions excellentes 
et extraordinaires, nos cæurs ont besoin d'estre poussés et 
rehaussés par Ia Inain et Ie mouvement de ce grand amou- 
reux celeste: comme la princesse de nostre parabole, Iaquelle, 
quoyqne bien remise en c
nté, ne pouvoit faire des lllontées) 
ni aller bien viste, qUt; son cher espoux ne la relevast et 
soustint fortement. Ainsy saint Anthoine et saint Simeon 
Stylite estoient en la grace et charité de Dieu quand ilz firent 
dessein d'une vie si relevée, comme aussi la hienheureuse 

rere Terese quand elle fit Ie væu d'obeïssance speciale J 
saint François et saint Louys quand ilz entreprirent Ie voyage 
(I' outre-nler pou.r la gloire de Dieu, Ie bienheureux. Françoîs 
Xavier quand il consacra sa vie à la conversion des Indois) 
saint Charles quand il s'exposa au service des pestiferés, 
saint Paulin quand il se vend it pour racheter l' enfant de la 
pauvre veuve; jamais pourtant ilz n'eussent fait des coups 
si bardis et genereux, si à la charité qu'ilz avoient en leurs 
cæurs Dieu n'eust adjousté des inspirations, selnonces, 
Iumieres et forces speciales, par lesquelles illes anÍ1noit et 
poussoit à ces exploitz extraordinaires de la vaillance spi- 
rituelle. 
Ne voyés-vous pas Ie jeune homme de l'Evangile que nostre 
Seigneur aymoitt, et qui par consequent estoit en charité? II 
n' avoit certes nulle pensée de vendre tout ce qu'il avoit pour 
Ie donner aux pauvres et suivre nostre Seigneur; ains quand 
l10stre Seigneur Iuy en eut donné l'inspiration, encor n'eut- 
il pas Ie courage de l'executer. Pour ces grandes æuvres, 
Theotime, nous avons hesoin, non seulem
nt d'estre inspirés, 
lnays aussi d'estre fortifiés, affin d'effectuer ce que l'inspi- 
ration requiert de nous; comme encor és grands assautz des 
tentations extraordinaires, une speciale et particuliere pre- 
1 lIatth. XIX, 21. '" 
L 30 
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sence du secours celeste nons cst tout à fait necessa.ire. A 
cette cause la sainte Eglise nous fait si souvent exclamer : 
(( Excités nos cæurs, ô Seigneur! 0 Dieu! prevenés nos ac- 
tions en aspirant sur nous, et en nous aydant accon1paignés- 
nons. 0 Seigneur! soyés prompt à nons secourir; )) et 
semblables, affin que par telles prieres nous obteniol1s la graCE} 
de pouvoir faire des ænvres excellentes et extraordinaires , 
et de faire plus frequemn1ent et fervemment les ordinaires , 
con1meaussi de resister plnsardemmentaux Inennes tentations 
et comhattre hardiment les plus grandes. Saint Anthoine fnt 
assailly d'une effroyable legion de demons, desqnelz ayan!. 
assés longuement soustenu les efIortz, non sans une pei:ae 
et des tourmens incroyahles, en fin il vid Ie toit de sa cellule 
se fendre, et un rayon celeste fondre dans l' ouverture, qui 
dissipa en un moment la noire et tenebreuse tronppe de ses 
ennemis, et luy osta tonte la douleur des coups receuz en 
cette hataiIle; dont il conneut la presence speciale de Dieu ,- 
et, jettant un profond souspir dn costé de la vision: (( Où 
estiés-vous, ô bon Jesus? dit-il, où estiés-vous? Pourquoy 
ne vons estes-VOllS pas treuvé icy dés Ie comlnencement pour 
remedier à Ilia peyne? Anthoine, luy fut-il respondu d' en- 
haut, j'estois icy; mays j'attendois l'issuë de ton combat: or, 
par ce que tu as esté brave et vaillant, je t'aideray tous- 
jours. )) 
Iays en quoy consistoit la vaillance et Ie courage 
de ce grand soldat spirituel? II Ie declara luy-mesme une 
autre fois, qu'estant attaqué par un diable, qui advoua estr . 
l'esprit de fornication, ce glorieux saint, apres plusieurs 
paroles dignes de son grand courage, commença à chanter Ie 
verset 7 du psalme CXVII: 


VEternel est de mon party: 
Par Iuy je seray garenty, 
Et des ennemis de ma vie 
Nullement je ne me soucie. 


Certes, nostre Seigneur revela à sainte Catherine de Sienne 
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qu'ìl estoit au milieu de son cæur en une cruelle tentation 
qu' elle eut, comme un capitaine au milieu d'une forteresse 
pour la defendre, et que sans son secours eUe se fust perdue en 
cette battaille. II en est de mesme de tOllS les grands a5sautz 
que nos ennemis nous Iivrent; et nous pouvons bien dire, 
comme Jacob, que c'est l'ange qui nous garentit de tout 
mall, et chanter avee Ie grand roy David : 


Le pasteur dont je suis guidé, 
C'est Dieu, qui gouverne Ie monde: 
Je ne puis, ainsy commandé, 
Que tout à souhait ne m'abonde. 
Quand il void mon ame en Iangueur, 
Et que quelque mal rendommage, 
IlIa remet en sa vigueur, 
Et me restaure ]e courage. 2' 


Si que nous devons souvent repeter cetæ exclamation et 
priere : 


Ta bonté me suive en tout lieu, 
Ta faveur me garde à toute heure, 
Affin qu'en ton cieI, ð mon Dieu! 
Pour jamais je face demeure 3. 


CHAPITRE IV. 


De la sainte perseverance en l' amour sacré. 


Tout ainsy done qu'une douce mere, men ant son petit 
)Dfant avec elle, l'ayde et supporte seion qu'elle void Ia ne- 
cessité, lui laissant faire quelques pas de luy-mesme és lieux. 
moins dangereux et bien plains, tantost Ie prenant par Ia 
main et l'affermissant, tantost Ie mettant entre ses bras et le 
portant : de mesme nostre Seigneur a un soin continuel de Ia 
conduite de ses enfans, c' est-à-dire, de ceux qui ont la charité, 
les faysant marcher devant Iuy, leur tendant Ia main és dif- 
fìcultés, et les portant Iuy-mesme és peines qu'il void leur 
i Genes. XLVllI J 1.6. - 2 Ps. XXII, 2. - 8lbid." 6. 
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estre autrement insupportahles. Ce qu'il a declairé en Isaie, 
disant: <(Je suis ton Dieu, prenar..t ta nIain, ette disant: Ne 

raíns point, je t'ay aydé 1.)) Si que nons devons d'un grand 
eourage avoir une tres-fernIe confiance fn Dieu et en son 
secours; car si nous ne manquons à sa grace, il parachevera 
ren nous Ie bon æuvre de nostre saInt, ainsy qu'ill'a COIn- 
mencé 2 , operant en nons Ie vouloir et Ie parfaire s, conlme' 
]e tres-saint concile de Trer:te nOlið' admoneste. 
En cette conduite que la donceur de Dieu fait de nos ame
, 
dés leur introduction à la cbarité jusques à la finale perfec- 
uon d'icelIe, qui ne se fait qu'à l'heure de la mert, consiste 

e grand don de la perseverance, auquel nostre Seigneur at- 
ache Ie tres-grand don de la glcire eternelle, selon qu'il a 
dit : (( Qui perseverera jusques à la fin, il sera sauvé +.)) Car 
re don n'est autre choseqne l'assenlblage etla suite de divers 
appuit, soulagemens et secours, par Ie moyen desquelz nous 
continuons en l'amour de Dieu jusques à la fin : cornIne l'e, 
&ucation, eslevement et nourrissage d'un enfant n'est autre 
r.hose qu'une nlultitude de sollicitudes, aydes, secours, et 
autres telz offices necessaires à un enfant, exercés et con- 

inué5 envers iceluy jllsques à l'age auquel il n'en a plus 
Lesoin. 
]'lais la suite des secours et assistances n' est pas egale e3 
'tous ceux qui perseverent; car és uns elle est fort courte , 
eomnle en ceux qui se convertissent à Dieu peu avant leur 
Tllort, ainsy qu'il advint au bon larron 5; au sergent qui, 
Toyant la constance de saint Jacque:3, fit sur Ie chanlP pro- 
fession de foy, et fut rendu cOIIipaignon du martyre de ce 
ßl'and apostre; au portier bienheureux qui gardoit les qua.. 
:rante martyrs en Sebaste, lequel, voyant l'un d'iceux perdre 
.courage et quitter la palme du martyre, se mit en Si! place J 
et en un moment se rendit chrestien) martyr et glorieux tout 


t Isai. XLI, 13. - 2 Philip. I.. 6. - 8 Ibid." II, 13. - .\ l\Iatth. X.I 22. - 
a Luc. XXllI, 40, 
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nsemble; au notaire duquel il est parlé en Ia vie de saint 
Anthoinede Padoue , qui, ayant toute sa vie esté un faux. vi- 
lain, fut neantmoins martyr en sa mort; et à mille autres 
que nous avons veu et leu avoir esté si heureux que de 
mourir bons, ayans vescu n1auvais. Et quant à ceux-cy, ilz 
n'ont pas besoin de grande varieté de seeours; ains, si quel- 
que grande tentation ne leur survient, ilz peuvent faÎre 
une si courte perseverance avec la seule charité qui leur est 
donnée, et les assistences par lesquelles ilz se sont convertisj 
car ilz arriv
nt au port sans navigation, et font leur peleri- 
nage en un seul sault, que la puissante misericorde de Dien 
leur fait faire si à propos que leurs ennemis les voyent triou.l- 
pher avant que de les sentir combattre : de sorte que leur 
conversion et leur perseverance n'est presque qu'une mesme 
chose; et qui voudroit parler exactement selon la proprieté 
des motz, la grace qu'ilz reçoivent de Dieu. d'avoir aussi tost 
l'yssuë que Ie commencement de leur pretention ne sçaul'oit 
estre bonnement appellée perseverance; bien que toutesfois, 
par ce que, quant à l' eifet, elle tient lien de perseverance en 
ce qu'elle donne Ie salut, nous ne laissons pas aussi de la 
com prendre sons Ie non1 de perseverance. En pIusieurs, au 
contraire, la perseverance est plus longu e , com me en sainte 
Anne la prophetesse, en saint Jean l'Evangeliste, saint Paul 
premier her mite , saint Hilarlon, saint Romual, saintFran- 
çois de Paule; et ceux-cy ont eu besoin de mille SOl'tes de 
diverses assistences, selon la varieté des avantures de leur 
pelerinage et de la durée d'iceluy. 
T ous-jours neantmoins la perseverance est Ie don Ie plus 
desirable que nous puissions esperer en cette vie, et lequel. 
comnle parle Ie sacré Concile, no us ne pouvons avoir d'ailleUI
 
que de Dieu, qui seul peut affermir celuy qui est debout, et 
l
elever celuy qui tumbe. C'est pourquoy ille faut continnel- 
lement demander, employant les moyens que Dieu nou.s a. 
enseigl1és pour l'obtenir: l'orayson, Ie jeusne, l'aumosne. 
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l'usage des sacrenlens, la hantise des bons, l'oüye et la lec- 
ture des saintes paroles. 
Or, par ce que Ie don de l' orayson et de la devotion est li- 
beralen1ent accordé à tous ceux qui de bon cæur veulent 
consentir aux inspirations celestes, il est par consequent en 
nostre pouvoir de persevereI'. Non certes que je veuille dire 
que la perseverance ait son origine de Hðstre pouvoir; car 
au contraire je sçay qu'elle procede de la misericorde divine, 
de laquelle elle est un don tres-precieux; mais je veux dire 
qu'encor qu'elle ne prouvient pas de nostre pouvoir, elle 
vient neantmoins en nostre pouvoir par Ie moyen de nostre 
vouloir, que nous ne sçaurions nier estre en nostre pouvoir : 
car, bien que Ia grace divine nous soit necessaire pour vou- 
loir persevereI', si est-ce que ce vouloir est en nostre pouvoir, 
par ce que la grace celeste ne manque jan1ais à nostre vou- 
loir, tandis que nostrevonloirne defaut pasànostre pouvoir. 
Et de fait, selon l' opinion du grand saint Bernard, nons 
pouvons tous dire en verité apres l'Apostre que ((ni la lnort, 
ni la vie, ni les forces, ni les anges, ni Ia profondenr, ni la 
hauteur ne nous pourra jamais separer de Ia charité de Dieu 
qui est en Jesus-Christ 1 )) : ouy, car nulle creature ne nouS' 
peut arracher de ce saint amour; n1ais nous pouvons nous- 1 
mêmes seulz Ie quitter et l'abandonner parnostre propre vo- 
lonté, hors laquelle il n'y a rien à craindre pour ce regard. 
Ainsy, tres-cher Tbeotin1e, nous devons, selon l'advis du 
saint Concile, mettre tonte nostre esperance en Dieu, qui 
parachevera nostre saInt qu'il a con1mencé en nons, pourveu 
que nous ne manquions pas à sa grace; car il ne faut pas 
penser que eeluy qui dit au paralytique: (( Va, et ne veuille 
plus pecher 2,)) ne Iuy donnast aussi Ie pouvoir d' eviter Ie 
youloir qu'illuy defendoit. Et certes il n'
xhorteroifjamais 
les fideles à persevereI', s'il n'estoit prest à leur en donneI' Ie 
pouvoir : (( Sois fidele jusques à la IDprt, dit-il à l'evesque 
1 Rom. VIII, 38. - Z Joan. V, 14. 
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de Smyrne, et je te donneray Ia coronne de gloire 1. Veillés, 
demeurés en Ia foy, travaillés courageusement, et confortéSc 
YOUSe Faites toutes vos affaires en charité!. Courés en sorte 
que VOTIS obteniés Ie prix S. )) Nousdevons donq, avec Ie grand. 
roy, maintefois demander à Dieu Ie sacré don de per::-
Yerancer 
-et esperer qu'il nous l'accordera. 


Seigneur Dieu , mon unique espoir, 
Ne me veuille laisser descheoir 
Au terns de rna pauvre vieillesse. 
Qt:and Ie tems lassé me rendra, 
Et que ma vigueur defaudra, 
Que ta main point ne me clelaisse 6", 


CHAPITRE V. 


Que Ie bonheur de 'J1wurir en la divine charité est un don special 
de Ðieu. 


En fin Ie roy celeste ayant mené l'ame qu'il ayme jusques 
à la fin de cette vie, il l' assiste encor en son bienheureux 
trespas, par lequel il ]a tire au lit nuptial de la gloire eter- 
nelle, qui est Ie fruit delicieux de la sainte perseverance. 
Et aloI's, cher Theotime, cette ame toute ravie d'amour pour 
son bienaymé, se representant la multitude des faveurs et 
secours dont il l'a prevenuë et assistée tandis qu'elle estoit 
en son pelerinage, elle bayse incessamment cette douce 
n1ain secourable, qui l'a conduite, tirée et portée en chemin, 
et confesse que c'est de ce divin Sauveur qu'elle tient tout 
son bonheur, puisqu'il a fait pour elle tout ce que Ie grand 
patrIarche Jacob souhaitoit pour son voyage, lorsqu'il eut 
veu l' eschelle du ciel 5 . 0 Seigneur! dit-eUe donq alors, VOllS 
avés esté avec fiOY et n1'avés gardé en la voye par Iaquelle 
je suis venue; vous m'avés donné Ie pain de vos sacren1ens 
t Apoc. II, 1.0. - I Cor. XVI,13. _3 I Cor. IX, 24. -, Ps. LXX, 9..... 
I Genes. XXVIII, 20. 
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pour ma nourrIture; vous m'avés revestue de Ia robbe nup- 
tiale de charité; vous n1'avés heureusement an1enée en ce 
sejour de gloire, qui est vostre mayson, ð mon pere ef.fn'Dp.l! 
hé! que reste-iI, Seigneur, sinon que j e pro teste que vous 
estes n10n Dieu és siecles des siecles? Amen. 


o mon Dieu, mon Seigneur) Dieu pour jamais a)Tmable! 
Tu m'as tenu la dextre, et ton tres-Eaint vouloir 
!\1'a seuremeut guidé jusqu'à l1Ie faire avoir 
Ell ce divin sejour un rang tant honnorable 2. 


Tel donq est l'ordre de nostre acheminement à la vie etcr- 
nelle, pour l'execution duquella divine providence estabIit 
désl'eternité la multitude, distinction et entre suite des graces 
necessaires à cela, avec la dependance qu' elles ont les unes 
des autres. 
II voulut premierement d'une vraye volonté qu'encor 
apres Ie peché d' Adam tous les hommes fussent sauvés, mays 
en une façon et par des IDoyens convenables à la condition 
de leur nature douée de franc arbitre; c' est à dire, il voulut 
Ie salut de tOllS ceux qui voudroient contribuer leur consen- 
tement aux graces et faveurs qu'illeur prepareroit, offriroit 
et àepartiroit à cette intention. 
Or, entre ces faveurs, il voulut que la vocation fust la pre- 
miere, et qu'elle fust tellementattrempée ànostreliherté que 
nous la puissions accepter on rejet.ter à nostre gré. Et à ceux 
desquelz il previt qu'elle seroit acceptée, il voulut. fournir 
les sacrés mouvemens de la penitence; et à ceux qui secon- 
deroient ces mouvemcns , il disposa de donner la sainte cl1a- 
rité; et à ceux qui auroient la charité , il delibera de donner 
les secours requis pourperseverer; et à ceuxqui emploieroient 
ces divins secours, il resolut de leur donner la finale. perse-. 
yerance, et glorieuse felicité de son amour eternel. 
Nous pouvons done rendre rays on de l'ordre des effetz de 
iPs. LXXII) 2
. 
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10, providence qui regarde nostre saInt, en descendant du 
prclnier jusques au dernier, c'est à dire, depuis Ie fruit, qui 
est la gloire, jusques à la racine de ce bel arbre, qui est la 
redell1ption du Sauveur. Car la divine bonté donne la gloire 
en suite des merites, les 111erites f"ln suite de la charité, la 
charité en suite de la penitence, la penitence en suite de 1'0- 
beïssance à la vocation, I'obeïssance à la vocation en suite 
de la vocation, et la vocation pn suite de la redemption du 
Sauveur, sur laf.iuelle est appuyée to ute cette eschelle mys- 
tique du grand Jacob, tant du costé du ciel, puisqu'elle 
aboutit au sein all10ureux de ce Pere eternel dans lequel il 
reçûit les esleuz en les glorifiant, comlue aussi du costé de la 
terre,' puisqu'elle est plantée sur Ie sein et Ie flanc percé du 
Sauveur luort pour cette occasion sur Ie ll10nt de Calvaire. 
Et que cette suite des effectz de Ia providence ait esté ainsy 
ordonnée avec la meSll1e dependance qu'ilz ont les uns des 
autres en l' eternelle volonté de Dieu , la sainte Eglise Ie tes- 
moigne quand elle fait la preface d'une de ses solen1nelles 
prieres en cette sorte : (( 0 Dieu eternel et tout-puissant! qui 
estes Seigneur des vivans et des 111ortz, et qui usés de 111ise- 
ricorde envers tous ceux que vous prevoyés devoir estre à 
l'advenir vostres par foy et par æuvres:)) COll1ll1e si elle 
advouoit que la gloire, qui est Ie con1ble et Ie fruit do la ll1i- 
sericorde divine envers les hOll1ll1es) n'est destinée que pour 
ceux que la divine sapience a preveuqu'à l'advenir, obeïssans 
à la vocation, ilz 1 viendroient à la foy vive qui opere par la 
charité. 
En somll1e, tous ces effetz dependent absoluluent de la 1"e- 
dell1ption du Sauveu1", qui les a. nlerités pour nous à toute 
rigueur de justice par l'all1oureuse obeïssance qu'il a pra- 
tiquée jusques à la mort, et la 1110rt de la croix, Iaquelle 
est la racine de toutes les graces que nons recevons, nous 
qui SOll1ll1es greffes spirituelz, entés sur son tige. Que si 
:I Le mot ill. manque dans les ancirnncs édilion
. 
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ayans esté entés nous demeurons enluy, nousporteronssans 
doute, par la vie de la grace qu'il nous communiquera, Ie 
fruit de la gloire qui nous est preparé. Que si nous sommes 
comme jettons et greffes ron1"pus sur cet arbre, c'est à dire, 
que par nostre resistance nous rompions Ie progrés et l'entre- 
sui te des effetz de sa debonnaireté, ce ne sera pas merveille 
si en fin on nons retranche du tout, et qu'on nous mette 
d3TIS Ie feu eternel, COlnn1e branches inutile::; 1. 
Dieu, sans doute, n'a preparé Ie paradis que pour ceux 
desquelz il a preveu qu'ilz seroient siens: soyons donq siens 
p3.r foy et par æuvre, Theotime, et il sera nostre par gloire. 
Ol
 il est en nous d' estre siens; car hien que ce soit un don 
de Dieu d'cstre à Dieu, c'est toutefois un don que Dieu ne 
refuse jamais à personne, ains l'offre à tous, pour Ie donner 
à ceux qui de bon cæur consentiront de Ie recevoir. 

Iays voyés, je vous prie, Theotime, àe queUe ardeur Dieu 
desire que nous soyons siens, puisque à cette intention il 
s'cst rendu tout nostre, nous donnant sa mort et sa vie: sa 
vie, afIìn que nous fussions exemptz de l' eternelle mort; et 
sa TI1ort, affin que nous puissions jouïr de I'eternelle vie. 
Derrlcurons donq en paix, et servons Dieu pour estre siens 
en cetto vie rilortelle, et encor plus en l'eternelle. 


CHAPITRE VI. 


Que nous ne sçau1'ions parvenÙ" à la parfaite union d' amour avec 
Dielt en cette vie mO).telle. 


Les fleuves coulent incessamment, et, comme dit Ie Sage, 
(( ilz retournent au lieu duquel ilz sont yssus 2 : )) Ia mer, qui 
est Ie lieu de leur naissance, est aussi Ie lieu de leur dernier 
repos; tout leur mouven1ent ne tend qu'à les unir avec leur 
origine. (( 0 Dieu ! dit saint Augustin, VQUS avés creé mon 


1 Joan. XV, 5, 6. - 2 Eccles. I, 7. 
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cæur pour vous, et jalnais il n'aura repos qu'il ne soit en 
vous 1. )) ?;Iays qu'ay-je au ciel sinon vous , ô mon Dieu! et 
queUe autre chose veux-je sur la terre? Ouy, Seigneur, car 
vous estes Ie Dieu de mon cæur, n10n lot et mon partage 
eternellement 2. Neantmoins cette union à Iaquelle nostre 
cæur aspire ne pent arriver à sa perfection en cette vie lllor- 
tclle : nous pouvons comn1encer nos amours dans ce monde, 
mays non pas les consomnler qu'en l'autre. 
La celeste amante l'exprÌllle delicatement: (( Je l'ay en fin 
treuvé, dit-elle, celuy que lllon ame cherit; je Ie tiens, et ne 
Ie quitteray point jusques à ce que je l'introduise dans la 
mays on de ma n1ere, et dans la chanlbre de celle qui m'a 
engendréé' . )) Elle Ie treuve done, ce bienaynlé, car illuy 
fait senti I" sa presence par mille consolations; eUe Ie tient, 
(',ar ce sentiment produit des fortes affections, par lesquellcs 
(;l1e Ie serre et l'embrasse; eUe pro teste de ne Ie quitter 
jamais : oh non! car ces aITections passent en resolutioIJ.s 
elernelles; et toutesfois cUe ne pense pas Ie bayser du bayser 
nuptial jusques à ce qu'elle soit avec luy en la mayson de sa 
n1ere, qui est la I-lierusalen1 celeste, comUle dit saint Paul 4. 
r
lays voyés, Theotilne, qu' eUe ne pense rien moins, ceUe 
espouse, que de tenir son bienaynlé à sa mercy eomme un 
esclave d'alnour; dont elle s'Ï1nagil1e que c'est à elle de Ie 
mener à son gré, et l'introduire au bienheureux sejour de sa 
lllere, où neantmoins eUe sera elle-111eS111e introduite par Iuy, 
comme fut llebecca en la chalnhre de Sara par son cher Isaac : 
l'csprit pressé de passion amoureuse se donne tous-jours un 
peu d'avantage sur ce qu'il ayme; et l'Espoux me SIne COll- 
f
sse que sa bienaYlnée Iuy a ravy le cæur, l'ayant lié par un 
scul cheveu de sa teste S, s'advouant son pl'isonnier d'an10ur. 
Cette parfaite conjonction de l'ame à Dieu ne se Íera done 
I)oint qu' au ciel, où, comille dit l' ,:\_pocalipse, se fera Ie festin 


· éonfess. - 2 Ps. LXXU, 25. - 3 Cant. Cant. III, 4. - 4 Galat. IV, 2û.- 
I Ca.nt. Cant. IV.a 9. 
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des nopces de l'Aigneau 1. )) lei, en cette vie caduque, l'ame- 
est voiren1ent espouse et fiancée de l'Aigneau in1n1aculé, 
mays non pas encor mariée avec Iuy; la foy et les pro-- 
n1esses se donnent, n1ais l'exequution du Inariage est difIerée: 
c'est pourquoy il y a tous-jours lieu de nous en desdire, 
quoy que jan1ais nous n'en ayous aucune rayson, puisque- 
nostre fidele espoux. ne nous abandonne jamais que no us ne 
l'obligions à cela par nostre desloyauté et perfidie; mai5- 
estans au ciel, les nopces de cette divine union estant cele- 
brées, Ie lien de nos cæurs à leur souverain principe sera 
eternellement indissoluble. 
II est vray, Theotin1e, qu' en attendant ce grand bayser 
d'indissotuble union que no us recevrons de l'Espoux là haut 
en la gloire, iì nons en donne quelques-uns par mille ressen- 
tin1ens de son aggreable presence; car si l'ame n'estoit pa
 
baysée, elle ne seroit pas tirée, ni ne co
rroit pas à l'odenr' 
des parfuills du ßienaymé. Pour cela, selon Ia naïveté du 
texte hebrieu et seion Ia t.raduction des Septante interpretes, 
elle souhaite plusieurs baysers : (( Qu'il me bayse, àit-elle, 
des baysers de sa bouche. )) l\Iais d'autant que ces menus. 
haysers de la vie presente se rapportent tous au hayser ete1'- 
nel de la vie future, comme essais, preparatifz et gages d'icc-. 
Iuy,la sacrée vulgaire edition a saintement reduit les baysers 
de la grace à cell'lY de la gloire, exprimant Ie souhait de 
l'amante celeste en cette sorte : (( Qu'il me bayse d'un bayser- 
de sa bouche 2 : )) con1me si e11[' disoit : Entre tOllS les baysers, 
entre toutes les faveurs que l/ami de mon cæur, ou Ie cæur' 
de mOll ame, m'a preparés, hé! je ne souspire ni n'aspire 
qu'à ce grand et solelnnel bayser nuptial qui doit durer ete1"- 
nellement, et en comparayson duquel les autres baysers ne 
meritent pas Ie nom de bayser, puisqu'ilz sont pÍus tost 
signes de l'union future entre mon bienaymé et moy qu'ilz. 
ne sont pas l'union mesme. 
a Apac. XIX, 9. - 2 Cant. Cant. I, 1. 
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CHAPITRE VII. 


Due la cha1
Ué cles saintz en cette V'le mortelle egale, voire surpas.se 
quelquefoìs celie des bienheureuæ. 


Quand apres les travaux et hasards de cette vie 1110rtelle 
les bonnes alnes arrivent au port de l' eternelle, eUes 
Inontent au plus haut et dernier"]
3Té d'amour auquel elle 
puissent parvenir; et cet accroissement fÌnalleur estant con- 
feré pour recompense de leurs merites, illeur est departy 
non seulement à bonne mesure, mays encore (( à mesure 
pressée, cntassée et qui respand de toutes partz par-dessus 1 ,)) 
comme dit nostre Seigneur; de sorte que l'amour qui est 
donné pour salaire est tous-jours plus grand en un chacun 
que celuy lequelluy avoit esté donné pour meriter. Or, non 
seulement chacun en particulier aura plus d'amour au ciel 
qu'il n'en ent jamais en terre, mais l'exercice de la moindre 
charité qui soit en la vie celeste sera de beaucoup plus heu- 
reux et excellent, à parler generalement, que celuy de Ia 
plus grande charité qui soit, on ail esté, on qui sera en 
-cette vie caduque; car là-haut tous les saintz pratiquent leur 
amour incessamment, sans remise quelconque, tandis qu'icy- 
:bas les plus grands serviteurs de Dieu, tirés et tirannisés des 
necessités de cette vie mourante , sont 
ontraintz de souffrir 
mille et mille distractions, qui les ostent sonvent de l'exer- 
cice du saint amour. 
Au ciel, Theotime, l'attention amoureuse des bienheureux 
est ferme, constante, inviolable, qui ne peut ni peril", ni dimi- 
nuer ; leur intention est tous-jours pure, exempte du n1es- 
lange de to ute autre intention inferieure : en son
n1e, ce 
bonheur de voir Dieu clairen1ent et de l'aymer invariable- 
ment est incomparable. Et qui pourroit jamais egaler Ie bien, 
s'il y en a quelqu'un, de vivre entre les perilz, les tour- 
I Luc. VI, 38. 
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mentes continuelles, agitations et vicissiiudes perpetuel1es' 
qu'on souffre sur mer, au contentement qu'il ya d'estre en 
un palais royal, où to utes choses sont à souhait , ains où les 
delices surpassent incomparablemcnt tout souhait '! 
II Y a done plus de contentement, de suavité et de perfec- 
tion en l'exercice de J'aD 1 our sacré parmy les habitans du 
ciel qu'en celuy des 
I
rins de cette n1iserable te1"1"e. 
l\Iais il y a hien eu pourtant des gens si heureux en leur pe- 
lerinage, que leur charité y a esté plus grande que celle de 
plusieurs saintz desja jouïssans de la patrie eternelle. Certes, 
il n'y a pas de l'apparenceque Ia charitédu grand saint Jean, 
des apostres et hommes apostoliques, n'ait esté plus grande, 
tandis mesme qu'ilz vivoient icy-has, que celle des petitz en- 
fans qui, mourans en la seule grace basptismale, jouïssent 
de la gloire in1ffiorteHe. 
Ce n' est pas l' oràinai1"e que les bergers soient plus vaillans 
que les soldatz; et toutefois David, petit herger, venant en 
l'armée d'!sraël, treuva que tous estoieJft plus habiles aux 
exercices des armes que Iuy, qui neantn10ins se t1"euva plus 
vaillant que tous. Ce n' est pas l' ordinaire non plus que les 
hOlnmes mortelz aient plus de charité que les immortelz; et 
toutefois il y en a en de mortelz qui, estans inferieurs en 
l'exercice de l'amour aux immortelz, les ont neantmoins de- 
vancés en la charité et habitude amoureuse. Et comme, ll1et- 
tans en comparayson un fer ardent avec une lampe allumée, 
nous disons que Ie fer a plus de feu et de chaleur, et Ia Ian1pe 
plus de flamme et de clarté: aussi t mettans un enfant gIo- 
rieux en parangon avee saint Jean encor prisonnier, ou 
saint Paul encor captif, nous dirons que l' enfant au cicl a 
plus de clarté et de Iumiere en l'entendement, plus de 
flan1me et d'exercice d'amour en la voIonté, mays que saint 
Jean ou saint Paul ont eu en terre plus de feu dê charité et 
plus de chaleur de dilection; 
II Reg. XVII" 32. 
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CfIAPITRE VIII. 


De rincomparable amour de la mere de Dieu" nostre Dame. 


l\Iais en tout et partout, quand je fay des comparaysons, 
je n'entends point parler de Ia tres-sainte Vierge mere, nostre 
Dame. 0 Dieu! nenny; car elle est la fille d'incomparable 
dilection, la toute unique COl0111be , la toute parfaite espoTIse t. 
De cette reyne celeste je pronorrce de tout nlon cæur cette 
amoureuse, mays veritable pensée, qu'au moins sur la fin de 
ses jours mortels, sa charité surpassa celle des seraphins; car 
si plusieurs fiIles ont asselnblé des richesscs, celle-cy les a 
toutes surpassées 2. Tous les saintz et les anges I;le sout C0111- 
parés qu'aux estoiles, et Ie premier d'entr'eux à la plus belle 
d'entre elles; mays celle-cy est belle comme la lune, aysée 
d' estre choisie et discernée entre tous les saintz comme Ie 
soleil entre les astres 3. Et passant plus outre, je pense 
encor que, comme la charité de cette mere d'amour surpasse 
celle de tous les saintz du ciel en perfection, aussi l'a-elle 
-exercée plus excellemment, je dis mesme en cette vie mor- 
telle. Elle ne pecha jarnais veniellement, ainsy que l'Eglise 
estime; elle n'eut done point de vicissitude, ni de retarde- 
ment au progrés de son amour, ains monta d'amour en 
amour par un perpetllel avancen1cnt. Ene ne sentit oncques 
aucune contradiction de l'appetit sensuel; et partant son 
amour, comme un vray Salomon, regna paysiblement en 
son arne, et y fit tous ses exercices à souhait. La virginité de 
son cæur et de son corps fut plus digne et plus honnorable 
que celle des anges : c'est pourquoy son esprit, non divisé ni 
part.agé, comme saint Paul parle, estoit tout occupé à penser 
aux choses divines, comme eIle plairoit à son Dieu '. Et en 
fin l'amour maternel, Ie plus pressant , Ie plus actif, le plus 
t Cant. Cant. VI, 8. - 2 Proverb. XXXI, 29. - IS Cant. Cant. VI, 9. - 
4 I Cor. VII, 32. 



480 DE L' Al\fOUR DE DIEU, 
ardent de tous, amour infatigahle et insatiable, que ne 
iievoit-il pas faire dans Ie eæuI' d'une telle mere et pour Ie 
eæuI' d'un tel filz'l 
Hé! n'allegués pas, je vous prie, que cette sainte vierge 
fut neantmoins sujette au dormir : non, ne me dites pas 
cela, Theotime; car ne voyés-yous pas que son sommeil est 
un sommeil d'amour'? de sorte que son espoux mesn1e veut 
qu'onlalaissedormirtantqu'il Iuyplaira:>> Ah! gardéshien, 
je vous en conjure, dit-il, d'esveiller ma bienaymée jusques 
à. ce qu' elle Ie veuille 1. )) Ouy, Theotime, cette reyne celeste 
ne s'endormoit jamais que d'amour, pllisqu'elle ne donnoit 
aucun repos à son precieux corps que pour Ie revigorer, affin 
qu'il servit mieux son Dieu par apres, acte certes tres-excel- 
lent de charité; car, comme dit Ie grand saint Augustin, elle 
neus ohlige d' ayn1er nos corps convenablement, en tant qu'ilz 
sont requis aux bonnes æuvres, qu'ilz font une partie de 
nostre personne, e-t qu'iIz seront participans de la felicité 
eternelle. Certes Ie chrestien doit aymer son corps, comme 
une image vivante de celuy du Sauveur incarné, comme 
yssu de mesme tige avec iceluy, et par consequent luy appar- 
tenant en parentage et consanguinité, surtout apres que nous 
avons renouvel1ée l' alliance par la reception reelle de ce divin 
corps du Redempteur au tres-adorahle sacrement de l' eu- 
charistie, et que par Ie bapteme, confirmation et autres 
sacremens, nous nous sommes dediés et consacrés à la sou- 
veraine bonté. 
1\Iays quant à la tres-sainte Vierge, ô Dieu! avec queUe 
devotion devoit-elle aymer son corps virginal, non seule- 
ment par ce que c'estoit un corps doux, humble, pur, oheïs- 
sant au saint amour, et qui estoit tout embausmé de mille 
sacrées suavités , mais aussi par ce qu'il estoit Ia-- source 
vivante de celuy du Sauveur, et Iuy appartenoit si estroitte- 
ment d'une appartenance incomparable! C'est pourquoy 
I Cant. Cant. II, 7. 
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quand elle mettoit son corps angelique au repos du 80m- 
meil : Or sus, reposés, disoit-elle, ô tabernacle de l'alliance. 
arche de la sainteté, throsne de la divinité ; aUegés-vous un 
pen de vostre lassitude, et reparés vos forces par cette douce 
tranquillité. 
Et puis, mon cher Theotime, ne sçavés-vous pas que le
 
Bonges mauvais, procurés volontairement par les pensées 
depravées du jour, tiennent en quelque sorte lieu de peché J 
par ce que ce sont comlne des dependances et executions de 
Ia malice precedente? Ainsy, certes, les songes prouvenans des 
saintes affections de la veille sont estimés vertueux et sacrés. 
l\Ion Dieu! Theotime, queUe consolation d' ouÏr saint Chry- 
sostome 1 racontant un lour à son peuple la vehemence &. 
l'amour qu'illuy portoit! (( La necessité du sommeil, dit-ill' 
pressant nos paupieres, Ja tirannie de nostre an10ur envem 
vous excite les yeux de nostre esprit, et maintefois elnmy 
mon sommeil il m'a esté advis que je vous parlois; car l'anw 
a acconstumé de voir en songe par iU1agination ce qu' ell
 
pense parmi la journée. Ainsy, ne vous voyans pas des yeux. 
de Ia chair, nous vous VOYOllS des yeux de la charité. )) IIé! 
doux Jesus, qu'est-ce que devoit songer vostre tres-sainte 
mere lorsqu' elle dormoit, et que son cæur veilloit? Ne 
songeoit-elle point de vons voir encor plié dans ses entrailles, 
comme vous fustes neuf mois, ou bien pendant à ses lnam- 
melles, et pressant doucement Ie sacré chicheron de son tetin 
virginal? I-Ielas! que de douceurs en cette ame! Peut-estre 
songea-elle maintesfois que, comme nostre Seigneur avoit 
jadis souvent dormi sur sa poitrine, ainsy qu'un petit aigne- 
let sur Ie flanc mollet de sa mere, de mesme aussi eUe dor- 
moit dans son costé percé, comme nne blanche coloIlÙJe 
dans Ie trou d'un rocheI' asseuré 2 : si que son dormÍl" estoil 
tout pareil à l' extase quant à r operation de l' esprit, bien que. 
quant au corps, ce fut un doux et gracieux allegement et 
t Hom. 10 de pceIÜtcntia. (R.) - t Cant. Cant. II, 14. 
I, 
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repose l\Iays si jamais elle songea, COl1llne l'ancien Joseph f, à 
sa grandeur future, quan
 au ciel elle seroit revestue du 
soleil, couronnée d'estoiles, et la lune à ses pieds 2, c'est à 
dire, toute environnée de la gloire de son Filz, couronnée 
de celle des saintz, et l'univers sous elle ; ou que, COlnnle 
Jacob, eIle vid Ie progrés et les fruitz de la redell1ption 
faite par son Filz en favenI" des "lnges et des hOl1unes : 
TheotÏ1ne, qui pourroit jamais s'imaginer l'imlnensité de si 
grandes delices? Que de colloques avec son cher enfant! que 
de sua vités de toutes partz ! 
l\Iays voyés, je VOllS prie, que ni je ne dis, ni je ne 
veux dire que cette ame tant privilegiée de Ia 
Iere de Dieu 
ait esté privée de l'usage de rayson en son sommeil. Plusieurs 
ont estimé que Salomon en ce beau songe, quoyque vray 
songe, auquel il demanda et receut Ie don de son incolnpa- 
rable sagesse s, eut un veritable exercice de son franc arbitre, 
à cause de l'eloquence judicieuse du discours qu'il y fit, du 
ehoix plein de discernement auquel il se determina, et de la 
priere tres-excellente dont il usa; Ie tout sans aucun mes- 
lange d'impertinence, on d'aucun detraquement d'esprit. 
1\lays combien donq y a-il plus d'apparence que la mere du 
vray Salomon ait eu l'usage de rayson en son sonlmeil, 
c' est à dire, comme Salonlon IDeSlne la fait parler, que son 
eæur ait veillé tandis qu'elle dormoit
! Certes, que saint 
Jean eust l'exercice de son esprit dans Ie ventre mesme de 
sa mere, ce fut une bien plus grallde merveille. Et pourquoy 
donq en refuserions-nous une moindre à celIe pour laquelle 
et à laquelle Dieu a fait plus de faveurs qu'il ne fit ni fera 
jamais pour tout Ie reste Jes creatures? 
En somme, comme l'aheston, pierre precieuse, conserve à 
jamais Ie feu qu'il a concen par une proprieté nonpareille, 
ainsy Ie eæur de la Vierge mere demeura perpetuellement 


1 Genes. XXXVII" 5. - t Apoc. XU, i. -- 
 IU Reg
 U., 5, et scq. - 
 G.1.ut. 
Cant. V, 2. 
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enf1an1111é dì! saint alnour qu'el1(
 receut de son Filz : luays 
avec cette differenee, que Ie feu de l' abeston, qui ne peat 
estre esteint, ne peut non plus estre aggrandi; et les flalnilles 
,sacrées de la 'Tierge, ne pouvant ni peril', ni diminuer, ni 
.delneurer en mesme cstat, necesserentjan1ais de prendre des 
acèroissemens incroyables jusques au ciel, lieu de leur ori- 
gine : tant il est vray que cette mere est (( la mere de belle 
dilection 2 ! )) c'est à dire, la plus aynlable comme la plus 
an1ante, et la plus amante comme la plus aymée mere de cet 
unique Filz, qui est aussi Ie plus aymabl
, Ie plus amant et 
le plus aymé Filz de cette unique mere. 


CHAPITRE IX. 


Preparation au disco'llrs de l'union des bienheure'llæ avec Diett. 


L'amour triolllphant que les bienheureux exercentau cieI, 
consiste en Ia finale, invariable et eternelle union de l'ame 
avec son Dieu. l\iays qu'est-elle, cette union '/ 
A mesure que nos sens rencontrent des objetz aggreableJ 
et excellens, ilz s'appliquent plus ardemment et avidement à 
Ia jouïssance d'iceux. Plus les choses sont belles, aggreables 
à la veuë et duement esclairées, plus l' æilles regarde avide- 
lnent et vivement; et plus la voix ou musique est doucp et 
suave, plus eUe attire I'attention de l'aureille : si qne chaque 
objet exerce une puissante, mays an1Ïable violence sur Ie 
sens qui luy est destiné, violence qui prend plus ou moins 
de force selon que l' excellence est moindre ou pI us grande, 
pourveu qu' eUe soit proportionnée à la capacité du sens qui 
-en vent jouïr: car l'æil, qui se plait tant en lalumiere, n'en 
peut pour
ant supporter l' extremité, et ne sçauroit regarder 
fÌxement Ie soleil; et, pour belle que soit une musique , si 
.elle est forte et trop proche de nous, elle nons importune et 
1 Eccles. XLIV, i
. 
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offence nos aureilles. La verité est l'objet de nostre entend
 
tHent, qui a par consequent tout son contentenlent à dps- 
cüuvrir et connoistre la veri té des choses; et selon t}l1e les 
verités sont plus excellentes, nostre entendement s'applique 
plus delicieusenlent et plus attentivement à les considerer. 
Quel playsir pensés-vous, Theotime, qu'eussent ces anciens 
philosophes , qui conneurent si excellenlnlent tant de belles 
verités en la nature! Certes, toutes les vol?ptés ne leur estoient 
rien en comparayson de leur bienaymée philosophie , pour 
laquelle quelques uns d' entre eux quitterent les honneurs, 
les autres des granc1es richesses, d'antres leur païs; et s'en 
est treuvé tel qui de sens rassis s'est arraché les yeux, se 
privant pour jamais de la jouïssance de la belle et aggreable 
lunliere corporelle pour s'occuperplus librenlentà considerer 
la verité des choses par la lumiere spirituelle; car on lit cela 
de Democrite : tant la connoissance de la verité est delicieuse! 
dont Aristote a flit fort sonvent que la felicité et beatitude 
humaine consiste en la sapience, qui est la connoissance des 
verités eminentes. 
l\!ays lorsque nostre esprit, eslevé au-dessus de la lunliere 
naturelle, commence à voir les verités sacrées de la foy, ô 
Dieu! Theotime, queUe allegresse! L'ame se fond de playsir 
ouyant la parole de son celeste espoux, qu'elle treuve 
plus douce et suave que Ie 11liel de tonies les sciences hu- 
maines. 
Dieu a empreint sa piste, ses alleures et passées en tontes 
les choses creées; de sorte que la connoissance que nous avons 
de sa divine l\Iajesté par les creatures ne senlble estre autre 
chose que la veuë des piedz de Dien, et qu'en conlparayson 
de eel a , la foy est nne veuë de la face mesme de sa divIne 
l\Iajesté, laquelle nous ne voyons pas ellcor au plein-jour de 
la g!oire, mays nous la voyons pourtant comme en la prime 
auhe du jour, ainsy qu'il advint à Jacob aupres du gay de 
;Jahoc; car bien qu'il n'eust ven l'ange avec lequel illutta 
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sinon à la foible clarté àu point du jour, si est-ce que, tout 
ravi de contentement, il ne laissa pas de s'escrier: ((J'ayveu 
Ie Seigneur face à faee, et mon ame a esté sauvée 1.)) 0 
combien delicieuse est la sainte I umiere de la foy , par laquelle 
nous sçavons avec nne certitude nonpareille) non seulement 
l'histoire de l' origine des creatures et de leur vray usage, 
mays aussi celle de la naissance eternelle du grand et souve- 
rain Verbe divin) auquel et par lequel tout a esté fait) et 
lequel ayec Ie Pere et Ie saint Esprit est un seul Dieu, tres- 
unique, tres-adorable, et beni és siecles des siecles. Amen. 
Ah! dit saint Hierosme à son Paulin, (( Ie docte Platon ne 
sçeut onques cecy) I'eloquent Demosthenes l'a ignoré.)) (( 0 
que vos paroles) dit ee grand roy) sont douces) Seigneur) à 
mon palais! plus douees que Ie miel à ma bouche 2! )) ((Nos- 
tre eæur n'estoit-il pas tout ardent tandis qu'il nous parloit 
en chemin?)) disent ces heureux pelerins d'Emaus parlant 
des flammes amoureuses dont ilz estoient touchés par la pa- 
role de la foy 8. Que si les verités divines sont de si grande 
suavité estant proposées en la lumiere obscure de la foy, ô 
Dieu! que sera-ce quand nous les contemplerons en la clarté 
du midy de la gloire ! 
La reyne de Saba, qui, à la grandeur de la renomn1ée de 
Salomon, avoit tout quitté pour Ie venir voir, estant arrivée 
en sa pr
ence) et ayant escouté les merveilles de la sagesse 
<!u'il respandoit en ses propos, toute esperdue et comme pas- 
mée d' admiration, s' escria que ce qu' eUe avoit appris par oui 
dire de cette celeste sagesse n'estoit pas la moitié de la con- 
noissance que la veuë et l' experience luy en donnoient · . 
Ah! que belles et an1iables sont les verités que la foy nous 
revele par l' ouïe! 1\lays quand, arrivés en la celeste IIieru- 
.salem , nous verrons Ie grand Salon10n, roy de gloire , assis 
sur Ie throsne de sa sapience, manifestant avec une cl3.rté 


1 Gen. XXXII, 22 et seq. - S Ps. CXVIII, 1.03. - sLue. XXIV, 82. - 
"111 Reg. X, t et seq. 
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incomprehensible les merveilles et secretz eternelz de sa ve- 
rité souveraine, avec tant de lumiere que nostre entendement 
verra en presence ce qu'iI avoit creu ici-has, oh! alors, tres- 
cher Theotime, quelz ravissemens! queUes extases! queUes 
admirations! queUes amours! queUes douceurs! Non, ja- 
mais , dirons-nous en cet excés de suavité, non, jan1ais nous 
n'eussions sceu penser de voir des verités si delectables. Nous 
avons voirement creu tout ce flu' on nous avoit annoncé de 
ta gloire, ô grande cité de Dieu! 111ays nous ne pouvions pas 
concevoir la grandeur infinie des abismes de tes delices. 


CI-IAPITRE X. 


Que Ie desir precedent accroistra gran dement l'union des b?:enheureu:J: 
avec Dieu. 


Le desir qui precede la j 0 uissance aiguise et affine le res- 
sentiment d'icelle ; et plus Ie desir a esté pressant et puissant, 
plus la possession de la chose desirée est aggreable et de1i- 
eieuse. 0 Jesus! mon cher Theotime, queUe joye pour Ie 
ereur humain de voir la face de la Divinité, face tant desirée, 
ains face l'unique desir de nos ames! Nos creurs ont nne soif 
qui ne peut estre estanchée par les contentemens de la vie 
mortelle, contentemens desquelz les plus cstimés et pouI'- 
ehassés, s'ilz sont moderés, ilz ne nous desalterent pas, et 
s'ilz sont extremes, ilz nous estouffent. On les desire neant- 
1110ins tous-jours extremes, et jan1ais ilz ne le sont qu'ilz ne 
soient excessifz, insupportables et dommageahles; car on 
meurt de j oye COmIlle on meurt de tristesse, ains la j oye est 
plus active à no us ruiner que la tristesse. Alexandre ayant 
englouty tout ce bas monde:l qu'en efl'et, qu'en esperance, 
ouït dire à un chetif hOIDllle du monde qu'il y avoit encor 
plusieurs autres mondes; et comme un petit enfant, qui veut 
'pleurer pour une pomme qu'on luy refuse, cet Alexandre 



LIVRE III, CHAPITnE x. 487 
que les mondains appellent Ie Grand, pIns fol neantmoins 
qu'un petit enfant, se prend à pleurer à chaudes larmes, 
de quoy il n'y avoit pas apparence qu'il peust conquerir les 
autres mondes, puisqu'il n'avoit encor pas l'entiere possession 
de celuy-cy. Celuy qui, jouïssant plus pleinement du monde 
que jan}ais nul ne fit, en est toutesfois si peu content qu'il 
pleure de tristesse de quoy il n'en pent avoir d'autres, que 
la folIe persuasion d'un miserable cajolleur luy fait imaginer, 
dites-moy, je vous prie, Theotime, nlonstre-il pas que la soif 
de son cæur ne pent estre assouvie en cette vie, et que ce 
nlonde n' est pas su!Iìsant pour Ie desalterer'? 0 adlnirable , 
nlays aymable inquietude du cæur humain! Soyés, soyés 
à jamais sans repos ni tranquillité quelconque en ceUe terre, 
n)on arne, jusques à ce que vous ayés rencontré les fraisches 
eaux de.1a vie irnmortelIe, et la tres-sainte Divinité, qui 
seules peuvent esteindre vostre alteration et accoyser vostre 
desir. 
Cependant, Theotime, iUlaginés-vous, avec Ie Psalmiste 1, 
cc cerf qui, nlalulené par la lneute, n' a plus ni vent ni 
jambes, cornme il se fourre avidenlent dans l'eau qn'il va 
questant, avec queUe ardeur il se pre sse et serre dans cet 
elel11ent. II semble qu'il se voudroit volontiers fondre et con- 
vertir en eau, pour jouïr plus pleinement de cette fraischeur. 
IIé! queUe union de nostre cæur à Dieu là-haut au ciel, où, 
Dprcs ces desirs infinis du vray hien, non janlais assouvis en 
ce monde, nous en treuverons la vivante et puissante source! 
Alors, certes, conlnle on voit un petit enfant affamé, si fort 
collé au flanc de sa mere et altaché à son tetin, presser avide- 
11lCUt cette douce fontayne de suave et desiréeliqueur, de sorte 
qu'il est advis qu'il veuille ou se fourrer tout dans ce sein 
maternel, ou bien tirer P.t succer tonte ceUe poitrine dans la 
sienne : ainsy nostre arne, toute haletante de la soif extreme 
du vray bien, lo
.'squelle en rencontrera la source inepuisable 
1 Ps. XLI.. Q 
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en Ia Divinité , ô vray Dieu! queUe sainte et suave ardcnt' à 
s'unir et joindre à ces Inanlmelles fecondes de la toute honté, 
ðn pour estre tout abismés en cUe, ou affin qu'elle vienne 
'Ioute en nons! 


CHAPITRE XI. 


IJe l'union des esp?'itz b?enhem
euæ a'/;ec D(eu en la vision de la Div'lnit
. 


Quand nous regardons quelque chose, quoyqu'elle nons 
soÌt presente, eUe ne s'unit pas à nos yeux elle-mesme, ains 
seulement leur envoye une certaine representation ou nage 
à'elle-mesnle, que l'on appelle espece sensible, par Ie moyen 
ale laquelle nons voyons; et quand nous cont.emplons ou en- 
tendons quelque chose, ce que nous entendons ne s'unit pas 
:non plus à nostre entendement, sinon par Ie moyen d'une 
autre representation et image tres delicate et spirituelle, que 
ron nomme espe.ce intelligible. l\Iays cncor ces especes, par 
eombien de destours et de changemens viennent-elles à nostre 
entendelnent! Elles abordent au sens exterieur, et de là 
:passent à l'interieur, puis à la fantasie, de là à l'entende- 
1l1ent actif, et viennent en fin au passif, à ce que, passant par 
tant d'estamines et sous tant de linles, eUes soient par ce 
moyen purifìées, subtilisées et afnnées, et que de sensibles 
elles soient rendnes intclligihles. 
NOllS voyons et en tendons aillsy, Theotime, tout ce que 
nous voyons ou entenJons en cette vie mortelle: ouy nlesme 
)es choses de la foy; car, comnle Ie mirouër ne contient pas 
18. chose que l' on y void, Rins seulcment la representation et 
especed'icelle, laquellerepresentation, arrestéepar Ie mirouër, 
en produit une autre en I'reil qui regarde : de meSlne la pa- 
:role de la foy ne contient pas les choses qu'elle annonce, 
ains seulenlent elle les rcpresente; et cette representatiôn des 
ch()ses divines qui est en la parole de la foy en produit une 
.utre, laquelle nostre entendell1ent, moyennant la grace de 
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Dieu, accépte et reçoit con1ll1e representation de Ia salnte ve- 
rité, et nostre volonté s'y complait et I'embrasse comme une 
verité honnorable, utile, ayn1able et tres-bonne. De sorte 
que les verités signifiées en la parole de Dieu sont par icelle 
representées à l' entendemp-nt comme les choses exprilnées au 
mirouërsontpar lemirouërrepresentées àl'æil: si que croire, 
c'est voir comme par un mirouër
 dit Ie grand Apostre t. 
l\fays au ciel, Theotime, all! mon Dieu! queUe faveu\"! la 
Divinité s'unira eUe-ll1esme à nostre entendement, sans en- 
tremise d'espece ni representation quelconque; ains eUe 
s'appliquera et joindra elle-mesme à nostre entendement, se 
rendant teUen1ent presente à Iuy que cette intime presence 
tiendra lieu de representation et d' espece. 0 vray Dieu! queUe 
suavité à l'entendement humain d'estre à jamais uny à son 
souverain objet, recevant, non sa representation, mays sa 
presence; non aucune image ou espece, n1ays la pro pre 
essence de sa divine verité et majesté! Nous serons là conlll1e 
des enfans tres-heureux de la Divinité , ayans l'honneur d' estre 
nourris de la propre substance divine, receuë en nostre ame 
par la bouche de nostre entendement; et ce qui surpasse 
toute douceur, c'est que, comlne les meres ne se contentent 
pas de nourrir leurs pouppons de leur lait, qui est leur 
propre substance, si elles-mesmes ne leur mettent Ie chicheron 
de leur tetin dans la bouche, affin qu'ilz reçoivent leur sub- 
stance, non en un cuillier on autre instrull1ent, ains en leur 
propre substance et par leur propre substance; en sorte que 
cette suhstance n1aternelle serve de tuyau, aussi bien que de 
nourriture, pour estre receuë du bienaymé petit enfançon 
 
ainsy Dieu, nostre pere, ne se contente pas de fDire recevoi:: 
sa propre substance en nostre entendement, c'est à dire, de 
nous faire voir sa divinité; nlays, par un abisme de sa dou- 
ceur, il appliquera Iuy-n1esme sa substance à nostre esprit, 
affin que no us I'entendions, non plus en espece on represen- 
t I Cor. XIII, t2. 
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tation, mays en elle-mesme et par elle-mesme , en sorte que 
sa substance paternelle et etcrnelle serve d'espcce, aussi bien 
(lue d'objet, à nostre entpndement. Et alors seront pra- 
tiquées en une façon excellente ces divines promesses : (( Je 
Ia meneray en la solitude, et parleray à son cæur, et l'alait- 
teray t. Esjouïssés-vous avec llierusalem en liesse , affin que 
vous alailtés et soyés renlplis de la nlanlmelle de sa consola- 
tion , et que vous succiés et que vous vous delectiés de la to- 
tale affiuence de sa gloire. V ous serés portés aux tetins, et 
on YOUS amadouera sur les genoux 2. )) 
Bonheur infiny, Theotime, et lequel ne nous a pas seu- 
lement esté promis, mays nous en avons des arres au tres- 
saint sacrement de l' eucharistie, festin perpetuel de la grace 
divine; car en iceluy nons recevons le sang du Sauveur en 
sa chair, et sa chair 
n son sang, son sang nous estant ap- 
pliqué par sa chair, sa substance par sa substance à nostre 
propre bouche corporelle, affin que nous sachions qu' ainsy 
nons appliquera-il son essence divine au festin eternel de la 
gloire. II est vray qu'icy cette faveur nous est faite reellement, 
mays à couvert, sous les especes et apparences sacramentelles, 
là où au ciella Divinité se donnera à descouvert, et nous 13. 
verrons face à face comme elle est. 


CHAPITRE XII. 


De l'union eternelle des espritz bienheureuæ avec Dieu en la vision 
de la naissance eternelle du Filz de Dieu. 


o saint et divin Esprit! amour eternel du Pere et du Filz, 
soyés propice à mon enfance. Nostre entendenlent verra 
donq Dieu , Theotime; mays je dis, il verra Dieu luy-mesme 
face à face, contemplant par une veuë de vraye et reelfe pre- 
ßence la propre essence divine, et en eUe ses infinies beautés, 
1 Os. II, i4. - S Is. XLVI, 1.0. 



LIVRE III, CHAPITRE XII. 491 
In. tonte-puissance , la toute-honté, toute-sagesse, toute-jus- 
tice, et Ie reste de cet aLisme de perfections. 
II verradonq clairement, cet entendemel1t, la connoissance 
infinie que de toute eternité Ie Pere a euë òe sa propre beauté, 
et pour laCjuelle exprimer en soy-mesnle il prononça et dit 
eternellement Ie IllOt, Ie verbe, ou la parole et diction t1"es- 
unique et tl'es-infinie, laquelle, conlprenant et represen- 
td.nt ton to Iv. perfection du Perc, ne pent. estre qu'un mesme 
Dieu tres-unique üxec lay, sans division, ni separation. 
,Þânsy verrons-nous donq cctte eternelle et adn1ÏrabIe gene- 
ration du Vcrbe et Filz divin, par Iaquelle il nasquit eter- 
nellement à l'image etsemblance duPere: inlageetselnblance 
vive et naturelle, qui ne represente aucuns. accidens, ni 
aucun exterieur, puisqu'en Dieu tout est substance, et n'y 
peut avoir accident; tout est interieur, et n'y peut avoil' 
aucun exterieur; mays inlage qui represente Ia propre sub- 
stance du Pere si vivement, si naturellenlent, tant essentiel- 
Iement et substantieUement, que pour cela elle ne pent estre 
que Ie mesme Dieu avec luy, sar..s distinction ni difference 
quelconque d' essence ou substance, ains avec la seule dis- 
tinction des personnes. Car comnle se pourroit-il f3,ire que 
ce divin i
ilz fut Ia vraye, vrayelnent vive et vrayenlent na- 
tUl'elle ilnage, scnlblance et figure de l'infinie beauté et sub- 
stance du Pere, si elle ne representoit infiniment au vif 
ct au naturel les infinies perfections du Pere? et conlnle 
pourroit-eHe representer infinÎInent des perfections infinies , 
si elle-mesme n'estoit infiniment parfaite? et comine pourroit- 
elle estre infinÏ1nent parfaite, si eUe n'estoit Dieu? et COlnme 
pourroit-elle estre Dieu, si eUe n'estoit un IT1CSnle Dieu avec 
Ie Pere? 
Cü Filz donq, infinie image et figure de son Pere infini, 
cst, un seul Dieu tres-unique et tres-infini avec son Pere) 
sans qu'il y ait aucune difference de substance entre eux, ains 
seulement la distinction des personnes J laquelle distinction 
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onnes, comIne elle est totalenlent requise, aussi est- 
eIIe tres-suffisante pour faire que Ie Pere pro nonce , et que 
Ie Filz soit Ia parole prononcée; que Ie I)ere die, et que Ie 
Filz soit Ie Verbe ou la diction; que Ie Pere exprime, et que 
Ie Filz soit l'Ï111age , senlhlance et figure exprÏ111ée; et flu' en 
somme Ie Pere soit Pere, et Ie Filz soit Filz, deux personnes 
distinctes, mays une seule essence et divinité. Ainsy Dieu, 
qui est seul, n'est pas pourtant solitaire; car il est senl en 
sa tres-unique et tres-sinlple divinité, mays il n' est pas soli- 
taire, puisqu'il est Pere et Filz en deux personnes. 0 Theo- 
time! Theotinle! queUe joye, queUe allegresse de celebreI' 
cette eternelle naissance qu i se fai t (( en la splendeur des 
saints 1;)) de la celehreI', di-je, en la voyallt, et de la voir 
en la celebrant! 
Le tres-doux saint Bernard, estant encor j eune garçon à 
Chastillon sur Seine, la nnit de Noël aUendoit en l'eglise que 
l' on commençast l' office sacré, et en cette attente Ie pauvre 
enfant s'endormit d'un somlneil fort leger, pendant lequel, Ô 
Dieu! queUe douceur! il vit en esprit, mays d'une vision 
fort distincte et fort claire, comme Ie Filz de Dieu ayant 
espousé la nature hun1aÏne, et s' estant rendu petit enfant 
dans les entrailles tres-pures de sa mere, naissoit virginale.. 
ment de son ventre sacré avec nne humble suavité, meslée 
d'une celeste l11ajesté, 


Comme respoux qUI en matntlen royal 
Sort tout joyeux de son lit nuptial 2; 


vision, Theotinle, qui combla tenement Ie cæur amiable du 
petit Bernard d'ayse, de jubilation et de delices spirituelles , 
qu'il en eut toute sa vie des ressentimens extremes; et par. 
tant, combien que depuis, comme une abeille sacré
 , il re. 
cueillit tous-jours de tOllS les divins mysteres Ie miel de mille 
douces et divines consolations, si est-ce que Ia solemnité de 
1 Ps. CIX, 3. - 2 Ps. XVIII, 6. 
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oëlluy apportoit une particuliere suavité, et parloit avec 
un goust nonpareil de ceUe nativité de son n1aistre. He]as! 
mays de grace, Theotime, si une vision mystique et in1agi- 
naire de la naissance telnporelle et humaine du Filz de Dieu, 
par laquel1e il procedoit hOlnme de la felnme, vierge d'une 
vierge, ravit et contente si fort le cæur d'un enfant, hé! que 
sera-ce, quand nos espritz, glorieusement illun1Ïnég de la 
clarté bienheureuse, verront cette eternelle naissance par 
laquelle Ie Filz procede Dieu de Dieu, IUlniere de lumiere, 
vray Dieu d'un vray Dieu, divinement et eternellen1ent! 
Alors donq nostre esprit se joindra par une complaysance 
incomprehensible à cet objet si delicieux, et par une inva- 
l
iable attention luy delneurera eternellement uni. 


CHAPITRE XIII. 


De l''llnion des espritz bienheureux avec Dieu en la vision de la 
lJ1'oduction du saint ESP1'it. 


Le Pere eternel voyant l'infinie ])onté et beauté de son 
essence si vivement, essentiellement et substantie}lement ex- 
pril11ée en son Filz, et Ie Filz voyant reciproquelnent que sa 
mesme essence, bonté et beauté, est originairement en son 
Pere, COlnme en sa source et f9ntayne, hé ! se pourroit-il faire. 
que ce divin Pere et son l-i'ilz ne s'entr'aymassent pas d'un 
amour infiny, puisque leur volonté, par laquelle ilz aYlllent, 
et leur bonté, pour laquelle ilz ayrnent, sont infinies en 
l'un et en l'autre'? 
L'aillour ne nous treuvant pas esgaux, il nous esgale; ne 
nons treuvant pas unis, il nous unit. Or Ie Pere et Ie Filz se 
treuvans non seulement egaux et unis, ains un meS111e Dieu, 
une mesme bonté, une mesme essence et une 111esme unité J 
que! alllour doivent-ilz avoir l'un à l'autre! l\Iays cet amour 
ne se passe pas com me l' amour que les creatures intellec- 
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tuelles ont entre elles ou envers leur Createur; car l'alnour 
creé se fait par plusieurs et divers eslans, souspirs, unions et 
liaysons qui s'entresuivent, et font Ia continuation de l'an1our 
avec une douce vicissitude de Inouvelnens spirituelz; n1ays t 
l'amour divin du Perr eternel enver
 son Filz est praliqué 
(1n un seul souspir eslancé rcciproquC111ent par le Pere et Ie 
Filz, qui en cette sorte demeurent unis et liés ensen1hle. Ouy, 
mon Theotime; car Ia bonté du Pere et du Filz n'estant 
qu'une seule tres-uniquen1ent unique bonté, COlnn1une à 
l'un et à l'autre, l'au1our de cette bonté ne peut estre qu 'un 
seul alnour, par ce qu' encor qu'il y ait deux alnans, à sçavoir 
Ie Pere et Ie Filz, neanbnoins il n'ya que leur seule tres- 
unique bonté, qui leur est comn1une, laquelle est aymée, et 
leur tres-unique volonté qui ayme; et partant il n'y a aussi 
qu 'un seul amour exercé par un seul souspir amoureux. I
e 
Pere souspire cet amour, Ie Filz Ie souspire aussi; Inays par 
ce que Ie Pere ne souspire cet amour que par la 111esn1e vo- 
Ionté et pour la mesme bonté qui est egalement et unique- 
ment en luyet en son Filz, et Ie Filz mutuelleluent ne sous- 
pire ce souspir amoureux que pour cette meSlne bonté et par 
cette meSll1e volonté, partant ce souspir alnoureux n'est qu'un 
seul souspir, on un senl esprit eslancé par deux souspirans. 
Et d'autant que Ie Pere et Ie Filz, qui souspirent, ont une 
essence et volonté infinie, par Iaquelle ilz souspirent, et 
que la bonté pour laquelle ilz souspirent est infinie, il est 
impossible que Ie souspir ne soit infini; et d'autant qu'il ne 
peut estre infini qu'il ne soit Dieu, partant eet esprit sous- 
piré du Pere et du Filz est vray Dieu; et par ee qu'il n'y a, 
ni pent avoir qu'un seul Dieu, il est un seul vray Dieu avec 
Ie Pere et le Filz. ThIays de plus, par ee que eet amour est 
un acte qui pro cede reciproquement du Pere et du...Filz, il 
ne pent estre ni Ie Pere ni Ie Filz, desqu
Iz il est procedé, 


1 Les anciennes él1itions portent car; mais Ie sell.s exige manifestement 
mais 
 qu'on lit dans l'édition de M. BlalS6" etc. 
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quoyqu'il ait Ia meSlne bonté et substance du Pere et du 
Filz; ains faut que ce soit une troisieme personne diyine , 
laquelle avec Ie Pere et Ie Filz ne soit qu'un senI Dieu; et 
d'autant que cet anlour est produit par maniere de souspirs 
ou d'inspirations, il est appellé saint Esprit. 
Or sus, Theotime, Ie roy David descrivant la suavité de 
l'amitié des serviteurs de Dieu, s'escrie: 


o voicy que c'est chose bonne, 
Qui mille suavités donne, 
Quand les freres ensemblement 
Habitent unanimemcnt! 
.Car cette douceur amiable 
Au tres-saint onguent est semblable, 
Que dessus Ie chef on versa 
D' Aron, quarrel on Ie consacra : 
Onguent dont la trste sacrée 
D'Aron estoit toute trempée, 
Jusqu'à la robe s'escoulant, 
Et tout son collet parfumant J. 



rays, ô Dieu! si l'a!l1itié humaine est tant aggreablenlent 
aymable, et respand une odeur si delicieuse sur ceux qui la 
contemplent, que sera-ce, nlon bienayn1é Theotime, de voir 
I'exercice sacré de l'amonr reciproque du Pere envers Ie Filz 
eternel! Saint Gregoire Nazianzene raconte que l'amitié in- 
comparable qui estoit entre Iuy et son grand saint Basile 
estoit celebrée par toute la Grece, et Tertulian tes1110igne 
que les payens admiroient cet alnour plus que fraterneI, qui 
regnoit entre les premiers chrestiens : ô queUe feste! queUe 
solemnité! de queUes louanges et benedictions doit estre ce- 
Iebrée, de queUes admirations doit estre honnorée et aymée 
l'eterneUe et souveraine amitié du Pere et du Filz! Qu'ya- 
il d'aymable et d'amiable, si I'amitie ne rest pas 1 et si 
l'amitié est amiable et aymable, queUe amitié Ie pent estre 
en comparayson de cette infinie amitié qui est entre Ie Pere 
et Ie FiIz, et qui est un mesme Dieu tres-unique avec eux '1 
IPS. CXXXII, t. 
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Nostre cæur, Theotinle J s'abisnlera d'amour en l'adnliration 
de la heauté et suavité de l'amour que ce Pere eternel et ce Filz 
incolnprehensible pratiquent divinement et eternellement. 


CHAPITRE XIV. 


Que la sainte lumiere de la gloire se1
vÙ
a it r'llnion des esp1
ìt: 
bienheureux avec Dieu. 


L'entendement creé verra done l'essence divine sans au- 
cune entremise d' espece ou representation ; mays il ne la 
verra pas neantmoins sans quelque excellente lumiere qui 
Ie dispose, esleve et renforce pour faire une veuë si haute, et 
d'un objet si sublime et esclattant. Car, comnle la chouette a 
bien la veuë assés forte pour voir la sombre lumiere de la nuit 
sereine, mais non pas toutesfois pour voir la clarté du midy, 
qui est trop brillante pour estre receuë par des yeux si 
troubles et imbecilles : ainsy nostre entendement, qui a bien 
assés de force pour considerer les verités naturelles par son 
discours, et mesme les choses surnaturelles de la gra-ce par 
la lumiere de la foy, ne sçauroit pas neantmoins , ni par la 
lumiere de la nature, ni par la lunliere de la foy, aUaindre 
jusques à Ia veuë de la substance divine en elle-mesme. C'est 
pourquoy la suavité de la sagesse eternelle a disposé de ne 
point appliquer son essence à nostre entendement qu' elle ne 
l'ait preparé, revigoré et habilité pour recevoir une veuë si 
elninente et disproportionnée à sa condition naturelle comme 
est la veuë de la Divinité. Car ainsy Ie soleil, souverain objet 
de nos yeux corporelz entre es choses naturelles , ne se pre- 
sente point à nostre veuë que pren1Íer il n' envoye ses raïons 
par Ie moyen desquelz nous Ie puissions voir; de so:rte que 
nous ne Ie voyons que par sa lumiere. Toutefois il y a de Ia 
difference entre les raïons que Ie soleiI jette à nos yeux cor- 
porelz J et la lumiere que Dieu créera en nos entendemens 
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au ciel : car Ie raÏon du soleil corporel ne fortifie point nos 
yeux quand ilz sont foibles et impuissans à voir, aiDs plus 
tost illes aveugle, eshlouissant et dissipant leur veuë infirme; 
où, au contraire, cette sacrée lumiere de gloire treuvant nos 
entendemens inhabiles et incapables de voir la Divinité, elle 
les esleve, renforce et perfectionne si excellemment que, par 
une nlerveille incomprehensible, ilz regardent et com- 
templent l'abisme de la clarté divine fixement et droittement 
en elle-mesme, sans estre esblouis ni rebouchés de la gran- 
deur infinie de son esclat. 
Tout ainsy done que Dieu nons a donné la lumiere de la 
rays on , par laquelle nous Ie pouvons connoistre comme au- 
thenr de la nature, et la lumiere de la foy, par laquelle nous 
Ie considerons comme source de la grace : de mesme il nons 
donnera la lumiere de gloire, par laquelle nous Ie contem- 
plerons comme fontaine de la beatitude et vie eternelle; 
mays fontaine, Theotime, que nous ne contemplerons pas 
de loin, comme nous faysons maintenant par la foy, ains que 
nous verrons par la lumiere de gloire, plongés et abismés 
en icelle. Les plongeons, di t Pline, qui pour pescher les 
pierres precieuses s'enfoncent dans la nler, prennent de 
l'huyle en leurs bouches, aflìn que Ie respandant, ilz ayent 
plus de jour pour voir dedans les eaux entre lesquelles ilz 
nagent: Theotime, l'ame bienheureuse estant eJ:!oncée et 
plongée dans l' ocean de la divine essence , Dir
d respandra 
dans son entendement la sacrée lumiere de gloire, qui luy 
fera jour en cet abisme de lumiere inaccessible, affin que par 
Ia clarté de la gloire nous voyions la clarté de la Divinité. 


En Dieu gist la fontaine mesme 
De vie et de playsir supreme j 
Sa clarté nous apparoistra 
Aux rais de sa vive lumiere 
 
Et nostre liesse pleniere 
De son jour seulemellt naistra i. 
t Psal. XXXV, 10. 
I.. 


32 
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CHAPITRE XV. 


pue l'union des bienheureum avec Dieu aura des ditferens degr
s. 


Or ce sera cette lumiere de gloire, Theotime, qui donnera 
la mesure à la veuë et contemplation des bienheureux; et 
selon que nous aurons plus ou moins de cette saillte splen- 
denr, nous verrons aussi plus on moins clairement, et par 
consequent plus on moins heureusement la tres-sainte Divi- 
nité, qui, regardée diverselnent, nous rendra de mesme dif- 
feremment glorieux. Certes, en ce paradis celeste tous les 
espritz voyent toute l'essence divine; mays nul d'entr'eux, 
ui tOllS eux ensemble ne la voyent, ni peuvent voir totale- 
mente Non, Theotime; car Dieu estant tres-nniquement un 
et tres-simplement indivisible, on ne Ie peut voir qu'on ne 
Ie voye tout; et d' autant qu'il est infini, sans limite, ni 
Ðorne, ni mesnre quelconque en sa perfection, il n'y a, ni 
peut avoir aucune capacité hors de luy qui jarnais puisse 
totalement comprendre ou penetrer l'infinité de sa bonté in- 
fÌniment essentielle et essentiellement infinie. 
.Cette lumiere creée du soleil visible, qui est Iimitée et 
finie, est tellement veuë toute de tous ceux qui Ia regardent 
qú'elle n'est pourtant Jamais veuë totalement de pas un, ni 
mesme de tous ensemble. II en est presque ainsy de tous nos 
senSe Entre plusieurs qui oyent une excellente musique, 
qúoyque tous l'entcndent toute, les uns pourtant ne l'oyent 
pas si bien, ni avec tant de playsir que les autJ'
s, selon que 
Ies aureilles sont plus on n10ins delicates. La n1anne estoit 
-savonrée toute de quiconque la mangeoit, mays differem- 
ment neantmoins, seion la diversité des appetitz de ceux qui 
Ia prenoient, et ne fut jalnais savourée totalemellt ;..car elle 
.avoit plus de differentes saveurs qu'il n'y avoit de varietés 
de goustz és Israëlites. Theotime, nons verrons et savoure- 
roDS là-haut au ciel toute la Divinité; mais jamais nul des 
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bienheureux, ni tous enselnble, ne la verront on savoure
 

ont totalement. Cette infinité divine aura tous-jours infini- 
ment plus d'excellences que nous ne sçaurions avoir de suf
 
fisance et de capacité; et nous aurons un contentemen
 
indicible de connoistre qu'apres avoir assouvi tout Ie desir 
de nostre cæur, et remply pleinement sa capacité en la 
jouïssance du bien infiny qui est Dieu, neantmoins il rcstera 
encor en cette infinité des infìnies perfections à voir, à jouir 
et posseder, que sa divine l\Iajesté entend et void ellé 
seule, elle seule se con1prenant soy-mesme. ", 
Ainsy les poissons jouissent de la grandeur incroiable de 
l'Ocean; et jamais pouì.>tant aucun poisson, ni mesme toute 
la n1ultitude des poissons, ne vid toutes les plages, ni ne 
trempa ses escailles en toutes les eaux de la mer. Et les 
oyseaux s'esgayent à leur gré dans la vasteté de l'air; mays 
Jamais aucun oyseau, ni mesme toute la race des oyseaux 
ensemble, n'a battu des aisles toutes les contrées de l'air, et 
n'cst jal11ais parvenu à la supreme region d'iceluy. Ah! 
Theotime, nos espritz, à leur gré, et selon toute l'estenduë de 
leurs souhaitz, nageront en l'ocean et voleront en l'air de Ia 
Divinité, et se resjouiront eternellement de voir que eet air 
est tant infiny, cet ocean si vaste, qu'il ne peut estre mesuré 
par leurs aisles, et que, jouissans sans reserve ni exception 
quelconque de tout cet abislne infini de Ia Divinité, ilz ne 
peuvent neantmoins jamais esgaler leur jouïssance à cette 
infinité, laquelle demeure tous-jours infiniment infinie au- 
dessus de !pur capacité. 
Et sur ce sujet les espritz bienheureux sont ravis de deux 
admirations: l'une pour l'infinie beauté qu'ilz contemplent, 
et l'autre pour l'abisme de l'infinité qui reste à voir en cette 
mesme heauté. 0 Dieu ! que ce qu'ilz voyent est admirable! 
mays, ô Dieu! que ee qu'ilz ne voyent pas l' est beaucoup 
plus! et toutefois, Theotime, la tres-sainte beauté qu'ilz 
voyent estant infinie, elle les rend parfaitement satisfailz et 


4. 
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assouvis; et se contentans d'en jouir selon le rang qu'ilz 
tiennent au ciel, à cause de la tres-aymable providence 
tiivine qui en a ainsy ordonné, ilz convertissent la connois- 
:;ance qu'ilz ont de ne posseder pas, ni ne pouvoir posseder 
totalement leur objet, en une simple complaysance d'admi- 
ration, par laquelle ilz ont une joye souveraine de voir que 
]a beauté qu'ilz ayment est tellement infinie Cjll'elle ne peut 
estre totalement conneuë que par elle-mesme. Car en cela 
consiste la divinité de cette beauté infinie , ou la beauté de 
eette infinie Divinité. 
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